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INTRODUCTION 


Comment  l'Oratoire,  rétabli  en  France  au  milieu 
du  xixc  siècle  par  un  décret  du  Saint-Siège,  se  ral- 
tache-t-il  à  l'Oratoire  fondé  en  1611? 

Pourquoi ,  après  soixante  ans  d'interruplion , 
avons-nous  essayé  de  reprendre  les  traditions  du 
Cardinal  de  Bérulle,  du  P.  de  Condren,  de  Thomas- 
sin  et  de  Malebranche,  sans  renoncer  à  celles  de 
saint  Philippe  de  Néri  et  de  Baronius  ? 

Quels  souvenirs,  et  en  même  temps  quelles  es- 
pérances renferme  pour  nous  ce  nom  de  l'Ora- 
toire? 

Enfin,  dans  quelle  mesure  avons-nous  pensé 
qu'une  œuvre,  contemporaine  des  premières  années 
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du  xvne  siècle,  pourrait  retrouver  dans  sa  constitu- 
tion primitive  et  dans  son  ancien  esprit  le  secret  de 
servir  utilement  Dieu  et  l'Église,  à  l'époque  où 
nous  vivons? 

Plus  d'une  fois  déjà  ces  questions  nous  ont  été 
adressées  par  la  bienveillante  sollicitude  de  nos 
amis  et  par  la  légitime  curiosité  du  public. 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avions  pas  cru  opportun 
d'y  répondre.  La  meilleure  manière  de  faire  connaî- 
tre le  nouvel  Oratoire  n'était-elle  pas  de  commencer 
par  agir  et  par  travailler?  Ne  devions-nous  pas, 
avant  tout,  nous  inspirer  le  plus  possible  des  exem- 
ples de  nos  fondateurs,  mettre  en  pratique  leur 
discipline  et  leurs  règles,  les  imiter  surtout  dans 
leur  amour  et  dans  leur  dévoûment  pour  l'Église? 

Enfin,  après  plus  de  treize  ans,  on  a  cru  qu'il  n'y 
aurait  point  de  témérité  ni  d'inconvenance  à  s'expli- 
quer de  ce  dessein  devant  tant  d'amis  connus  ou  in- 
connus :  tel  est  le  motif  qui  nous  a  fait  prendre  la 
plume  et  écrire  ce  livre. 

Par  la  nature  même  des  questions  qu'il  devait 
embrasser,  ce  travail  était  exposé  à  un  grave  défaut, 
et  nous  ne  nous  flattons  pas  d'y  avoir  échappé  : 
on  lui  reprochera  peut-être  de  manquer  d'unité.  En 


INTRODUCTION.  Vil 

effet,  il  ne  sera  exclusivement  ni  une  exposition  des 
règles  de  l'ancien  Oratoire  de  France,  ni  le  résumé 
de  son  histoire,  ni  la  biographie  de  ses  fondateurs 
et  de  ses  hommes  les  plus  considérables  ;  il  ne  sera 
pas  uniquement  non  plus  l'esquisse  des  traits  sous 
lesquels  nous  voudrions  faire  connaître  l'Oratoire 
ressuscité  ;  dans  des  proportion  s  diverses ,  il  es- 
sayera d'être  tout  cela  à  la  fois.  De  là,  de  grandes 
difficultés  que  l'auteur  ne  s'est  pas  dissimulées.  Un 
plan  plus  simple  eût  rendu  sans  doute  son  œuvre 
plus  aisée,  mais  il  l'eût  faite  aussi  moins  utile  et 
surtout  moins  vivante. 

En  rétablissant  l'Oratoire  par  un  acte  récent,  c'est 
à  l'institut  français  du  Cardinal  de  Bérulle  que  le 

Souverain  Pontife  l'a  rattaché.  Même  nom  ',  mêmes 
constitutions,  même  esprit.  Cependant,  il  nous  a  été 
impossible  de  passer  complètement  sous  silence 
saint  Philippe  de  Néri  et  l'Oratoire  d'Italie.  Comme 
on  le  verra  en  effet,  entre  la  congrégation  de  saint 
Philippe  et  celle  du  P.  de  Bérulle,  il  y  a  beaucoup 
plus  qu'un  simple  rapport  de  nom  ;  et  si  de  notables 
différences  séparent  les  deux  familles,  il  n'était  que 

4  Avec  la  modification  in  diquée  plusbas.Voir  IIIe  p.,  chap.  n. 
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plus  nécessaire  de  mettre  en  relief  leurs  traits  de 
ressemblance  et  leurs  liens  de  parenté. 

Quant  au  cardinal  de  Bérulle,  nous  avons  dû  nous 
borner  à  montrer  en  lui  le  saint  prêtre ,  instituteur 
d'une  congrégation  entièrement  vouée  par  lui  aux 
devoirs  du  sacerdoce,  et  il  a  fallu  laisser  presque 
entièrement  dans  l'ombre  l'homme  public  appelé, 
pendant  les  dix-neuf  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIII,  à  remplir  un  rôle  si  important,  même  à 
côté  de  Richelieu.  Plus  tard,  nous  essayerons  peut- 
être  de  compléter  cette  ébauche,  et  de  faire  con- 
naître dans  son  intégrité  la  vie  du  fondateur  de 
l'Oratoire.  On  pourra  voir  alors  de  combien  de  qua- 
lités diverses  la  Providence  l'avait  doué  ;  on  admi- 
rera cet  esprit  si  intérieur  et  si  humble,  et  en  même 
temps  si  pratique  et  si  ferme  ;  ce  génie  des  affaires 
qui  lui  permit  de  concilier  la  direction  de  deux 
communautés  importantes 4  avec  les  plus,  grands 
intérêts  de  l'État,  et  qui  lui  donna  une  action  si 
considérable  sur  la  politique  du  temps;  cette  mys- 
ticité profonde  et  sûre ,  dont  le  P.  de  Condren  et 
M.  Olier  devaient  hériter,  et  cette  intelligence  de 

1 .  L'Oratoire  et  les  Carmélites. 
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la  marche  des  idées  et  du  progrès  des  doctrines 
au  nom  de  laquelle  il  sut,  sans  répudier  ce  qu'il  y 
avait  d'immortel  dans  l'ancienne  philosophie,  en- 
courager à  ses  débuts  la  puissante  tentative  de 
Descartes  ;  enfin  ce  tempérament  merveilleux  de 
douceur  et  de  force,  de  simplicité  et  d'éclat,  d'hu- 
milité profonde  et  d'invincible  courage  :  ce  qui 
fait  à  la  fois  le  grand  homme  au  jugement  des 
hommes  et  le  saint  au  jugement  de  Dieu. 

Dans  ce  livre,  encore  une  fois,  nous  n'avons  dit 
de  la  vie  publique  du  P.  de  Bérulle  que  ce  qu'il 
était  impossible  d'en  taire,  sous  peine  de  trop  mu- 
tiler sa  biographie,  et  d'isoler  l'Oratoire  des  cir- 
constances au  milieu  desquelles  se  firent  sa  fonda- 
tion et  ses  premiers  développements. 

Un  autre  obstacle  a  failli  nous  arrêter  à  plusieurs 
reprises  dans  le  cours  de  ce  travail.  On  nous  per- 
mettra de  nous  en  expliquer.  Nous  voulons  parler 
de  la  difficulté  de  concilier  l'impartialité  exigée  par 
l'histoire  avec  la  légitime  admiration  due  aux 
grands  hommes  et  aux  grandes  choses,  mais  à 
des  hommes  dont  on  porte  le  nom,  dont  on  continue 
les  traditions,  dont  on  est  la  famille;  à  des  choses 
qu'on  voudrait  faire  revivre,  précisément  parce 
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qu'en  les  étudiant  dans  le  passé,  on  les  a  trouvées 
belles,  fécondes  et  encore  utiles  pour  le  pré- 
sent. 

Fénelon  ne  va-t-il  pas  trop  loin  en  exigeant  de 
l'historien  qu'il  ne  soit  d'aucun  temps  ni  d'aucun 
pays1?  Assurément,  le  premier  devoir  de  l'historien 
est  «  de  savoir  au  besoin  verser  le  blâme  sans  mé- 
«  nagement  sur  ceux  qu'il  aime,  dès  que  leurs 
«  fautes  appellent  la  censure,  et  accorder  à  ses  en- 
«  nemis  les  éloges  les  plus  magnifiques,  quand  ils 
«  en  sont  dignes*.  »  Voilà  ce  qu'exige  la  justice; 
mais  la  justice  ne  saurait  empêcher  un  historien 
d'être  profondément  ému  des  grandeurs  ou  des 
revers  de  sa  patrie.  Elle  ne  lui  interdira  point  de 

.  parler  de  ceux-ci  avec  douleur,  des  autres  avec  en- 
thousiasme; et  par  conséquent  on  peut  aussi  aimer, 

'  admirer  ou  plaindre  les  siens,  sans  cesser  pour  cela 
d'être  impartial.  Ces  sentiments  ne  sont  pas  seu- 
lement légitimes  :  disons  plus,  ce  sont  eux  qui  font 
la  vie  de  l'histoire,  ce  drame  si  imposant  joué  sous 
le  regard  de  Dieu,  et  où  se  décident  à  la  fois  les 


1  Fénelon,  Lettre  sur  les  occupations  de  l'Académie,  n°  8. 
*  Polybe,  Histoire<jénérale,  1.  I,  n°  44. 
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destinées  temporelles  des  nations  et  l'éternelle  des- 
tinée des  individus. 

Ces  sentiments,  nous  ne  craindrons  pas  de 
l'avouer,  nous  ont  guidé  dans  tout  le  cours  de  ce 
travail.  Nous  croyons  n'avoir  rien  négligé  pour  re- 
monter aux  sources,  pour  consulter  les  manuscrits 
originaux,  pour  contrôler  les  témoignages  les  uns 
par  les  autres,  et  par  conséquent  pour  nous  établir 
dans  toutes  lès  conditions  qui  permettent  de  juger 
avec  équitéles  hommes,  les  doctrines  et  les  œuvres; 
nous  n'avons  même  pas  craint,  suivant  la  parole  de 
Polybe,  de  verser  le  blâme  sans  ménagement  sur 
les  fautes  de  nos  pères  lorsqu'elles  méritaient  la 
censure.  Mais,  ce  devoir  rempli,  nous  avons  cru 
pouvoir  admirer  et  louer  sans  scrupule  des  tradi- 
tions et  des  règles  qui,  d'ailleurs,  redevenues  vi  ■ 
vantes  pour  nous,  avaient  formé  notre  sacerdoce  et 
présidé  jusqu'à  ce  jour  aux  labeurs  de  notre  apos- 
tolat. 

Ému  comme  un  fils  qui  ferait  sorlir  de  leur  tombe 
des  aïeux  bien-aimés,  nous  avons  conversé  avec 
leurs  âmes;  et,  après  nous  être  échauffé  au  contact 
de  ces  grands  cœurs,  nous  avons  essayé  de  faire 
partager  l'enthousiasme  dont  nous  étions  rempli. 
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Ainsi  faisait,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  pour  Tordre  de 
saint  Dominique,  l'homme  extraordinaire  suscité  de 
Dieu  en  ces  temps  agités  pour  relever  en  France  les 
ordres  religieux  au  nom  de  la  liberté  et  du  droit 
commun.  Avec  quelle  autorité,  avec  quelle  puis- 
sance d'éloquence  et  de  raison  cet  homme  sut  ra- 
conter le  passé  d'un  ordre  illustre  et  faire  revivre 
son  esprit  pour  le  mettre  hardiment  au  service  des 
temps  nouveaux;  personne  ne  l'ignore.  La  France 
fut  surprise  de  cette  audace,  mais  elle  y  applaudit  ; 
et  la  vie  de  saint  Dominique  devint  comme  un  prin- 
cipe de  résurrection  qui  associa  aux  austérités  et 
à  la  mission  monastique  de  l'orateur  de  Notre-Dame 
les  vocations  les  plus  généreuses. 

Mais  ce  que  le  P.  Lacordaire  avait  su  faire  avec 
tant  d'éclat  pour  ramener  l'attention  d'un  siècle  dis- 
trait sur  la  milice  apostolique  des  Frères  Prêcheurs 
et  sur  la  vie  de  leur  fondateur,  qui  étions-nous  pour 
le  tenter  à  l'égard  du  cardinal  de  Bérulle  et  de  l'an- 
cien Oratoire  de  France?  et  qui  ne  voit  les  obstacles 
de  toute  sorte  en  présence  desquels  notre  faiblesse 
aurait  eu  le  droit  de  s'effrayer?  Peut-être  même 
nous  eussent-ils  fait  renoncer  à  notre  dessein,  si 
nous  n'avions  souvent  médité  une  parole  de  l'É- 
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criture  dans  laquelle  l'Esprit  saint  a  renfermé  la  so- 
lution de  la  plupart  des  difficultés  de  la  vie  :  Qui 
ambulat  simpliciter ,  ambulat  confidenter  (Prov.  x,  9). 
La  simplicité  de  nos  intentions  a  fait  toute  la  con- 
Gance  de  nos  démarches. 

Une  autre  pensée  nous  a  encouragé. 

Dès  ses  commencements,  etuniquement  à  cause 
du  nom  de  l'Oratoire,  notre  humble  essai  de  restau- 
ration a  rencontré  les  plus  vives  sympathies  de  la 
part  de  nos  pères  et  de  nos  frères  dans  le  sacer- 
doce. On  a  bien  voulu  se  souvenir  en  notre  faveur 
des  services  importants  que  la  Congrégation  du 
P.  de  Bérulle  avait  rendus  pendant  deux  siècles  à 
l'Église  de  France,  et,  à  cause  d'eux,  les  suffrages 
les  plus  précieux  sont  venus  ou  nous  accueillir  à 
nos  débuts,  ou  nous  soutenir  dans  les  difficultés 
inséparables  d'une  fondation.  A  notre  tour,  nous 
avions  à  cœur  de  témoigner  notre  juste  reconnais- 
sance envers  le  clergé,  en  rappelant  quç  nos  règles 
nous  obligent  d'être  ses  coopérateurs  dévoués  pour 
tous  les  travaux  qu'embrasse  l'immense  vocation 
du  sacerdoce.  Un  des  objets  de  ce  livre  sera  de  mon- 
trer combien  celte  tradition  nous  est  chère,  et  com- 
bien, si  Dieu  nous  bénit,  nous  voudrions  la  léguer 
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à  nos  successeurs.  C'est  en  son  nom  que  nous 
osons  compter  pour  cet  essai  sur  la  bienveillance 
du  public  ecclésiastique. 

Quant  au  public  laïque,  s'il  prend  la  peine  de  lire 
ce  livre,  il  verra  quelle  place  il  occupe  dans  nos 
sollicitudes  les  plus  intimes.  Lui  aussi  a  bien  voulu 
accueillir  avec  faveur  et  avec  espérance  le  nom  et 
l'œuvre  de  l'Oratoire  rendus  à  la  vie  après  plus  d'un 
demi-siècle  de  silence  et  d'interruption.  Il  a  com- 
pris qu'il  pourrait  y  avoir  dans  ce  nom  et  dans  les 
traditions  d'apostolat  qu'il  représente,  des  ressour- 
ces particulières  pour  les  besoins  de  ce  temps. 
«  Toute  chose,  dit  la  sainte  Ecriture,  a  son  heure 
et  son  opportunité  Omni  negotio  tempus  est  et  oppor- 
tunitas  (Eccl.  vin,  6).  Si  nous  avions  pu  faire  bien 
comprendre  comment  les  exemples  de  l'ancien  Ora- 
toire nous  peuvent  aider,  nous  prêtres,  vivant  dans 
la  seconde  moitié  du  xixe  siècle,  à  faire  aux  hommes 
de  notre  temps  le  bien  qu'ils  ont  le  plus  droit  d'at- 
tendre de  notre  ministère  ;  si  nous  avions  réussi  à 
dire  par  quels  moyens  nous  voudrions  triompher 
des  préjugés,  des  malentendus,  des  passions  qui 
sont  aujourd'hui  coalisés  contre  l'Évangile,  et  ra- 
mener à  l'intelligence,  à  l'amour  et  à  la  pratique  de 
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notre  sainte  foi  les  âmes  honnêtes  et  troublées,  les 
cœurs  sincères,  les  esprits  de  bonne  volonté,  il  suf- 
firait peut-être  de  ce  simple  exposé  pour  susciter 
parmi  les  jeunes  hommes,  nos  frères  et  nos  amis, 
des  vocations  semblables  aux  nôtres  et  des  dévoû- 
ments  meilleurs!  Parmi  ceux  dont  nous  avons 
partagé  autrefois  les  travaux  au  service  de  la 
société  civile,  plus  d'un  voudra  comme  nous 
quitter  ses  filets  et  devenir  à  son  tour  «  pêcheur 
d'hommes  ;  »  c'est-à-dire  livrer  son  activité,  sa  pa- 
rôle,  son  âme,  sa  vie  tout  entière  pour  le  progrès 
du  royaume  de  Dieu,  pour  le  triomphe  de  l'Église, 
pour  la  manifestation  de  Jésus-Christ. 

JÉSUS-CHRIST  !  Ce  nom  sacré,  dont  l'Oratoire 
a  été  marqué  à  son  berceau ,  le  Pasteur  suprême 
vient  de  le  lui  rendre  en  approuvant  et  en  bénissant 
sa  résurrection.  Ah  !  puisse-t*il  être  toujours  notre 
sagesse,  notre  justice  et  notre  force  ;  le  secret  de 
toutes  nos  inspirations,  et  le  terme  de  tous  nos  ef- 
forts! Le  plus  beau  titre  de  gloire  du  cardinal  de 
Bérulle  a  été  d'être  appelé  par  un  pape  «  l'Apôtre 
du  Verbe  Incarné.  »  Le  plus  ardent  désir  de  ses 
enfants  serait  de  soutenir  dignement  l'honneur  d'un 
tel  éloge  ;  de  le  regarder  comme  la  part  la  plus  belle 
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de  leur  héritage  ;  et,  dans  un  temps  où  l'Incarnation 
du  Verbe  soulève  tant  de  contradictions,  d'être 
toujours,  dans  un  esprit  d'humble  obéissance  à 
l'Église,  les  infatigables  apôtres  de  ce  Jésus  dont 
ils  portent  le  nom  et  dont  ils  continuent  le  sacer- 
doce ! 


PREMIÈRE    PARTIE 


CHAPITRE    Ier 


Conséquences  religieuses  de  la  Réforme 

du  XVIe  sièole. 


L'histoire  de  l'Église  est  une  des  plus  évidentes 
démonstrations  de  l'action  de   la   Providence   sur 
le  monde.  Partout,  en  effet,  elle  nous  la  fait  voir 
admirable  dans  ses  desseins,  magnifique  dans  ses 
compensations,  et  mêlant  toujours  dans  les  propor- 
tions les  plus  exactes  la  force  et  la  douceur,  la  justice 
et  la  miséricorde,  les  épreuves  et  les  consolations. 
Cette  remarque  s'applique  surtout  au  siècle  qui  a  vu 
mourir,  après  leur  œuvre  de  scandale  et  de  destruc- 
tion, Luther,  Calvin,  Zuingle,  Henri  VIII;  et  naître, 
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pour  la  réparation  de  tant  de  maux,  saint  Vincent  de 
Paul,  sainte  Thérèse,  saint  Ignace  de  Loyola,  saint 
François  de  Sales,  saint  Philippe  de  Néri,  puis,  à  un 
rang  moins  élevé,  Pierre  de  Bérulle,  Charles  de  Gon- 
dren,  et  M.  Olier.  Ces  saints  du.  xyr  et  du,xviit  siècle, 
dont  on  pourrait  aisément  grossir  là  liste,  ont  eu  pour 
mission  d'opposer  à  chacune  des  attaques  de  la  ré- 
forme les  œuvres  les  plus  manifestement  inspirées 
par  l'esprit  de  Dieu. 

Le  protestantisme  avait  essayé  de  briser  l'unité  de 
l'Église  en  soulevant  les  nations  contre  l'autorité  du 
Pasteur  Suprême,  et  en  substituant  l'anarchie  des 
consciences  à  la  divine  hiérarchie  d'enseignement  et 
d'obéissance  établie  par  Jésus-Christ  lui-même.  Contre 
cette  formidable  insurrection,  saint  Ignace  de  Loyola, 
aidé  de  quelques  hommes  dévoués,  humbles-  et  vail- 
lants comme  lui,  recrute  dans  tous  les  rangs  de  la 
société  la  milice  à  jamais  célèbre  sous  le  nom  de 
Compagnie  de  Jésus*.  Par  son  quatrième  vœu,  qui  lui 
impose  une  obéissance  absolue  au  Pape ,  cette  milice 
est  à  elle  seule  une  affirmation  de  l'unité  de  l'Église. 
Depuis  trois  siècles,  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau 
monde,  elle  n'a  jamais  cessé  de  travailler  à  établir  cette 
unité.  Ses  docteurs  la  prouvent  aux.hérétiques,et  aux 
schismatiques  ;  ses  missionnaires  la  prêchent^aux  inr 

1.  «  Comme  Dieu  suscita  d'autres  saints  en  d'autres  temps,  pour  de 
»  meiMMUA  bttsditts,  de  même  il  opposa  saint  Igaace  et  sa. société: fcf 
•  Luther  et  aux  hérétiques  de  cette  |poque.  »  (Benoît  XIV.) 
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fidèlea;  ai»  martyrs  lui  donnent,  avec  jaàfr  te  glorieux 
témoignage  de  Leura4oiiEments  et  de  leur  mort  :  au 
demi  en  soupir  d'André  Bobola  immolé  sur  cette  terra 
de  Pologne  qu'oïl)  dirait  prédestinée  à,  boire  toujours 
le  aaaag  le  plus  généraux,  et  le  plue  pun,  répondent  de 
l'autre  «tnémité  du  mondei  oes  crucifiée  japonais 
auxquels  La  grande  vois  de  Pie  IX  décernait  naguère» 
les-  Honneurs  solennels  de  la.  canonisation. 

L^  :  prtrt estant iâmfi  avait  déohiré  dans  L'Évangile  le» 
textes  immortel»  qui  invitent  le  chrétien  à  l'imitation 
parfbite  de  aen  divin  modèle.  Il  avait  supprimé  de 
la  vie  publique  de  l'Église  ces  dévoûments  silencieux 
et  cette  perpétuelle  immolation!  de  laiohain  et  du  sang 
qui  pendant  quinze  siècles  avaient  donné  au.monde  les 
caractères  les  plus  vigoureux,  les  âmes  le&  plus  hautes» 
les  cœurs  les  plus  purs  et  les  plus  semblables  à  Dieiu 
La  réforme  dm  Carmel  opérée  par  sainte  Thérèse, 
l'élévation  au  pontificat  suprême  d'un  dominicain 
canonisé  sous  le  nomi  de  saint  Pie  V>,  la  fondation,  ai- 
multanée  de  plusieurs  congrégations  d'hommes  et  de 
femmes  poursuivant  à  travers  des  œuvres  diverses  un 
même  idéal  de  désintéressement,  de  pénitence  et  de 
perfeationvattestent  au  monde  épouvanté  par  les  noces 
scandaleuses  d'un  moine  apostat  avec  une  nonne  per- 
due que  Jésus-Christ  est  toujours  avec  son  Église  pour 
y  faire  épanouir  les  fleurs  mystiques  de  la  pauvreté, 
de  l'obéissance  et  de  la  chasteté. 

En  fermant  les  cloîtres,  et  en  conviant  le  monde 
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à  un  mariage  universel1,  Luther  et  Henri  VIH 
avaient  tari  la  source  de  la  charité,  et  particuliè- 
rement de  la  charité  qui ,  après  avoir  donné  tout 
ce  qu'elle  a,  se  donne  encore  elle-même  *.  Avant 
eux,  il  y  avait  eu  des  pauvres;  avec  eux  et  par  eux  la 
lèpre  hideuse  du  paupéHsme  commence  à  ronger  les 
sociétés  européennes,  et,  à  creuser  dans  leur  sein  les 
plus  redoutables  abîmes.  A  ce  mal  effroyable,  Dieu 
oppose  par  un  seul  homme  la  merveilleuse  fécondité 
de  toutes  les  inspirations  et  de  toutes  les  œuvres  de 
la  charité  :  elles  prennent  avec  saint  Vincent  de  Paul 
un  développement  inouï  jusque-là,  et  leurs  progrès 
toujours  croissants  depuis  lors  étonnent  ceux  mêmes 
d'entre  nous  qui  savent  combien  Dieu  se  plaît  à  tirer 
les  plus  grands  effets  des  causes  les  plus  humbles  et 
les  plus  cachées. 

Enfin,  le  protestantisme  avait  porté  à  l'Église  uu 
coup  plus  redoutable.  Il  avait  prêché  le  sacerdoce 
universel  du  peuple,  et  mis  au  nombre  des  supersti- 
tions à  renverser  et  des  despotismes  à  proscrire  le  sa- 
cerdoce et  la  consécration  des  élus  du  Seigneur.  Ses 
exemples  et  ses  scandales  avaient  fait  plus  de  mal  en- 
core que  ses  théories.  Tant  de  prêtres  profanateurs  de 
leurs  vœux  ;  des  évoques  eux-mêmes  apostasiant  à  la 
face  de  leurs  troupeaux,  et  remplaçant  par  la  bague  de 

1.  C'est  le  mot  d'Érasme  en  parlant  de  la  réforme. 

2.  Ego  autem  libentissime  impendam  et  superimpendar  ipse  pro  ani- 
mabus  vestris.  (II  Cor.,  xu,  15.) 
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l'époux  l'anneau  sacré  du  Pasteur  ;  l'ignorance  et  la 
grossièreté  des  mœurs  se  glissant  à  la  faveur  des 
guerres  de  religion  jusque  dans  les  rangs  des  lévites 
demeurés  fidèles ,  et  y  favorisant  les  plus  lamentables 
désordres  :  telles  avaient  été  les  conséquences  directes 
ou  indirectes  de  cette  grande  révolution  religieuse 
destinée ,  s'il  en  fallait  croire  ses  auteurs,  à  rétablir 
dans  l'Église  la  pureté  et  la  simplicité  des  temps  apos- 
toliques. 

Mais  ici,  pour  sauver  le  sacerdoce,  Dieu  prodigue 
les  merveilles  de  sa  grâce  et  fait  surabonder  les  hom- 
mes et  les  œuvres.  Il  n'en  pouvait  être  autrement  ; 
car  le  sacerdoce,  c'est  «  le  sel  de  la  terre  ;  s'il  s'affadit, 
«  à  quoi  sera-t-il  bon,  sinon  à  être  jeté  dehors  et  foulé 
«  aux  pieds?  Il  est  la  lumière  du  monde  ;  que  devien- 
«  dra  le  monde,  si  cette  lumière  est  mise  sous  le 
«  boisseau,  si  elle  est  étouffée  *  ? 

Aussi,  pour  préserver  le  sacerdoce  catholique  de  ce 
fatal  affadissement,  et  pour  empêcher  le  monde  de  se 
perdre  dans  la  nuit  épaisse  de  ses  erreurs  et  de  ses 
passions,  Dieu  met  en  travail  son  Église  tout  entière. 
Le  péril  est  universel,  universel  sera  l'effort  pour  le 
conjurer.  Un  concile  œcuménique,  l'immortel  concile 
de  Trente,  affirmera  de  nouveau  et  placera  sous  la 
sanction  des  plus  imposantes  autorités  les  règles  austè- 
res de  l'antique  discipline.  Mais  le  sacerdoce,  un  ins- 

I.  Matth.,  V,  13-15. 
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tant  compromis,  a  plus  fcresom  d^^mples' vivante  que 
de  règles  écrites;  11  lui  faut' de  sainte  in*tittfteu*»en- 
core  plusque  de  saintes  fowmules.  Aussi  Fépfscopat 
recewa4^il  pour  modèles  de  la  perfection  imposée  à 
»e  rang  -suprême ,  «aint  Charles  Borromée  *fct  «aint 
ftwnçois  de  "Bêles  ;  les  simples  prêtres  trouveront 
ftans  saint  ^Philippe  de  Néri,  dans  saint  Vincent  ttte 
Paul,  dans'le 'cardinal  de  Bérulle,  dans  M.  ©lier  et 
dans  leurs  disciples  les  exemples  achevés  de  toutes  les 
TOKttzs  sacerdotales. 

Ainsi,  pour' comprendre  la  mission  confiéeà  l'Ora- 
toire de  France  et  à  son  pfeux  instituteur,  al  faut  ne 
pasFisoler  des  temps  où  Dieu  lui-même  avvoulu  la 
placer.  Elle  fait  partie  du  «  dessein  miséricordieux 
fownéîpar  la  Providence  de^sauver  à  force  d?humilité 
et  de  mortifications,  de  sainteté  et  de  dévoûment, 
ce  qu'avaient  menacé  de  perdre  la  violence.,  l'or- 
gueil -et  l'égolsme  «ensuel  des  prétendus  réforma- 
teurs. 

•De  plus,  5il  importe  de  ne  pas  oublierquesiircefttvre 
du  >P.  de  'Bérulletfut  ^beaucoup  d'égards  originale  et 
française,  elle  n'enfit  pas  moins  des  empruBte  consi- 
dérables auxiconstitutioBs.de  l'Oratoire  dUtalte,  fondé 
à  Rome  autmiUeu  du. siècle  précédent  ipar  saint  Phi- 
lippe, délier  iJFnire  eonaaitare  wec  quelques  détails 
la  personne  de  <saint  Rhilippe  tôt  le  earaettre  de  sa 
Congrégation,  ce  ne  sera  donc  pas  seulement  remplir 
un  devoir  de  piété  filiale  ;  ce  sera  encore  éclairer  le 
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berceau  de  l'Oratoire  de  France  de  la  grande  lu- 
mière que  doivent  projeter  sur  lui  le  nom,  l'esprit, 
les  souvenirs  et  le  patronage  d'un  des  saints  les  plus 
justement  populaires  des  temps  modernes. 


CHAPITRE  II 


Saint  Philippe  de  Néri  et  l'Oratoire 


4545  —  4595 


Philippe  naquit  à  Florence  en  1515  et  mourut  à 
Rome  en  1595.  Cette  longue  vie  fut  donc  presque  tout 
entière  contemporaine  du  siècle  qui  vit  s'élever  contre 
l'Église  tant  d'implacables  ennemis.  Les  parents  de 
Philippe,  François  Néri  et  Lucrèce  Soldi,  apparte- 
naient à  l'aristocratie  florentine  ;  et  par  sa  naissance, 
Philippe  était  réservé  à  un  rôle  brillant  dans  le  monde. 
Une  modestie  exemplaire,  un  humble  recueillement, 
un  profond  respect  pour  l'autorité  de  ses  parents  et 
de  ses  supérieurs,  une  piété  angélique  :  ces  vertus 
distinguèrent  de  bonne  heure  celui  que  Florence  tout 
entière  appela  bientôt  «  le  bon  petit  Philippe  »  —  ou 
pour  laisser  au  diminutif  italien  toute  sa  grâce  et 
toute  sa  fraîcheur  «  le  bon  Pippo  '.  » 

1.  Je  résume  cette  biographie  de  saint  Philippe  d'après  l'excellent 
travail  de  M.  l'abbé  Bayle.  (  Vie  de  saint  Philippe  de  Néri.  —  Paris, 
Àmbroise  Bray,  éditeur.) 
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Tandis  qu'il  étudiait  sous  des  maitres  habiles  la 
grammaire,  la  rhétorique  et  les  lettres  humaines, 
Philippe  allait  souvent  visiter  les  Pères  Dominicains 
du  célèbre  couvent  de  Saint-Marc.  On  aime  à  se  le 
représenter  errant,  solitaire  et  recueilli,  sous  les 
voûtes  immortalisées  par  le  pinceau  du  bienheureux 
Fra  Àngelico.  La  contemplation  de  ces  chefs-d'œuvre 
l'initiait  à  la  divine  poésie  de  nos  mystères.  En  même 
temps,  grâce  à  ce  précieux  commerce  avec  les  fils  de 
saint  Dominique,  Philippe  apprenait  à  son  insu  les 
secrets  de  la  véritable  éloquence  de  la  chaire,  de  celle 
qui,  se  préoccupant  par-dessus  tout  des  intérêts  de  la 
vérité  et  des  besoins  des  âmes,  ne  sacrifie  jamais  à 
des  dehors  brillants  et  stériles  la  force  et  la  solidité 
de  la  parole  divine. 

A  dix-huit  ans,  Philippe  fut  envoyé  à  Naples.  Il  y 
était  attendu  par  un  oncle  dont  le  dessein  était  de 
lui  laisser  son  négoce  et  sa  fortune.  Mais,  loin  d'être 
séduit  par  ces  flatteuses  espérances,  Philippe,  de  plus 
en  plus  docile  à  l'appel  secret  de  Dieu,  se  sentait  pé- 
nétré d'un  dégoût  croissant  pour  le  monde  et  pour  la 
richesse.  Il  était  venu  à  Naples  à  dix-huit  ans  pour 
devenir  un  riche  négociant  et  un  habile  homme  d'af- 
faires ;  il  en  sortit  à  vingt  pour  être  volontairement 
un  pauvre  de  Jésus-Christ  et  un  homme  de  Dieu.  Un 
jour,  c'était  en  1 535,  Philippe  dit  au  comptoir  un  irré- 
vocable adieu,  et  prit  le  chemin  de  Rome  où  il  arriva 
en  mendiant. 
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.  Le  choix  généreux  qu'il  venait  de  faire  entre  les 
biens  périssables  et  les  biens  éternels  awa indéterminé 
«évocation  :  toutefois  il  n'en  avait  (point'  encore  «me 
pleine  conscience.  11  se -regardait  comme  absolument 
indigne  du  sacerdoce,  et  n'avait  pas  d'autre  ambition 
que* de  «vivre  en  ferrent  laïque,  uniquement  occupé 
Au  salut  de  son  àme  et  de  la?pratique  des  bonnes  œu- 
vres. 

Dès  son  arrivée  à  Home,  Philippe  s'imposaïunganre 
de  vie  très-pauvre  et  très-mortifié.  Quelques- olives  et 
des  légumes  faisaient  toute  sa  nourriture.  Il  luiarri- 
vait  même  parfois  de  ^prolonger  son  jeûne  jusqu'au 
soir,  et  d'oublier  complètement  les  besoins  du  corps 
dans  les  douceurs  de  l'oraison. 

En  même  temps,  et  sans  avoir  encore  formé  le  des- 
sein d'être  prêtre,  il-se  livrait  avec  ardeur  à  l'étude  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie,  et  il  se  fit  bientôt  re- 
marquer par  une  aptitude  extraordinaire  à -saisir  et 
è  résoudre  les  questions  les  plus  difficiles.  On  sut-plus 
tard  d'où  lui  venait  cette  pénétration.  Comme  saint 
Thomas  d'Àquin  et  comme  saint  Bonayenture,  Phi- 
lippe priait  plus  encore  qu'il  n'étudiait  :  ses  grandes 
lumières  lui  venaient  du  crucifix  et  du  tabernacle. 

Ses  études  achevées,  Philippe  fit  un  généreux  sacri- 
fice à  l'humilité  et  à  la  charité.  Il  vendit  ses  livres,  à 
l'exception  de  sa  Bible  et  de  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas, et  il  en  distribua  le  prix  aux  pauvres. 

Dieu  ne  tarda  pas  à  témoigner  à  notre  jeune  étudiant 
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la  satisfaction  qu'il  éprouvait  de  xse  sacrifice.' (hraait 
le  prodige  dont'Philippe'fùt  l'objet,  un  jour  qû%u* 
approches  de  la  Pentecôte  f  (1544)  il  s'était  mis  "en 
prièrcpour*  adorer  le  Saint-Esprit.  Un  -giobe  tte  feu 
descendant  du  eèèl  vint  remplir  «t  embraser  son  cœur, 
et  le  dilata 'to&t  d'un  coup  bien  au  delà  des  propor- 
tions et  des  limites  ordinaires.  Philippe  garda  jusqu'à 
la  fin  de-ea  longue  vie-la  trace  de  cette  visite  de  lrfis- 
prit*Saint'*. 

A  partir  de  ce  moment,  en  peut  vraiment  dire  qù'iJy 
eut  en  ce  jeune  homme,  déjà  si  pieux  et  si  bon,  comme 
une  surabondance  de  charité.  Rome  ne  tarda  pas 
à  «n  toit  les  preuves.  En  1550,  au  moment  où f tes 
«rues  et  les  places  de  la  ville  éternelle  étaient  em»m- 


^1. 'Lorsque  les  médecins  ouvrirent  le  corps  de  saint  Philippe  pour 
s'eipliquer  la  cause  d'une  tumeur  qui  s'élevait  sur  la  partie  supérieure 
du  Jhorax,  ils  constatèrent  deux  phénomènes  physiquement  inexplica- 
bles. La  quatrième  et  la  cinquième  côte  étaient  non  point  brisées,  mais 
srtistement  séparées  et  recourbées  en  haut,  de  manière  à  laisser*  entre 
elles  un  intervalle  assez  considérable.  A  ce  prodige  s'en  joignait  «un 
autre  :  le  cœur  s'était  dilaté  de  manière  à  remplir  l'intervalle  formé 
par  les, divisions  des  côtes.  André  Cesalpino  ,  Ange  Pittori  et  d'autres 
médecins  très-habiles  déclarèrent  que  saint  Philippe  aurait  souffert 
gravement  de  sa  merveilleuse  palpitation,  si  la  division  des  côtes  n'a- 
vait permis  au  cœur  de  se  dilater  et  de  se  mouvoir  plus  librement. 
(L'abbé  Bayle,  Kie  de  gai* L  Philippe,  p.  &4.)  Cent  dix-huit  ans  .après, 
Bossuet  faisait  une  éloquente  allusion  à  ce  prodige  dans  son  Oraison 
funèbre  du  P.  Bourgoing.  «  ....  Saint  Philippe  de  Néri,  ce  prêtre  si 
«  transposté  de  l'amour  de.  Dieu  y  dont  le;  zèle  était  si  grand  et  ait  vaste 
«  que  le  monde  entier  .était  trop  petit  pour  l'étendue  de  son  cœur,  pen- 
-  tiafit  que -«on  cœur nîème  était  trop  petit  pour  rimmensité  de  son 
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brées  par  les  étrangers  accourus  de  tous  les  pays  pour 
profiter  des  grâces  du  Jubilé,  Philippe  laissant  à  d'au- 
tres le  soin  de  recevoir  les  princes  et  de  fêter  les 
grands,  pensait  aux  pauvres,  ces  privilégiés  du  cœur 
de  Jésus.  C'est  pour  eux  qu'il  institua  cette  admirable 
Confrérie  de  la  Trinité  des  pèlerins  qui  n'a  pas  cessé 
depuis  trois  siècles  de  demeurer  fidèle  à  la  pensée  de 
son  charitable  fondateur.  Nous  avons  vu  nous-même, 
dans  la  semaine  sainte,  des  membres  du  Sacré-Gollége 
et  des  princes  Romains  s'agenouiller  humblement  de-  , 
vant  les  pauvres  pèlerins  de  la  maison  de  la  Trinité. 
Ceux-ci  arrivaient  tout  souillés  de  sueur  et  de  pous- 
sière. Ces  grands  personnages  les  déchaussaient  avec 
respect,  leur  lavaient  les  pieds,  pansaient  leurs  plaies, 
les  servaient  à  table,  en  un  mot  leur  rendaient  tous 
les  offices  de  la  charité  la  plus  humble  et  la  plus  dé- 
vouée. 

Peu  de  temps  après,  Philippe  connut  enfin  les  des- 
seins de  Dieu  sur  lui  ;  et  à  la  voix  de  son  confesseur, 
il  se  prépara  à  recevoir  les  saints  Ordres.  Ce  fut  le 
3  mai  1551,  jour  de  l'invention  de  la  Sainte-Croix,  à 
l'âge  de  36  ans,  qu'il  fut  consacré  prêtre  pour  l'éter- 
nité. 

* 

Plusieurs  prêtres  de  Rome  avaient  formé  à  Saint- 
Jérôme-de-la-Charité  une  association  libre;  leur  but 
était  de  s'édifier  mutuellement  et  de  s'entr'aider  dans 
les  travaux  de  leur  ministère.  Aussitôt  après  son  ordi- 
nation ,  Philippe  demanda  à  faire  partie  de  cette  so- 
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ciété,  et  par  le  conseil  de  son  directeur,  il  s'appliqua 
surtout  au  ministère  de  la  confession.  On  le  vit  alors 
passer  au  tribunal  de  la  pénitence  des  journées  en- 
tières, et  souvent  même  une  partie  des  nuits.  «  Je 
«  ne  yeux,  disait-il,  avoir  à  moi  aucune  heure,  aucun 
«  moment*.  » 

Les  jeunes  gens  surtout  étaient  l'objet  de  ses  plus 
constantes  sollicitudes.  Non-seulement  il  les  recevait 
avec  une  affabilité  qui  gagnait  leurs  cœurs;  mais, 
pour  les  détourner  plus  aisément  des  réunions  dan- 
gereuses, il  aimait  à  les  conduire  en  promenade  avec 
lui,  et  à  partager  leurs  jeux.  On  montre  encore  sur  le 
sommet  du  mont  Janicule,  près  de  SaintrOnofrio,  le 
tertre  où  il  conduisait  souvent  ses  jeunes  disciples. 
Quand  les  jeux  avaient  cessé,  on  venait  se  grouper 
autour  de  lui  ;  et  là,  devant  l'admirable  panorama  de 
Rome,  sous  ce  ciel  si  transparent  et  si  pur,  Philippe 
n'avait  pas  de  peine  à  élever  à  Dieu  l'âme  et  le  cœur 
de  ses  auditeurs;  il  leur  faisait  partager  son  amour 
pour  la  beauté  et  la  bonté  infinies  du  Créateur,  et 
quand  le  soir  venait,  la  joyeuse  troupe  rentrait  dans 
Rome,  tout  embaumée  de  la  sainteté  de  l'aimable 
prêtre. 

En  même  temps ,  pour  maintenir  ces  jeunes  gens 
dans  leurs  bonnes  résolutions,  Philippe  les  convo- 

1.  Pour  connaître  la  spiritualité  de  saint  Philippe,  il  faut  lire  et  mé- 
diter ses  Maximes  et  Sentences.  M.  l'abbé  Bayle  en  a  donné  la  traduc- 
tion dans  un  appendice  à  la  vie  du  saint. 
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quait  à  des  entretiens  spirituels  dont  il  était  l'âme. 
«Biantêl/sa'oellule  de  SainWétfÔme  *e ' trouvant  trop 
étcokepouT  le  nombre  toujours  croisant  des  audi- 
teurs, il  demanda  et  ^obtint  une  salle  plus  spacieuse 
qui  fut  disposée  en  forme  d'oratoire.  Les  exercices 
s'y  faisaient  dans  l'ordre  suivant. 

On  commençait  par  une  lecture  à  haute  «voix  ;  puisr 
un  des  frètes  prenait  la  paitôte  pour  la  commenter  et  ré- 
pondre aux  questions  dentelle' pouvait  devenir  l'objet. 
Ge  dialogue  terminé,  un  autre  frère,  dans  un  discours 
travaillé  avec  som  {etaborato  sermone),  racontait,  'd'a- 
près les  auteurs«les  plus  dignes  de  foi,  les  exemples 
des  saints,  choisissant  surtout  ceux  qui  permettaient 
de  mettre  en  relief  les  véritésrfondamentales  du  chris- 
tianisme. PourTeposer  l'esprit  des  auditeurs  après  Pex- 
positiondeces  grandes  vérités,  un  des  frères  (c'était 
Baraiius)  était  chargé  d'exposer  successivement  les 
faits  les  plus  mémorables  de  l'histoire  de  l'Église.  En- 
fin, un  autre  frère  paraphrasait  la  vie  d'un  saint.  Avant 
de  se  séparer,  on  chantait  des  cantiques  spirituels 
composés  avec  beaucoup  de  soin  pour  ces  réunions4, 
et  après  une  courte  prière,  les  assistants  retournaient 
à  leurs  occupations  ordinaires.  Tous  les  jours,  'tes 

1 .  Saint  Philippe  de  Néri  faisait  avec  une  remarquable  facilité  .tes 
vers  latins  et  italiens.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  jeta  au  feu  la  plupart  des 
compositions  de  sa  jeunesse.  Il  ne  nous  est  resté  que  quelques  sonnets 
ftfcliensdafrt 'M.  l'abbé  Baylea  donné  la  traduction  dans  sa  Vie  de 
saint  Philippe,  p.  45-48.  Le  manuscrit  autographe  de  ces  sonnets^est 
religieusement  conservé  par  les' Pères  de  POratoire  de1  Rome. 
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mêmes  exercices  avaient  lieu  dans  le  même  ordre,  et 
le  nonibre  des  auditeurs  ne  diminua  jamais.  Saint 
Philippe  présidait  très-assidûment  les  réunions,  et  ne 
manquait  presque  jamais  d'y  faire  une  exhortation  de 
piété. 

Un  moyen  employé  pour  rendre  ces  conférences  plus 
attrayantes,  sans  rien  enlever  à  leur  caractère  pieuxr 
ce  fut  l'emploi  de'la  musique.  Nommer  Palestrina,  c'est 
dire  le  genre  profondément  religieux  de  la  musique 
qui  était  faite  à  l'Oratoire  .'Cet  inimitable  compositeur 
se  Ht  disciple  de  saint  Philippe,  et  écrivit  pour  les 
réunions  quotidiennes  des  associés  un  certain  nombre 
d'hymnes,  de  cantiques  et  de  motets. 

L'oratoire  de  Saint-Jérôme  de  la  Charité  doit  donc 
être  considéré  comme  le  véritable  berceau  de  la  con- 
grégation qui  se  formait  ainsi  peu  à  peu  autour  de 
saint  Philippe.  Déjà  plusieurs  de  ses  disciples  étaient 
devenus  prêtres  et  administraient  l'église  nationale  des 
Florentins  à  Rome.  On  ne  peut  donner  une  idée  du 
zèle  avec  lequel  ces  prêtres  si  fervents  s'appliquaient 
à  remplir  dans  cette  église  les  fonctions  sacerdotales. 
Dans  Tilitérieur  de  la  communauté,  ces  mêmes  prê- 
tres s'assujettissaient  à  tour  de  rôle  aux  services  les 
plus' humbles.  Ainsi  chacun  faisait  la  cuisine  à  son 
tour  pendant  une  semaine.  Les  personnages  les  plus 
illustres  allant  consulter  le  docte  Baronius  sur  des 
points  obscurs  de  l'histoire  ecclésiastique  ou  sur  les 
affaires  les  plus  graves,  le  trouvèrent  plus  d'une  fois 
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occupé  à  laver  les  écuelles  ou  à  préparer  les  aliments  de 
ses  confrères.  Lui-même  avait  écrit  sur  la  cheminée 
cette  inscription  devenue  célèbre  dans  les  annales  de 
l'Oratoire  :  César  Baronius,  cuisinier  perpétuel. 

Pendant  les  repas,  après  avoir  lu  un  ou  deux  cha- 
pitres de  TÉcriture-Sainte  et  quelques  pages  d'un  livre 
de  piété,  on  consacrait  le  reste  du  temps  à  l'examen 
des  cas  de  conscience  dont  la  solution  importait  le 
plus  à  la  pratique  du  saint  ministère.  Déjà  un  petit 
nombre  de  règles,  formant  une  sorte  de  constitution, 
avaient  été  acceptées  par  tous  :  c'était  véritablement 
une  congrégation  nouvelle  qui  s'établissait  dans  l'É- 
glise, et  se  préparait  humblement  à  lui  rendre  d'im- 
portants services. 

Les  persécutions  et  Jes  épreuves  sont  la  marque  or- 
dinaire des  œuvres  surnaturelles.  Le  Maître  a  été 
crucifié  :  la  croix  doit  être  le  partage  de  ses  vrais  dis- 
ciples ;  c'est  ce  dernier  signe  qui  les  fait  reconnaître 
et  qui  les  consacre.  Cette  consécration  ne  manqua  ni 
à  saint  Philippe  ni  à  l'Oratoire  naissant.  Les  accusa- 
tions calomnieuses  et  les  traverses  de  toutes  sortes  ne 
leur  furent  point  épargnées.  Supportées  avec  une  an- 
gélique  patience,  elles  tournèrent  à  la  confusion  de 
leurs  auteurs,  et  manifestèrent  d'une  manière  plus 
éclatante  encore  les  vertus  du  saint  et  le  caractère  émi- 
nemment  apostolique  de  sa  petite  congrégation. 

Saint  Pie  V,  après  avoir  soumis  les  exercices  de  l'O- 
ratoire à  l'enquête  la  plus  sévère,  se  déclara  ouverte- 
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meut  en  leur  faveur,  et  ne  cessa  depuis  de  prodiguer  à 
la  nouvelle  communauté  les  marques  de  la  plus  bien- 
veillante protection.  Son  successeur  Grégoire  XIII  hé- 
rita de  ses  sentiments  à  l'égard  de  l'Oratoire.  En  1574, 
sur  la  demande  des  Florentins,  les  exercices  de  l'Ora- 
toire furent  transférés  à  Saint-Jean;  mais  ce  fut  pour 
peu  de  temps;  et  lorsque,  après  de  nouvelles  épreuves, 
saint  Philippe  se  fut  décidé  à  quitter  Saint-Jean  des  Flo- 
rentins, ce  fut  ce  pape  lui-même  qui  l'invita  à  s'établir 
avec  ses  compagnons  à  l'Église  de  Sainte-Marie  de  la 
Vallicelle  *. 

Enfin,  pour  assurer  l'avenir  d'une  œuvre  qu'il 
estimait  si  propre  à  procurer  le  bien  de  l'Église, 
Grégoire  XIII  donna  le  13  juillet  1575  la  bulle  Copiosus 
in  misericordia  Dominus,  par  laquelle  il  érigeait  cano- 
niquement  la  congrégation  des  prêtres  de  l'Oratoire. 
La  famille  spirituelle  de  saint  Philippe  s'accrut  avec 
rapidité,  on  y  compta  bientôt  jusqu'à  cent  trente  Pères 
ou  frères  ;  et,  dès  1581 ,  il  fallut  agrandir  notablement 
la  maison  de  la  Vallicelle  devenue  trop  étroite  pour 
loger  tous  ses  habitants. 

Telles  furent  les  circonstances  au  milieu  desquelles 
se  forma  et  se  développa  autour  de  saint  Philippe  la 


i .  Bene  eum  excepit  Pontifes,  consolatus  est  senem ,  annuit  votis 
et  inter  militas  sibi  propositas,  ipseœet  elegit  ecclesiam  Sanctœ 
Marie  in  Vallicella,  consulens  praesertim  populi  utilitati  et  commodi- 
tati,ut  in  eo  loco  urbis  sitam,  ubi  est  frequentior  habitantium  multitudo 
et  aceedentium  accursus.  (Barouins,  De  origine  Oratorii.) 
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eongpégation  des  Prêtres^tleVOratoire/Tcmt  dams  ces 
commencements  avait  été  spontanéité,  liberté,  zèle. 
Prier  *  en  commun  ;  s'édifier  réciproquement  par  de 
bons  exemples; uriir,  pour  les  rendreplus^féconds,  des 
efforts  auparavant  isdlés;  chercher  et  trouver  *laf  per- 
fection dans 'L'accomplissement  des  devoirs  du  sacer- 
doce; ne  rien  exclure  des  divers  ministères  auxquels 
un  prêtre  peut  s'appliquer,  et  toutefois,  ^occuper  plus 
spécialement  des1  besoins  spirituels  des  homme»  et  des 
jeunes  gens;  «protéger  -teur'foi  en  'les  iriittacnt  à  une 
connaissance  plus  approfondie  de  la  religion; 'les  ga- 
rantir par  la  pratique 'des  bonnes  œuvres  contre  les 
entraînements  de6  passions  ;■  rendre  paf  tou  s  les  moyens 
la  religion  belle  et  aimable  ;  faire*  de  la  manifestation 
du?beau<dans  les  arts  et  particulièrement  dans'la'nra- 
sique  un  attrait»pour  conduire  les  émes  à  la  vérité  et 
à  Dieu,  avoir  pour  secret  unique  et  de  l'apostolat  au- 
près des  laïques  et  delà  ferveur  parmi  les  membres  de 
Ja*fiongrégation,«cette  vertu  toute  divine  de  te/ charité 
qui  esttet  demeurera  éternellement  le. grand- lien  des 
âmes  entre  elles  et  avec  Dieu  :  telle  est  bien,  si  je  ne 
me  trompe,  la  véritable  physionomie  de  la- congréga- 
tion établie  par  saint  Philippe  ;  et  telle  elle  est  de- 
meurée, à  part  quelques  différences,  non-seulement 
dans  les  congrégations  d'Italie,  d'Espagne,  de  Pologne, 
d'Angleterre,  où  se  sont  fidèlement  gardées  les  Règles 
de  saint  JPhilippevmâis,  commeniuis^ie  verrons  bien- 
tôt, dans!l\Buvre  du  cardinal  de'Bénille.  Commetlt  à 
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tous  ces  titres,  cette  tradition  ne  nous  serait-elle  pas 
chère*eittre  toutes1?  Solennellement  approuvée  et  bé- 
niepar  plusieurs  papes,  justifiée  par  ses  merveilleux 
effets  sur  les  âmes,  ri'a-t-eTle  pas  été  canonisée  par 
l'Église  dans  la  personne  de  ce  saint  Prêtre  qui,  venu 
un  siècle  avant  saint 'Vincent  de  Paul,  a* trouvé  comme 
lui  Bans'la  charité  le  secret  de  toutes  ses  inspirations 
et  l'unité  de  sa  longue  vie? 

Précieux  dépôt  I  legs  inestimdble  fait  par  saint  Phi- 
lippe à  tous  ceux  qui  à  son  exemple  embrasseront  les 
œuvres  et  entreront  dans  l'esprit  de  l'Oratoire  :  rien 
par  contrainte,  tout  par  charité  Omnia  vestra  in  cari- 
iattfiwit  :  telle  sera  désormais  la  devise  de  toutes  les 
brandhesdela  famille  oratorienne  :  telle  sera,  dans  la 
variété  nécessaire  de  leurs  opérations  ou  de  leurs  rè- 
gles de  détail,  l'unité  plus  nécessaire  encore  et  plus 
intime  qui  les  ramènera  toutes  au  cœur  de  saint 
Philippe  deîïéri,  et  par  ce  cœur  à  l'Esprit-Saint  lui- 
mëme  !  Mais  l'Apôtre  a  dit  que  la  charité  ne  périrait 
jamais:  Contas  nunquam  excidit  (I  Cor.  xm,  8).  Ne  se- 
rait-ce pas'là  le  secret  de  ces  résurrections  inattendues 
qui,  malgré  les  malheurs  des  temps  ou  les  fautes  des 
hommes,  ont  rendu  à'ITÉglise,  dans  le  siècle  même  où 
nous^rïvons,  et  l'esprit  de  saint  Philippe,  et  l'idée  si 
fécentte  de  l'Oratoire,  l'un  et  l'autre  si  bien  appropriés 
aux  nécessités  présentes  delà  société  et  des  âmes1  ? 

L'intention  «de  saint  Philippe  n'avait  donc  nulle- 

1.  L'Oratoire  d'Angleterre  a  été  établi  à  Birmingham  en  1848,  h 
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ment  été  d'établir  un  ordre  religieux.  Il  estimait  qu'il 
y  en  avait  assez  dans  l'Église  pour  donner  satisfaction 
aux  âmes  désireuses  d'arriver  à  la  perfection  par  le 
moyen  des  vœux  solennels.  Sa  volonté  souvent  expri- 
mée par  lui-même  était  que  ses  enfants  spirituels  de- 
meurassent dans  l'état  de  prêtres  et  de  clercs  séculiers, 
sans  se  lier  par  des  vœux  ou  des  promesses  jurées. 

«  Le  but  de  notre  bienheureux  Père,  dit  un  orato- 
rien  de  Rome  dans  un  mémoire  latin,  fut  avant  tout 
de  former  une  «  congrégation  où  l'on  pût  marcher  au 
«  milieu  d'un  monde  licencieux,  en  suivant  le  chemin 
«  qui  mène  à  la  bienheureuse  éternité,  mais  sans  ans- 
ce  térité  de  vie,  sans  rudes  mortifications  religieuses, 
«  sans  se  dépouiller  entièrement  des  chosest  temporel- 
ce  les,  en  menant  une  vie  modérée,  en  adoptant  des 
«  habitudes  pieuses,  en  faisant  un  usage  modeste  et 
«  vertueux  des  biens  terrestres.  Ce  but  une  fois*  bien 
«  compris,  il  est  aisé  de  voir  que  la  beauté,  la  grâce 
«  et  la  perfection  de  notre  institut  lui  viennent  comme 
u  à  la  vertu,  de  ce  qu'il  tient  un  heureux  milieu  entre 
ce  les  extrêmes.  Son  principal  mérite,  c'est  la  modé- 
«  ration  !.  » 

Quelque  temps  après  la  fondation  de  l'Oratoire,  plu- 
sieurs membres  de  la  communauté  avaient  demandé 
l'introduction  des  vœux.  C'était  méconnaître  complé- 

Londres  en  1849.  (Voir,  sur  ces  deux  fondations,  l'intéressante  notice 
ajoutée  par  M.  l'abbé  Bayle  a  sa  Vie  de  saint  Philippe  de  Néri.) 
l.  M.  l'abbé  Bayle,  p.  188. 
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tement  l'esprit  du  nouvel  Institut  et  lui  enlever  le  ca- 
ractère original  que  saint  Philippe  avait  été  inspiré 
de  lui  donner.  Cependant  le  saint  ne  voulut  pas  pren- 
dre sur  lui  de  décider  à  lui  seul  cette  grave  question  ; 
et,  pour  préserver  l'Oratoire  du  retour  de  ces  élans  in- 
discrets, il  consulta  le  pape  Grégoire  XIII.  Après  avoir 
écouté  attentivement  toutes  les  raisons  alléguées  de 
part  et  d'autre,  le  Souverain-Pontife  fit  connaître  que 
sa  volonté  absolue  était  que  la  «  congrégation  se  per- 
«  pétuât  dans  l'Église  sans  aucun  vœu,  parce  qu'il  y 
«  avait  assez  d'ordres  religieux  pour  ceux  qui  vou- 
«  laient  s'imposer  ce  lien  *.  » 

Il  faut  se  garder  de  croire  toutefois  que  l'absence 
de  vœux  entraînât  pour  conséquence  le  règne  d'une 
liberté  absolue.  Celle  que  le  fondateur  de  l'Oratoire 
établit  dans  sa  congrégation  ne  devait  jamais  être  ni 
l'absence  de  règles ,  ni  la  confusion  produite  par  le 
désordre  des  caprices  individuels  et  le  choc  des  vo- 
lontés. Un  petit  nombre  de  règles  librement  acceptées 
par  tous,  mais  aussi  consciencieusement  et  persévé- 
ramment  pratiquées  par  tous,  tel  était  le  principe  fort 
simple  donné  par  saint  Philippe  à  la  Congrégation  de 
de  l'Oratoire.  La  porte  toujours  ouverte  à  quiconque 
se  lasserait  de  porter  un  joug  que  l'esprit  de  la  Corn- 

i.  Nos  omnino  volumus  ut  perpetuo  in  Ecclesia  Dei  talis  con-gregatio 
presbyterorum  secularium  reformatornm  absque  ullo  voti  li  garni  ne 
pereeveret,  quandoquidem  non  deerunt  quamplures  religiones  pro  iis 
qai  earum  spiritu  tenentur.  (Cette  décision  de  Grégoire  XIII  fut  con- 
firmée par  un  décret  de  Paul  V,  le  24  février  1612.) 
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pagoleétaitde.iveDdre,  Gomme  GôluLdu*  divin  Maître; 
doux.et  légen:  mais,.paur  tous  eaux  (pi  sa  soumet- 
talent  volontairement  à  ce  jpugr  l'obligation,  da  se 
sanctifier  eux-mêmes  et  d'édifiée  les  autres  jjar  la 
pratique  assidue  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et 
sacerdotales, ,  et  notamment  de  L'obéissance;  de  l'iia- 
milité,,  da  la  pauvreté,,  de  La.  simplicité  et.  de  la^  cha- 
rité :,aucun.des  compagnons- de  saint,  Pliilippe  ne  dut 
se  méprendre  sur.  cette  alliance  délioate  de  la, liberté 
et  de  la;  règle  dont  il,  fiL  l'esprit  propre  de  L'Oratoire; 
car  dès  le  commencement,  et  jusqu'àilfe  fhfcde:sa<  vie, 
autant  le  saint  était  attentif  à  ne  pas-  faire  sentie  son 
autorité  da  supérieur,,  autant  il  sut-  maintenir  avec 
fermeté  le  petit  nombre  de  règles  (puiiavaient  été  ac- 
ceptées d'un,  commun  accord  pour  le  boni  ordre  de  la 
congrégation., 

Grâce  à  cet  heureux  mélange  de  douceur,  et  de  foroe; 
l'Oratoire  pratiquait  L'obéissance  avec  une:  perfection 
dont  saint  Charles:  Bonromée  était  ravi^  «  Gomment 
«  faites-vous,  demandait-il  unjour  à  saint  Philippe, 
<(  pour  qjie  les  membres  de  votre  Congrégation  vous 
u  témoignent  une  obéissance  que  je  n'ai,  jamais  pu 
«  obtenir  de  mes  prêtres?  »  —  a  C'est  que  je  comr 
«  mande  peu,  répondit  le  saint,  —  L'exemple  da  sur 
«  périeur,  disait-il  encore,  persuade  plus  que  les  pa- 
«  rôles  et  les  commandements.  Ee  meilleur  moyen 
a  de  convaincre  les  sujets,  c'est  de  commencer  par 
«  pratiquer  ceqju'on  doit  exiger  d'eux,  » 
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Aux  termes  d'une  règle  établie  par  lui-même,, la 
Congrégation  devait  procéder  tous  les  trois  ans  à 
Kéleetion  d'un  nouveau  supérieur  ou  à  la  confirma* 
tion  du.  supérieur  en  charge.  Il  voulutêtra  le  premier, 
soumis  à.cette  règle  ;  etr  en,  1580,  il  fit  procéder  à. une 
élection  nouvelle..  Ses  disciples  lui  obéirent  pour  se 
montrer,  fidèles  à  exécuter  tous  ses  ordres,  mais  con- 
sidérant qpe  la. Congrégation  naissante  avait  besoin 
d'être  gouvernée  par  son  saint  fondateur  pour  se  dé* 
velopper  et  sejperfectionner  selon  son  premier  esprit, 
ils  crurent  devoir  excepter  saint  Philippe  de  l'appli- 
cation de  la  règle  générale,  et  le  19  juin  1597,. ils  le 
nommèrent  supérieur  et  chef  de  l'Oratoire  àperpétuité. 

Il  garda  cette  charge  jusqu'en  1593,  époque  à  ta* 
quelle  il  obtint  enfin  d  lavoir  un  successeur.  Il  eut  lajpie 
de  voir  élire  le  plus  cher  de  ses  disciples,  César  Ba- 
ronius  *  dont  le  nom  ne  saurait  être  séparé  de  celui 
de  saint  Philippe  dans  l'histoire  de  la  fondation,  de 
l'Oratoire.  Ce  fut.en  effet  pour  obéir  à  son.  saint  di- 
recteur qjr'il  entreprit  le  travail  auquel  il  consacra 
toute  sa  vie  :  la. publication  des  Annales  Ecclésiasiir 
gués,  immense  monument  élevé  par  L'érudition  et  la 
piété,  et  destiné  à  demeurer  pour  l'Église  comme  un 
boulevard  inexpugnable  contre  les  attaques  histori- 
ques de  l'hérésie* 

1.  Baronius  fût  réélu  à  l'unanimité,  en  1596;  mais,  peu  de  temps 
après,  Clément  VilL  lMieva  fe'la.  dignité  de  cardinal,  et  le  troisième 
supérieur  de  l'Oratoire  fut  le  P.  Angelo  Velli. 
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Baronius  a  fait  connaître  lui-même  dans  la  préface 
de  son  Tome  IIP  comment  tout  ce  vaste  dessein  avait 
été  conçu  avant  lui  par  saint  Philippe.  Là  se  révèle 
une  autre  partie  de  la  tradition  oratorienne  qu'il  est 
encore  juste  de  rapporter  à  saint  Philippe  et  au  zèle 
dont  il  était  consumé  pour  les  intérêts  de  l'Église.  Là 
éclate  cette  merveilleuse  intelligence  des  besoins  pro- 
pres à  chaque  siècle  qui  doit  être  le  flambeau  perpé- 
tuellement allumé  au  milieu  de  la  milice  toute  sacer- 
dotale de  l'Oratoire. 

Lutter  contre  les  erreurs  opposées  à  la  foi,  en  s'em- 
parant  de  leurs  propres  armes  et  en  les  retournant 
contre  elles  ;  opposer  à  la  science  fausse,  exclusive, 
passionnée,  l'érudition  la  plus  loyale,  la  plus  large, 
la  plus  désintéressée  ;  ne  laisser  l'ennemi  se  cantonner 
et  s'établir  à  poste  fixe  sur  aucun  point  des  connais- 
sances humaines  ;  mais,  comme  les  apôtres  vont  à 
toutes  les  nations  du  monde,  envoyer  des  mission- 
naires dans  toutes  les  sciences,  pour  les  éclairer  toutes 
de  la  lumière  de  la  révélation,  et  les  faire  toutes  ser- 
vir au  progrès  du  règne  de  Jésus-Christ;  accepter 
cette  lutte  permanente  dans* les  conditions  mêmes  où 
la  mettent  les  divers  siècles  et  les  diverses  civilisa- 
tions; se  faire  tout  à  tous  pour  gagner  tous  les  esprits 
à  la  foi  et  tous  les  cœurs  à  la  charité  de  Jésus- 
Christ,  et,  par  conséquent,  livrer  le  combat,  ici  sur  le 
terrain  de  l'Écriture  sainte  et  de  l'Exégèse  biblique,  là 
sur  celui  de  la  philosophie,  de  l'histoire,  des  sciences 
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naturelles;  ou  même,  s'il  le  faut,  suivre  dans  ses  évo- 
lutions la  pensée  moderne,  et  ne  pas  permettre  à  la 
science  antichrétienne  de  confisquer  le  domaine  des 
sciences  sociales  et  politiques  et  d'en  faire  le  mono- 
pole de  la  raison  révoltée  contre  la  foi;  mais,  sans  re- 
lâche, sans  découragement,  sans  fatigue,  mêler  la 
prière  à  l'étude,  sanctifier  le  travail  par  l'oraison ,  se 
multiplier  pour  suffire  à  tout  et  pour  ramener  à  la 
majestueuse  unité  de  l'Évangile  la  discordance  des 
sagesses  purement  humaines  :  telle  est  la  marche  que, 
dans  son  intelligente  sollicitude  pour  les  intérêts  do 
la  vérité,  saint  Philippe  traça  aux  membres  de  l'Ora- 
toire au  milieu  des  luttes  passionnées  du  xvie  siècle. 
Baronius  commence  cette  tradition  ;  plus  tard,  les  fils 
du  cardinal  de  Bérulle  la  recueilleront  fidèlement  ;  et, 
parlesLami,  les  Thomassin,  lesMorin,  les  Malebran- 
che,  les  Houbigant,  se  perpétuera  cette  ferme  et  vail- 
lante milice  toujours  vouée  à  l'apostolat  de  la  science, 
et,  par  lui,  aux  conquêtes  et  aux  progrès  de  la  vérité 
catholique . 

L'Oratoire  était  fondé,  et  saint  Philippe  avait  la  joie 
devoir,  sous  la  supériorité  de  Baronius,  ses  chers 
disciples  s'affermir  dans  les  principes  qui  avaient 
présidé  à  la  naissance  de  l'institut.  Chargé  d'années, 
uniquement  occupé,  depuis  l'élection  de  son  succes- 
seur, de  se  préparer  à  la  mort,  il  attendait  l'heure  de 
la  délivrance  ;  prévenue  et  entourée  de  grâces  extra- 
ordinaires, telles  que  Dieu  se  plaît  à  en  faire  pour 
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manifester  la  sainteté  de  ses  fidèles  semeurs,  elle 
vint  pour  saint  Ehilippe.le  26  mai  1  ^9i5.  U  mouraton 
hénissant  tousses  Pères- de  l'Oratoire  agenouillés  aur 
tour  de  lui.;,  et  comme,,  dans'  sa  douleur,  Baronius 
cherchait  une  priera  appropriée  à.  ce  moment  solen- 
nel,, iL  ouvrit  au  haaacd  son.  bréviaire  et  tomba  sur 
les  garnies*  du.  psaume  Lxxixe  que  redirent  pendant 
longtemps  les  Pères  de  l'Oratoire  pour  se  recomman- 
der aux  prières  de  laur  saint  fondateur  :.  Re&pice,  de 
cœlo^et  vider  et*  visita  vineam  ùAamy  at  p&rfice.  eam 
quant*  plantavit  dexiera  tua* 

De:  nombreux,  miracles  ne  tardèrent  pas  à  se  pro- 
duice  au  tombeau  de  saint  Philippe,.ouailleurs1.par>  le 
recours*  à  sa.  puissante  intercession..  Moins  de  trois 
mois  apràs  sa  moxtv  Clément  YIIL  nomma,  une  com- 
mission chargée  de  dresser  le  procès,  ad  perpetuam 
memanam  touchant  les  vertus  et  les  miracles  du>  saint 
{2  août  1595);  et,  au.  commencement  du  xyilc  siècle 
plusieurs  souverains,.  Louis  XIII,  roi  de  France  et  sa 
mère  Marie  de  Médicis,  Ferdinand  Ier,  grand  duo  de 
Toscane,  et  Maximilien,  duc  de  BavdèEa,  sollicitèrent 
du.pape.  Paul  V  la  canonisation  de  Philippe  (1609). 
La  béatification  fut  prononcée  en  1.61 5.  et  les  fières 
de  TOratoire  obtinrent  immédiatement  l'autorisation 
de  réciter  Toffice  et  de  célébrer  la  messe  e&  l'honneur 
de  leur  vénéré  père,  Grégoire  XY ,, successeur  de  Paul  Y, 
ne  mit  pas  moins  d'empressement  à«  seconder  le&v<BUX 
des  enfants  de  saint  Philippe..  Le  12  mats  1622*  saint 
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Philippe  de  Wérif ut  solennellement  canonisé  en  môme 
temps  que  sainte  Thérèse,  rsaiift  Ignace  de  ^Loyola, 
saiitt  François  Xavier  £t  -saint  Isidore  le  Laboureur  • . 
Ce  Rît  le  pape  «Clément  TX,  yxr  un  décret  du  «8  juin 
1669,  qui  éleva  au  Tite  doiible,  de  précepte  pour  le 
monde  entier,  la  fBte  du  saint  fondateur  de  l'Ora- 
toire*. 

A  ces 'honneurs  déeernés  par  la  suprême  autorité 
ecclésiastique,  il  faudrait  joindre  tous  ceux  dont  la 
reconnaissance  et  la  vénération  des  'Romains  envi- 
ronnèrent la  mémoire  de  saint 'Philippe.  Un  ministère 
si  long,  consacré  tout  entier  à  faire  le  bien,  avait  mis 
Philippe  en  rapport  avec  un  grand  nombre  de  familles. 
Plus  d'une  conserve  encore,  après  trois  siècles,  fidè- 
lement transmis  de  génération  en  génération,  le  sou- 
venir de  l'ineffable  bonté  qui  gagnait  à  Philippe  tous 
les  cœurs,  et  qui  rend  tous  les  ans  sa  fête  si  populaire 
à  Rome. 

La  bonté!  ce  mélange  exquis  de  nature  et  de  grâce, 
cette  merveilleuse  puissance  qui  est  peut-être  la  plus 
fidèle  image  de  la  puissance  de  Dieu  ;  cette  bonté,  si 
justement  appelée  «  la  gloire  des  grands  cœurs s,  » 

L  Le  P.  Bertin,  supérieur  de  l'Oratoire  de  Jésus,  à  Rome,  assistait 
à  cette  cérémonie.  Il  en  rend  compte  au  P.  de  Bérulle  dans  une  lettre 
dont  l'original  est  aux  Archives  de  l'Empire,  carton  M.  175. 

2.  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX  a  bien  voulu  nous  autoriser  a  célébrer 
cette  fête  sous  le  rite  solennel  de  double  de  deuxième  classe,  avec 
octave. 

3.  Fénelon. 
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voilà  ce  qui  a  fait  vivre  saint  Philippe  de  Néri  dans 
la  pieuse  gratitude  de  tout  un  peuple.  Aussi  bien ,  ce 
seul  mot  résume  toute  son  histoire  et  celle  de  toutes 
ses  œuvres.  Puissions-nous  recueillir  par-dessus  tout 
cette  part  de  son  héritage,  et  dans  les  luttes  quoti- 
diennes où  nous  provoquent  les  nécessités  d'une  épo- 
que de  troubles  et  de  divisions,  nous  souvenir  tou- 
jours que  si  la  science  éclaire,  si  la  vertu  édiûe,  il 
n'est  cependant  donné  qu'à  la  bonté  de  gagner  les 
âmes,  de  convertir  les  cœurs  et  d'attirer  tout  après 
elle  pour  conduire  tout  à  Jésus-Christ  ! 


CHAPITRE    III 


Vie  de  Pierre  de  Bérulle,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  la  fondation  de  l'Oratoire  de  France. 


1575  —  1611 


On  vient  de  le  -voir  :  l'histoire  des  saints  et  des  hom- 
mes illustres  es*  le  commentaire  le  plus  vrai  de  leurs 
œuvres.  La  biographie  de  saint  Philippe  nous  a  appris 
comment  s'étaient  formés  autour  de  lui  les  premiers 
éléments  de  sa  Congrégation,  et  comment  il  avait 
pénétré  de  sa  bonté  et  de  sa  douceur  l'esprit  et  les 
constitutions  de  l'Oratoire  de  Rome.  La  vie  de  Pierre 
de  Bérulle  et  celle  de  Charles  de  Condren  ne  jette- 
ront-pas une  lumière  moins  vive  sur  les  origines,  le 
caractère  et  les  premiers  développements  de  l'Oratoire 
de  France. 

Pierre  de  Bérulle,  issu  d'une  ancienne  et  illustre 

famille  de  Champagne,  vint  au  monde  le  4  février  1 575, 

un  an  avant  saint  Vincent  de  Paul.  Privé  de  bonne 

heure  des  exemples  et  des  conseils  de  son  père  Claude 

s. 
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de  Bérulle,  conseiller  au  Parlement,  il  dut  tout,  après 
la  grâce  de  Dieu,  à  la  sollicitude  d'une  mère  admira- 
ble. Dieu  réservait  à  Louise  Séguier  une  insigne  ré- 
compense pour  les  soins  dont  elle  avait  environné  l'en- 
fance et  la  jeunesse  de  son  flls  :  elle  se  fit  carmélite  à 
l'âge  de  cinquante-sept  ans,  sous  le  nom  de  Marie  des 
AjQgefi,  et  vécut  jusqu'à  la  fin  dettes  jours  sous  la  direc- 
tioikspirituelle  .du  fils  qu'elle  avait  formé  de  bonne 
heure  aux  plus  solides  vertus  chrétiennes. 

Tous  les  historiens  de  Pierre  de  Bérulle  relèvent  à 
l'envi,  dès  ses  plus  tendres  années,  la  fermeté  de  son 
caractère,  la  maturité  précoce  de  son  jugement,  la 
gravité  de  ses  démarches,  la  solidité  et  Fonction  de 
sa., piété.  Tel  il  avait  été  enfant  auprès  de  sa  mère, 
teLon  le  vit  au  collège  de  Boncourt  et,  plus  tard,  au 
collège  de  Bourgogne,  sous  la  direction  de  maîtres 
expérimentés.  Leurs  témoignages  sont  unanimes  à 
attester  qu!en  grandissant  en  âge,  Pierre  de  Bérulle 
grandissait  aussi  en  science  et  en  vertu.  Son  profes- 
seur de  grec  .Jean  Marel  s'est  plu  h  louer  en  vers 
latins,  et  avec  des  allusions  d'un  pédantisme  un  peu 
profaae,  l'aimable  enfant  dont  les  muses  faisaient 
leurs  délices1. 

Acet  éloge  trop  classique  je  prélère  le  témoignage 
readu.par  les  Pères  Jésuites  du  collège  de  Bourgogne 

M.  Parvns,  pulcher,  am&bilisque  valde 

Ofrinus  puer,  .aureusque  parlas, 
Plane  delicise  novem  sororum. 
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m  ôtede  Louise  ?Séguier  :  «Ils  n'avaient  jamais  tu, 
«  disaient-ils  publiquement,  un  esprit  'plus  mate  et 
11  tphis  'pénétrant,  un  jugement  plus  (mût,  une  mé- 
«  mnire  plus  'heureuse,  >une  dévotion  plus  tendre» 
et  ils  ajoutaient  qu'il  faisait  souvent  de  "ses  maîtres 
ses 'disciples'4. 

Qu'une  âme  si  heureusement  douée  et  «si  fidèle  aux 
dons 'de  1b  grâce  eût  formé  de  beime  heure  le  dessein 
de  se  séparer  du  monde  et  de  prendre  Dieu  pour 
l'unique  part  de  son  héritage,  on  ne  saurait  en- être 
surpris.  Ses  relations  «de  jeunesse  -semblaient  d'ail- 
leurs prédestiner  Pierre  de  Bérulle  à  entrer  dans  un 
ordre  religieux.  Des  Jésuites  avaient  été  «es  -maîtres2; 
un  Chartreux,  Dom  Beauceusm,  6on  directeur  -spiri- 
tuel; un  Capucin,  «le  P.  ^Pacifique, *son  ami  et  le  digne 
confident  des  opérations  de  la  grâce  'dans  son  âme. 
Cependant,  malgré  trois  tentatives,  qui  témoignent 
du  zèle  dont  son  cœur  était  consumé  pour  la  perfec- 
tion,-Pierre  de  Bérulle  n'entra  dans  aucun  des  ordres 
illustres  que  leur  ferveur  et  l'austérité  de  leur  disci- 
pline recommandaient  si  fort  à  sa  piété..  De  l'avis 
même  de  deux  directeurs  très-éclairés  dans  les  voies 
intérieures,  Dom  Beaucousin  et  le  P.  Magius,  provin- 


1.  Gité-par  Caraccioli. 

1  En  1600,  quelque  temps  après  son  ordination,  l'abbé  de  Bérulle 
reçut  du  P.  Aquaviva,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  des  lettres 
à'affithtion  qui  lui  donnaient  part  à  toutes  les  prières  et  bonnes  -œuvras 
de  la  Compagnie, 


32  VIE  DE  PIERRE  DE  BÉRULLE. 

cial  des  Jésuites,  il  réserva  sa  liberté  pour  les  desseins 
de  la  Providence  *. 

Il  fut  ordonné  prêtre  en  1599,  après  quarante  jours 
de  retraite  aux  Capucins  de  la  rue  Saint-Jacques. 
Quelle  abondance  de  grâces  ne  dut  pas  recevoir  en  ce 
jour  celui  qui  devait  être,  douze  ans  après,  l'insti- 
tuteur d'une  Congrégation  exclusivement  vouée  à  la 
perfection  sacerdotale,  et  servir  ainsi  d'instrument 
aux  desseins  de  la  Providence  sur  la  réforme  du 
clergé  au  xvir  siècle  ! 

Avant  même  d'être  prêtre,  Pierre  de  Bèrulle  avait 
travaillé  avec  succès  à  la  conversion  de  plusieurs  pro- 
testants. La  grâce  de  son  ordination  ne  tarda  pas  à  se 
manifester  par  de  nouvelles  et  éclatantes  conquêtes 
sur  l'hérésie.  Une  âme  ramenée  par  ses  soins  à  la  vé- 
rité lui  a  rendu  ce  beau  témoignage  :  «  il  mêlait  tel- 
ce  lement  la  dévotion  avec  les  controverses  qu'il  ga- 
«  gnait  encore  plus  les  âmes  par  la  piété  chrétienne 
«  que  par  la  foi  catholique,  et  il  ne  convertissait 
«  jamais  de  personnes  à  la  foi  sans  les  convertir  à  la 
<(  piété  2.  » 

Henri  IV  se  plaisait  à  entendre  lui-même,  dans  les 


1.  Le  P.  de  Bérulle  a  dit  lui-même  que  «  bien  qu'il  estimât  toutes 
«  les  congrégations  établies,  néanmoins  aucune  n'allait  à  son  esprit  de 
«  grâce,  ni  à  son  esprit  de  nature.  «  (Retraite  de  M.  de  Bérulle.) 

2.  Récit  de  la  conversion  de  mademoiselle  d'Abra  de  Raconis,  écrit 
par  elle-même.  —  Cité  dans  la  vie  du  cardinal  de  Bérulle,  par  Habert, 
abbé  de  Ccrisy,  1.  I,  ch.  v. 
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conférences  avec  les  ministres  Huguenots,  le  jeune  et 
habile  controversiste  ;  et  on  a  maintes  fois  cité  ces 
paroles  du  célèbre  cardinal  Du  Perron,  évoque  d'É- 
vreux  i  «  S'il  s'agit  de  convaincre  les  hérétiques,  ame- 
((  nez-les-moi  ;  s'il  s'agit  de  les  convertir,  présentez-les 
«  à  M.  de  Genève*  ;  mais  s'il  s'agit  de  les  convaincre 
«  et  de  les  convertir  tout  ensemble,  adressez-les  à 
«  M.  de  Bérulle2.  » 

Tant  de  talents  et  de  vertus  mirent  bientôt  en  re- 
nom le  prêtre  auquel  l'Église  catholique  était,  après 
Dieu,  redevable  de  si  nombreux  et  si  consolants  re- 
tours. Les  évêchés  de  Laon,  de  Nantes,  de  Luçon  et 
l'archevêché  de  Lyon  furent  successivement  offerts  à 
M.  de  Bérulle  par  Henri  IV,  et  invariablement  refusés. 
L'estime  et  l'affection  du  roi  grandissaient  avec  ces 
preuves  de  désintéressement  et  d'humilité;  et,  à  la 
cour,  où  de  tels  éloges  sont  rares,  personne  ne  fut 
étonné  d'entendre  Henri  IV  dire  un  jour  en  parlant 
du  prêtre  dont  les  résistances    l'avaient  vaincu  : 

«  Voyez- vous  bien  cet  homme-là?  c'est  un  saint;  il  a 

«  encore  sa  première  innocence.  » 
Destiné  à  fonder  une  nouvelle  congrégation,  Pierre 


1.  Saint  François  de  Sales. 

2.  Parmi  les  principales  conversions  opérées  par  M.  de  Bérulle,  il 
faut  encore  citer  celles  de  M.  le  baron  de  Salignac  ;  de  M.  de  Bélinis, 
gentilhomme  de  Saintonge;  de  M.  de  Lesigny,  parent  du  duc  de  Lon- 
gueville;  de  Gui,  comte  de  Laval;  du  baron  des  Vignoles;  de  M.  Ber- 
ger, conseiller  au  parlement  de  Paris  ;  de  madame  de  Mazancourt,  etc. 
(Tabaraud,  Vie  du  cardinal  de  Bérulle  yt.  I,  p.  29  et  suiv.) 
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de 'Bertille  préluda  à  cette  mission  par  une  autre  œu- 
vre qui  lui  coûtapetft-être  ]ilus  de  pémes,  exerça  da- 
vantage sa  patience,  et  devint  pour  lui  la  matière 
d'innombrables  sacrifices. 

Longtemps  même  avant  de  recevoir  la  -prêtrise, 
M.  de  Bertille  avait  trouvé,  dans  la  célèbre 'Madame 
Àcarie,  une  âme  supérieure,  exclusivement  préoccu- 
pée des  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu,  et  digne  par  son 
humilité  et  sa  ferveur  d'être  associée  aux  plus  grands 
desseins,  tnririême  de  les  mspirer.  Cette  femme  gé- 
néreuse, avide  d'immolation  et  de  sacrifice,  n'avait 
pas  appris  sans  une  joie  toute  surnaturelle  les  mer- 
veilles opérées  en  Espagne  par  sainte  Thérèse,  dans 
la  réforme  de  l'Ordre  du  Carmel.  Introduire  en  France 
un  monastère  de  cet  ordre  ;  ouvrir  ainsi  un  asile  aux 
âmes  dont  Tunique  désir  est  de  se  sacrifier  avec  7ésus- 
Ghrfét  ;  mettre  au  service  de  la  conversion  des  pe- 
nseurs et  de  la  régénération  du  clergé  la  prière  et  la 
pénitence  ;  préparer  par  là  aux  futurs  réformateurs 
du  sacerdoce  les  secours  à  la  fois  les  plus  cachés  et 
les  plus  efficaces  par  ces  veilles,  ces  jeûnes,  ces  orai- 
sons, ces  macérations  de  toutes  sortes,  qui  constituent 
la  vie  du  Carmel  :  tel  était  depuis  longtemps  Tunique 
désir  .de  Madame  Acarie. 

'CHuand  elle  crut  le  moment  venu  de  réaliser ttas  pen- 
sées Jet  des  vœux  confiés  pendant  de  longues  années  à 
l>»eu^»ul,  dk  provoqua  aux*  Chartreux  de  Paris  une 
conférence  où  se  trouvèrent  avec'M.  de'Bérulle,Dom 


INTRODUCTION  DES  CARMÉLITES.  EN.  FRANCE.       38 

Reaucausin,  vicaire  du  monastère,,  saint.  François. de 
Sales,,  M.  de..  Bratigny  et  deux  docteurs  de  Sorhoime, 
MM.  Duval  et  Gallemant., 

C'était  en  1602.  Tous  les  membres  de  la  conférence 
tombèrent  d'accord  sur  l'utilité  d'établir  le  GarmeLen 
France.  Madame  de  Longueville  obtint  pour,  lanour 
velle  fondation  le  Prieuré  de  Notre-Dame-des-^^bamps, 
auFaubourg,Saint-Jacqufis;  et  M.  de  Bérulle  fut  chargé 
d'aller  en  Espagne,  pour  y  négocier  avec  legpnéraLdes 
Carmes  l'envoi  en  France  de  quelques  Carmélites  Es- 
pagnoles encore  toutes  pénétrées  de  l'esprit  et  des  tra- 
ditions de  sainte  Thérèse. 

Il  partit  au  mois  de  février  1604,  et  ne  revint  qvL'au 
mois  d'octobre  de  la  même  année.  ILfaut  lire  dana  les 
histoires  complètes:  de  sa  vie  le  récit  des. difficultés  de 
toutes  sojctes  qu'il  eut  à  vaincre  pour  accomplir  cette 
mission  *.  Tout  lui  fut  obstacle,  les  éléments  et  les 
hommes,  et  l'opiniâtreté  de  ceux-ci  plus  encore  (jue 
l'âpre  rigueur  de  ceux-là.  Quand  on  l'a  suivi  à  travers 
toutes  les  vicissitudes  de  cette  laborieuse  ambassade, 
on  serait  tenté  de  lui  appliquer  ces  paroles  de  saint 
Paui  rendant  compte  avec  une  liberté  tout  apostoli- 
que des  fatigues  de  ses  missions  :  a  J'ai,  été  dans,  Les 
«  chemins,,  exposé  à  des  périls  de  toute  sorte,. périls 
«  sur  la  mer,  périls  sur  les  fleuves,  périls?  dans  les 

l.  Une  des  pensées  qui  soutinrent  le  plus  son  courage,  c'est  qu'il 
-était  chargé  de  cette  négociation  «  par  commission  de  Sa  Sainteté 
même.  » 
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a  cités,  périls  dans  les  solitudes,  périls  de  la  part  des 
«  faux  frères;  dans  les  travaux  et  les  angoisses,  le 
«  froid  et  la  faim,  sans  parler  des  inquiétudes  du  de- 
ce  hors*.  » 

Mais  aussi,  comme  saint  Paul,  M.  de  Bérulle  aurait 
pu  remercier  Dieu  d'avoir  fait  éclater  sa  force  dans 
ses  infirmités  :  quum  enim  infirmor,  tune  potens  sum. 
Plus  les  épreuves  avaient  été  grandes,  plus  solide  fut 
la  fondation  du  Carmel  en  France.  M.  de  Bérulle  en  fut 
nommé  supérieur.  Mais  cette  charge  devint  pour  lui 
en  1 61 0,  et  dans  les  années  suivantes,  l'occasion  de  nou- 
velles peines  et  de  difficultés  plus  grandes  encore  que 
celles  du  commencement.  Les  Carmes  italiens,  récem- 
ment établis  en  France,  réclamèrent  pour  eux  la  di- 
rection des  Carmélites,  et  cinq  couvents  soulevés  par 
eux  contre  la  légitime  autorité  de  M.  de  Bérulle  ne 
rentrèrent  dans  l'obéissance  qu'en  1623. 

En  butte  aux  accusations  les  plus  injustes,  attaqué 
de  toutes  parts  et  souvent  par  l'arme  déloyale  des  pam- 
phlets anonymes,  M.  de  Bérulle  ne  fléchit  pas  un  ins- 
tant sous  ce  long  et  formidable  orage.  Son  humilité  se 
nourrit  des  basses  calomnies  de  ses  ennemis  ;  son  es- 
prit de  mortification  se  réjouit  de  tant  d'épreuves  cru- 
cifiantes; mais  l'amour  et  l'intelligence  des  véritables 
intérêts  de  l'Église  le  soutinrent  au  milieu  de  ces  lut- 
tes; et  quand  Dieu  le  rappela  à  lui,  quarante  trois 

1.  Il,  Cor.,  xi,  «6. 
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couvents  de  Carmélites,  établis  en  vingt-cinq  ans,  at- 
testaient assez  la  bénédiction  donnée  par  le  souverain 
Maitre  aux  entreprises  et  à  la  persévérance  de  son 
serviteur. 

Cette  fondation  si  laborieuse  était  loin  cependant 
d'avoir  épuisé  toute  l'activité  de  Pierre  de  Bérulle; 
et  on  peut  dire  que  l'introduction  du  Carmel  en 
France  ne  fut,  dans  sa  vie,  qu'un  simple  incident 
auprès  du  fait  capital  de  l'établissement  de  l'Ora- 
toire. 


CHAPITRE  IV 

Fondation  de  l'Oratoire  de  France. 
Suite  et  fin  de  la  vie  du  P.  de  Bérulle. 

1614  —  4629 


Un  jour,  en  récitant  l'office  divin,  M.  de  Bérulle  fut 
saisi  d'une  très-vive  émotion  à  la  lecture  de  ce  verset 
du  Psaume  ix  :  Annuntiate  inter  génies  studia  ejus. 
Plus  tard,  il  raconta  lui-même  comment  ces  paroles 
avaient  allumé  dans  son  âme  une  forte  passion  de 
voir  s'établir  une  congrégation  de  prêtres,  dont  la  mis- 
sion serait  d'annoncer  à  toute  la  terre  les  conseils  de 
Jésus-Christ,  sa  grandeur  et  ses  actions,  ses  mystères 
et  toutes  les  inventions  admirables  de  son  amour.  Et, 
comme  il  faisait  part  de  cette  impression  à  une  Car- 
mélite fort  élevée  dans  les  voies  intérieures,  la  mère 
Madeleine  de  Saint-Joseph1,  cette  sainte  femme  s'é- 
cria :  «  Oh!  que  je  vois  de  grandes  choses  en  ce  que 

1.  Dans  le  monde,  mademoiselle  de  Fontaines-Marans,  prieure  du 
monastère  des  Carméliles  de  Tours.  (Vie  de  madame  A  carie,  t.  II, 
p.  135.) 
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o  tous  Tenez  de  me  dire  !  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  voU- 
«  lusse  faire  pour  en  procurer  l'accomplissement  !  » 

C'était  en  1601 ,  deux  ans  après  l'ordination  de 
Pierre  de  Bérulle,  dix  ans  aTant  l'exécution  du  grand 
dessein  que  Dieu  lui  avait  suggéré  par  cette  seule  pa- 
role des  Psaumes. 

Il  ne  s'agissait  pas  d'établir  un  ordre  religieux  sem- 
blable aux  grands  instituts  monastiques  du  moyen 
âge,  ni  môme  aux  congrégations  régulières 4  fondées 
au  xvi°  siècle,  et  reposant,  comme  les  ordres  monas- 
tiques, sur  la  triple  base  des  vœux  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance.  La  pensée  de  M.  de  Bérulle 
était  à  la  fois  plus  simple  et  plus  complexe.  Le  fon- 
dement de  la  nouvelle  société  devait  être  exclusi- 
vement sacerdotal  et  nullement  monastique  *  :  les 
vœux  du  sacerdoce,  mais  non  ceux  de  la  religion, 
seraient  les  uniques  liens  qui  rattacheraient  les  uns 
aux  autres  les  membres  de  l'association.  En  d'autres 
termes,  elle  devait  se  composer  de  prêtres  séculiers 
demeurant  soumis  à  l'autorité  et  à  la  juridiction  des 
évoques,  et  ne  jouissant  d'aucun  privilège  d'exemp- 
tion '. 


1.  Comme  par  exemple  les  Jésuites. 

2.  Ainsi,  il  n'est  pas  de  l'essence  des  ordres  de  saint  François  ou  de 
la  Trappe  que  leurs  membres  soient  prêtres.  S'ils  le  sont,  c'est  par  ac- 
cident, et  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  il  n'y  avait  presque  pas 
de  prêtres  parmi  les  moines.  Ce  sont  donc  les  vœux  de  religion  et  non 
ceux  du  sacerdoce  qui  constituent  la  vie  essentielle  de  ces  ordres. 

3.  Les  grands  ordres  religieux  sont  généralement  soumis  a  l'autorité 

3* 
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Gomme  on  le  voit,  l'esprit  de  l'Institut  fondé  par 
saint  Philippe  de  Néri  répondait  déjà  complètement 
aux  desseins  de  M.  de  Bérulle;  car  les  Oratoriens  de 
la  Vallicelle,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment, 
n'étaient  que  des  prêtres  librement  asso.ciés  pour  se 
soutenir  par  de  mutuels  exemples  dans  la  perfection 
du  sacerdoce,  en  mieux  pratiquer  les  devoirs,  et  en 
accomplir  les  œuvres  avec  plus  de  facilité  et  de 
succès. 

Mais  il  n'était  pas  entré  dans  la  pensée  de  saint  Phi- 
lippe de  travailler  à  la  régénération  du  clergé  d'un 
grand  pays  :  il  avait  fait  de  l'Oratoire  une  œuvre  d'apos- 
tolat local,  restreinte  pour  ainsi  dire  à  quelques  prêtres 
volontairement  réunis,  et  à  laquelle  il  était  inutile 
d'imposer  le  mécanisme  étendu  et  un  peu  compliqué 
des  grandes  congrégations.  Autant  de  groupes  de  prê- 
tres séculiers  s'associant  dans  le  même  but  et  s'enga- 
géant  à  observer  les  mêmes  règles,  et  autant  d'Ora- 
toires distincts  et  indépendants  les  uns  des  autres  ;  au- 
tant de  supérieurs  particuliers  et  autant  de  noviciats 
que  de  maisons  ;  mais  pas  de  supérieur  général  placé 
au  sommet  de  la  hiérarchie  et  soumettant  tous  les  di- 
vers groupes  à  une  même  direction f. 


directe  du  Saint  Siège,  et  sont,  comme  on  le  dit  en  stylo  canonique, 
exempts  de  la  juridiction  épiscopale. 

1.  Telle  est  encore  aujourd'hui  la  constitution  de  tous  les  Oratoires 
de  saint  Philippe  établis  en  Italie,  en  Angleterre,  en  Pologne,  en  Espa- 
gne, etc.  Chaque  maison  ne  relève  que  d'elle-même. 
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Les  besoins  particuliers  de  l'Église  de  France  au  com- 
mencement du  xvir  siècle,  et  la  tendance  à  la  centra- 
lisation qui,  depuis  cette  époque  surtout,  a  été  un  des 
caractères  dominants  de  l'esprit  national,  déterminè- 
rent M.  de  Bérulle  à  s'écarter  sur  ce  point  fondamen- 
tal de  l'exemple  de  saint  Philippe  de  Néri,  et,  en  lais- 
sant subsister  les  autres  éléments  essentiels  de  l'ins- 
titut italien,  à  concentrer  entre  les  mains  d'un 
supérieur  général  le  gouvernement  de  toutes  les  mai  - 
sons  de  la  congrégation. 

Un  motif  des  plus  élevés,  et  dont  la  délicatesse  fait 
singulièrement  honneur  à  M.  de  Bérulle,  l'empêcha 
longtemps  de  mettre  la  main  à  cette  grande  entreprise. 
Les  jésuites  avaient  été  bannis  de  France  après  l'at- 
tentat de  Jean  Châtel  sur  la  personne  de  Henri  IV. 
Leur  départ  laissait  un  grand  vide  dans  les  fonctions 
du  saint  ministère  et  de  renseignement,  et  il  n'en  pa- 
raissait que  plus  urgent  de  pourvoir  au  sort  de  tant 
d'œuvres  forcément  abandonnées  par  ces  zélés  et  fer- 
vents religieux.  Telle  était  la  pensée  des  hommes  les 
plus  éminents  et  les  plus  désintéressés  dont  les  con- 
seils dirigeaient  habituellement  M.  de  Bérulle.  Il  re- 
fusa cependant  de  céder  à  tant  de  sollicitations,  alors 
même  qu'elles  lui  venaient  de  saint  François  de  Sales, 
et  quand  celui-ci  le  pressait  trop  vivement,  il  lui  ré- 
pondait :  a  il  n'est  pas  temps,  il  faut  travailler  pour  le 
«  retour  de  la  Compagnie  de  Jésus.  » 

M.  de  Bérulle  usa  en  effet  de  tout  son  crédit  sur 
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l'esprit  de  Henri  IV  et  de  ses  ministres  pour  dissiper 
les  préventions  dont  les  fils  de  saint  Ignace  étaient 
l'objet.  Il  ne  se  rebuta  d'aucun  délai,  ne  se  laissa  décou- 
rager par  aucune  difficulté,  et  grâce  à  cette  persévé- 
rance des  saints,  qui  est  un  incompréhensible  mélange 
de  douceur  et  de  force,  il  réussit  La  Compagnie  de 
Jésus  fut  rappelée  en  1603.  Quelques  années  après 
l'Oratoire  était  fondé. 

Il  fallut  le  commandement  exprès  de  l'évêque  de 
Paris  %  M.  de  Retz,  pour  faire  acceptera  M.  de  Béruile 
le  titre  et  l'autorité  de  supérieur.  Un  instant  il  avait 
espéré  que  saint  François  de  Sales,  après  avoir  établi 
l'Ordre  de  la  Visitation,  voudrait  bien  se  mettre  à  la 
tête  d'une  société  dont  il  louait  si  hautement  le  but  et 
l'esprit.  L'évêque  de  Genève  refusa;  et,  après  d'autres 
tentatives  non  moins  infructueuses  pour  trouver  un 
supérieur  ;à  la  congrégation  projetée,  M.  de  Béruile 
dut  se  soumettre  aux  desseins  visibles  de  la  Provi- 
dence. Le  11  novembre  1611,  jour  de  Saint-Martin, 
dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Jacques,  appelée 
maison  du  Petit-Bourbon 2  et  louée  à  cet  effet,  six 
prêtres  se  trouvèrent  réunis  pour  former  le  noyau  pri- 
mitif de  la  congrégation  ;  c'étaient  :  Jean  Bence  et 
Jacques  Gastaud,  docteurs  de  Sorbonne;  François 
Bourgoing  et  Paul  Métezeau,  bacheliers  de  la  même 

1.  Le  diocèse  de  Paris  ne  fut  érigé  en  archevêché  qu'en  1622.  Jusque- 
là,  il  faisait  partie  de  la  province  ecclésiastique  de  Sens. 

2.  Détruite  plus  tard  pour  bâtir  le  Val-de-Grâce.  (Tabaraud,  I,  p.  146.) 
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Faculté;  Pierre  Caron,  qui  venait  de  quitter  sa  étire 
de  Beaumont ,  enfin  leur  supérieur,  Pierre  de  Bé- 
rulle. 

le  Journal  Domestique  de  la  congrégation,  précieiix 
manuscrit  dont  l'original  est  aux  archives  de  l'Empire, 
domie  strr  ces  commencements  de  l'Oratoire  des  dé- 
tails pleins  d'intérêt.  Je  les  transcris  textuellement  :  r 

Le  soir  de  la  veille  de  Saint-Martin,  il  ne  se  fit  autre 
chose,  sinon  qu'après  la  réfection  faite  de  tous  ensemble, 
M.  de  Bérulte  proposa  simplement  quelque  ordre  à  garder 
pomr  vivre  en  forme  de  communauté,  comme  que  la 
journée  commencerait  par  l'oraison,  qu'on  se  trouverait 
ensemble  en  communauté;  et  ce,  fort  succinctement,  lais- 
sant te  reste  à  la  piété  d'un  chacun.  Et  deux  choses  sont 
^  noter,  la  première  que  tous  regardaient  M.  de  Bérulle 
avec  un  instinct  comme  imprimé  de  Dieu,  déférence, 
respect  et  soumission  singulière,  et  au  commencement  et 
en  la  suite  et  au  progrès  ;  la  seconde,  que  tous  les  règle- 
ments, usages,  pratiques  et  directions  de  la  Congréga- 
tion établis  dès  la  première  année  n'ont  point  été  prémé- 
dités fii  composés  auparavant,  mais  tirés  des  diverses 
occasions  des  conférences  et  rencontres  de  piété  que  notre 
supérieur  faisait  naître. 

le  joftr  êe  Saint-Martin,  la  matinée  se  passa  toute  en 
oraison  et  en  la  célébration  selon  la  dévotion  d'un  chacun. . . 
Jf adame  de  Maignelay,  madame  de  MarUlac  et  madame 
Acarie  vinrent  communier.  On  commença,  au  dîner  à  te- 
nir forme  de  communauté  qui  a  toujours  persévéré  depuis  : 
M.  de  Bérulle  dit  le  Benedicite  à  l'ordinaire;  M.  Gastaud 
servit,  M.  Bourgoing  fit  la  lecture,  et  les  trois  autres 
étaient  à  table. 
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Le  R.  P.  Cotton,  jésuite  et  confesseur  du  Roi,  vint  aus- 
sitôt nous  voir  et  embrasser  tous  avec  grand  témoignage 
d'amitié  et  remarqua  en  tous  beaucoup  de  ferveur  au  re- 
nouvellement de  la  piété  sacerdotale  qui  fut  le  sujet  de 
^entretien,  même  d'aller  aux  pays  étrangers  et  inconnus 
pour  y  porter  ce  feu.  U  nous  dit  :  ce  sera  quand  il  y  aura 
des  évéques  et  curés;  mais  nous  dîmes  que  nous  ne  re- 
cherchions pas  les  bénéfices  et  les  dignités.  Sur  les  quatre 
heures,  M.  de  Bérulle  fit  une  conférence  sur  l'humilité  et 
anéantissement  de  nous-mêmes,  entrant  au  service  de 
Dieu,  et  tout  était  reçu  avec  si  grande  simplicité  et  ferveur 
qu'on  s'offrait  à  tout  et  qu'on  recueillait  ce  qu'il  disait. 

M.  le  cardinal  de  Joyeuse  nous  venait  voir  et  assister  à 
nos  conversations  et  nos  propositions,  et  souvent  aussi 
des  évéques  et  personnes  de  qualité  ;  on  proposait  de  la 
sainte  Écriture,  des  cas  de  conscience,  une  histoire  et 
quelque  doute  de  piété,  d'ordinaire  de  ces  quatre  diffé- 
rentes matières. 

La  Reine  mère  et  puis  le  Roi  vinrent  assister  à  notre 
office.  Après  quoi  il  nmis  fut  impossible  de  fermer  les 
portes  pour  la  foule  des  grands  et  du  peuple;  et  M.  de 
Bérulle  disait  que  Dieu  répandait  un  jugement  infus  de 
notre  chant  et  office  dans  les  esprits;  et  notre  manière 
modeste  répandait  une  odeur  et  estime  dans  tout  Paris. 

Il  fut  donc  résolu  de  commencer  solennellement  nos  of- 
fices et  exercices  le  jour  de  l'Assomption,  avec  deux  ora- 
toires ou  exhortations  de  demi-heure  chacune,  l'une 
devant  vêpres,  l'autre  après,  tous  les  dimanches  et  fêtes, 
tt  vendredis  *. 


i .  Ces  détails  prouvent  que  M.  de  Bérulle  connaissait  a  fend  et  avaii 
[Médité  avec  le  plus  grand  soin  les  constitutions  et  les  exercices  de 
rOratoire  de  saint  Philippe. 
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De  fréquentes  conférences  spirituelles  donnaient 
au  P.  de  Bérulle  l'occasion  de  pénétrer  de  ses  idées 
et  d'enflammer  de  son  zèle  les  compagnons  asso- 
ciés par  la  Providence  aux  commencements  de  son 
œuvre. 

Il  traça  lui-même  dans  une  de  ses  conférences,  le 
plan  de  la  nouvelle  congrégation  : 

Le  même  Dieu,  dit-il,  quia  rétabli  dans  plusieurs  ordres 
l'esprit  et  la  ferveur  de  leur  première  institution,  semble 
vouloir  aussi  procurer  la  même  grâce  aux  ecclésiastiques, 
et  renouveler  la  perfection  qui  leur  convient;  et  c'est 
pour  recueillir  cette  grâce  du  ciel,  pour  vivre  et  opérer 
sous  la  conduite  de  Jésus-Christ  même,  que  nous  sommes 
ici  assemblés. 

L'état  du  sacerdoce  exige  deux  qualités  principales  : 
premièrement,  une  très-grande  perfection  comme  étant 
divin  dans  son  établissement  et  dans  son  usage;  se- 
condement, une  union  particulière  à  Jésus-Christ,  au- 
quel nous  sommes  liés  par  ce  saint  ministère  d'une 
manière  toute  spéciale,  et  par  un  pouvoir  si  élevé  qu'il 
ne  convient  pas  même  aux  anges  dans  leur  état  de 
gloire. 

Nous  devons  donc  reconnaître  que  le  soin  particulier 
d'aimer  et  d'honorer  infiniment  Jésus-Christ  doit  être  la 
première  règle  de  cette  congrégation,  et  qu'entre  toutes 
les  saintes  communautés  qui  édifient  l'Église,  elle  doit  se 
rendre  éminente  en  ce  genre. 

Ainsi,  nous  porterons  tous,  par  le  devoir  et  l'esprit  de 
cette  institution,  un  honneur  et  un  amour  spécial  à  Jésus- 
Christ,  comme  des  hosties  immolées  à  son  service,  ainsi 

3. 


46  VIE  DU  P.  DEBÉRULLE. 

qu'il  a  daigné  être  pour  nous  la  victime  de  propitiation  -r 
nous  nous  remettrons  entièrement  entre  ses  mains, 
comme  organes  de  son  esprit  et  instruments  de  sa  grâce  ; 
nous  tâcherons  d'exprimer  parfaitement  sa  vie,  ses 
mœurs,  et  de  coopérer  autant  qu'il  sera  possible  à  ses 
œuvres  et  à  ses  desseins,  considérant  que  Tordre  de  la 
nature  peut  bien  se  conserver  sans  l'homme  et  sans  son 
travail,  mais  non  l'ordre  de  la  grâce,  qui  nous  est  en 
quelque  sorte  commis  ;  nous  aurons  un  respect  infini  pour 
l'Église,  épouse  de  Jésus-Christ,  et  un  soin  de  la  propa- 
gation de  son  état;  en  un  mot,  nous  travaillerons  à  être 
remplis  de  Jésus-Christ,  à  ne  regarder  et  ne  rechercher 
que  lui,  à  être  tout  en  lui  par  la  grâce,  comme  il  sera  un 
jour  tout  en  nouspar  la  gloire. 

Nous  considérons  que  l'un  des  offices  de  Jésus-Christ 
Notre-Seigneur  est  d'être  solennellement  prêtre,  et  que 
nul  autre  que  lui  ne  pouvait  l'être  ;  ainsi  nous  recon- 
naissons Jésus-Christ  pour  notre  premier  instituteur 
et  patron  principal  ;  nous  nous  obligeons  à  ne  jamais 
reconnaître  un  autre  chef.  Nous  aurons  soin  de  lui  rap- 
porter tout  le  bien  que  nous  pourrons  faire,  comme 
dérivant  essentiellement  de  cette  source  féconde  et  sa- 
crée. 

Dès  le  mois  de  décembre  de  la  même  année,  des 
lettres-patentes,  confirmées  le  2  janvier  t612,  et  en- 
registrées au  Parlement  le  4  septembre  1613,  don- 
naient à  la  nouvelle  société  la  sanction  de  l'appro- 
bation royale  *.  Mais  le  fondateur  de  l'Oratoire  avait 

1.  Voici  comment  rôratofre  est  décrit  dans  ces  lettres-patentes: 
«  Uttt  congrégation  de  prêtres  want  en  suc  W  té,  6esqn«ls  te  pria- 
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bien  plus  à  cœur  d'obtenir  pour  ses  compagnons  et 
pour  lui  ces  bénédictions  de  l'Église  en  dehors  des- 
quelles nul  ne  saurait  travailler  avec  fécondité  et 
succès.  On  eut  d'abord  l'agrément  et  les  suffrages  de 
FÉvêque  de  Paris  dans  le  diocèse  duquel  on  venait 
de  s'établir;  puis  le  P.  de  Béfulle  fit  immédiate- 
ment commencer  des  démarches  auprès  de  la  Cour 
de  Rome  pour  obtenir  l'institution  canonique  de 
l'Oratoire. 

Le  Cardinal  de  la  Rochefoucauld,  Ambassadeur  de 
France  à  Rome,  se  chargea  des  négociations.  Le  P.  de 
Bérulle  avait  eu  le  projet  d'introduire  dans  les  consti- 
tutions un  vœu  d'obéissance  aux  Évoques1.  Cette  idée 
ne  fut  pas  goûtée  à  Rome,  non  plus  que  deux  ou  trois 
autres  détails  ;  le  P.  de  Bérulle  les  supprima.  En  re- 
vanche, le  Pape  voulut  qu'avant  sa  rédaction  officielle 
et  définitive,  la  Bulle  fût  soumise  au  P.  de  Bérulle,  qui 
put  ainsi  faire  ses  observations;  et  de  ce  double  tra- 
vail, après  moins  d'une  année,  sortit  la  Bulle  du  10 


ripai  but  fût  de  tendre  11  la  perfection  de  prêtrise  selon  son  ancien 
usage  et  institution  ;  instruire  le  peuple  tant  en  la  ville  qu'es  faui- 
baurgs  d'icelle  et  autres  Tilles  du  diocèse  en  la  doctrine  de  Jésus-Christ; 
s'employer  par  l'ordonnance  de  leur  évoque  es  fonctions  ecclésiastiques 
a  qaoi  il  les  voudra  occuper,  prendre  le  soin  et  la  conduite  des  bornes 
œuvres  qui  leur  seront  commises  par  lui,  et  généralement  faire  ce  que 
les  prêtres  de  J.-C.  N.-S.  doivent  accomplir  en  son  Église  pour  ne 
rendre  inutile  la  grâce  qu'ils  ont  reçue  de  lui  eu  rétat  de  prêtrise.  » 
(Arch.  de  l'Emp.,  M.  M.,  623,  p.  8.) 

1 .   Vuïr  le  projet  latin  soumis  pur  le  P.  de  feéruHe  aux  cardinaux 
chargés  par  le  Pape  de  cette  affaire.  (Arch.  de  l'Emp.,  carton  «n.  130.) 
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mai  1613,  par  laquelle  le  Pape  Paul  Y  approuvait  so- 
lennellement le  nouvel  Institut  *. 

Cette  Bulle,  que  la  coutume  de  l'Oratoire  fut  plus 
tard  de  lire  publiquement  à  l'ouverture  de  toutes  les 
Assemblées  générales,  exprime  parfaitement  l'esprit 
du  nouvel  Institut.  Il  y  était  dit  que  l'Oratoire  «  devait 
«  se  composer  de  prêtres  pieux,  spécialement  appli- 
«  qués  à  remplir  avec  toute  la  perfection  possible  les 
«  devoirs  de  la  vie  sacerdotale,  et  se  dévouant  à  toutes 
«  les  fonctions  qui  appartiennent  en  propre  à  l'état  de 
«  la  prêtrise. 

On  y  faisait  voir  «  par  quels  liens  intimes  ces  prê- 
«  très  devaient  être  unisàJésus-Cbrist,  le  prêtre  éter- 
«  nel  selon  l'ordre  de  Melchisedech,  et  la  source  du 
«  Sacerdoce  dans  l'Église  chrétienne. 

On  donnait  à  cet  Institut  le  nom  «  d'Oratoire  de 
«  Jésus-Christ,  en  honneur  des  oraisons  que  le  Sau- 
«  veur  avait  faites  aux  jours  de  sa  vie  mortelle,  et 
«  afin  que  les  membres  de  la  Congrégation  fissent 
«  profession  d'une  dévotion  très-particulière  envers 
«  Jésus-Christ  passant  les  nuits  en  prières  pour  les 
«  hommes. 

«  Vivre  ensemble  dans  une  société  soumise  à  des 
«  règles;  et,  dans  un  esprit  de  continuelle  humilité,  se 
«  conduire  comme  les  serviteurs  du  Tout-Puissant, 
<<  en  cherchant  par-dessus  tout  à  réaliser  dans  toutes 

1.  Balle  Sacrosanctœ.  (Magn.  bullar.  Rom.  Liaemburgi.  1727.  t.  III, 
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«  leurs  actions  la  perfection  de  l'état  sacerdotal  ;  de* 
«  meurer  soumis  aux  Évêques  pour  les  travaux  du 
«  saint  ministère  ;  s'appliquer  à  la  formation  des  clercs 
u  et  leur  faire  cultiver  la  science,  moins  pour  la  science 
«  elle-même  que  pour  les  services  qu'elle  permet  de 
a  rendre  au  prochain  :  »  tel  était  le  plan  de  vie  que  la 
Bulle  Pontificale  traçait  aux  compagnons  du  P.  de 
Bérulle,  et  à  tous  ceux  qui  devaient  à  leur  exemple 
entrer  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire  *. 

Quand  cette  Bulle  arriva  à  Paris,  la  communauté 
du  Petit-Bourbon  se  composait  déjà  de  1 7  ou  1 8  mem- 
bres. On  commença  à  célébrer  publiquement  l'office 
divin  le  1 5  août  de  la  même  année  (1 61 3) ,  en  l'honneur 
de  l'Assomption  de  la  très-sainte  Vierge.  Ces  offices 
attirèrent  promptement  un  nombreux  auditoire.  Ils 
étaient  accompagnés  d'une  courte  instruction,  et,  à 
l'instar  de  l'Oratoire  de  Rome,  ony  faisait  d'excellente 
musique.  La  Cour  y  venait,  et  il  fallut  bientôt  penser 
à  établir  la  Congrégation  dans  un  local  plus  vaste.  En 
effet,  les  vocations  se  multipliaient  rapidement,  et  l'es- 
time dans  laquelle  la  nouvelle  société  était  tenue  par 
les  personnages  les  plus  recommandables,  ne  contri- 
buait pas  médiocrement  à  lui  attirer  un  grand  nom- 
bre  d'excellents  sujets. 

Le  célèbre  P.  Cotton,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  di- 
sait que  «  l'Oratoire  était  nécessaire  à  l'Église ,  »  et 

l.  On  trouvera  a  l'appendice  (n*  I)  le  texte  de  ces  passages  si  impor- 
tants de  la  Bulle  d'institution» 
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qu'il  regardait  «  cet  Institut  comme  une  nouvelle 
«  création  qui  manquait  à  la  perfection  de  ce  second 
«  et  divin  univers.  » 

Quant  à  saint  François  de  Sales,  i!  ne  laissait  échap- 
per aucune  occasion  de  donner  des  témoignages  pu- 
blics du  tendre  intérêt  qu'il  portait  au  fondateur  de 
l'Oratoire  et  à  la  société  naissante.  Il  se  plaisait  à  dire 
dans  son  aimable  langage  que  «  s'il  pouvait  choisir 
«  d'être  quelqu'un,  il  voudrait  être  M.  de  Bérulle; 
«  qu'il  eût  volontiers  quitté  son  état  pour  vivre  sous 
«  la  conduite  de  ce  grand  homme,  et  qu'il  n'y  avait 
«  rien  de  plus  saint  et  de  plus  utile  à  l'Église  de  Dieu 
«  que  sa  congrégation.  » 

En  16U,  le  collège  de  Dieppe  fut  occupé  par  les  prê- 
tres de  l'Oratoire*,  et,  en  quelques  années,  des  mai- 
sons de  la  Congrégation  furent  successivement  éta- 
blies dans  un  grand  nombre  de  villes  de  France  \ 

En  1619,  une  fraction  considérable  delà  Congréga- 
tion des  Doctrinaires,  fondée  en  1 592  par  César  de  Bus, 
demanda  à  être  unie  à  l'Oratoire,  parce  qu'on  avait 

1.  Archives  de  l'Empire,  M.  M.  683.  p.  23.  C'est  aussi  l'année  «à, 
dans  l'intérieur  de  la  communauté ,  le  nom  de  Père  fut  substitué  k 
celui  de  Monsieur,  qu'on  s'était  donné  jusqu'alors.  «  M.  de  Bérulle, 
dit  le  Journal  domestique,  avait  même  voulu,  peur  étonffcy  la  vanité 
qui  suit  les  grands  noms,  que  chacui  de  nous,  supprimant  celui  de  sa 
famille,  ne  se  fût  appelé  que  de  son  nom  de  baptême;  et,  pour  donner 
l'exemple,  il  s'est  fait  appeler  pendant  quetqae  temps  le  P.  Pierre; 
mais  cela  n'a  pu  passer  en  usage.  »  (Archives  de  l'Empire ,  M.  M., 
Ut3.  p.  Î5.) 

2.  Autant  que  j'ai  pu  suivre  l'ordre  chrwwfogîfpie  ^w  fondation*  fc 
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voulu  changer  les  constitutions  primitives  de  1  so- 
ciété en  y  introduisant  des  vœux.  Cette  union  donna 
à  l'Oratoire  neuf  maisons  en  Provence.  Bientôt  même, 
la  réputation  de  sainteté  du  P.  de  Bérulle  franchissant 


l'aide  du  Journal  domestique  et  des  registres  des  conseils,  elles  se  sont 

failes  ainsi  qu'il  suit,  du  vivant  du  P.  de  Bertille  : 


1614. 

1620. 

Itieppe. 

Joyeuse. 

La.  Rochelle. 

Amiens. 

1613. 

1622. 

Orléans. 

Caen. 

N.-D.  de  Griee.  en  Provence. 

1623. 

Tours. 

N.-D.  des  Vertus,  près  Paris. 

1616. 

Vendôme. 

Langres. 

Bourges. 

Lyon. 

Dijon. 

Luçon. 

1624. 

.1617. 

Salins. 

Rouen. 

Châlous-sur-SaAne. 

Montmorencv. 

Niort. 

Cfcrmont. 

Montbrison. 

1618. 

Le  Mans. 

Riom. 

Saumur  (collège  de  la  ville). 

Nancy. 

Beaune. 

Trojes. 

ÎG*5. 

Nevers. 

Nantes. 

Rome  (à  St-Louis  des  Français).      Toulon. 

1619.  1626. 

Limoges.  Valognes. 

Saumur  (N  -D.  des  Ardillïers),  1627. 

Notre-Dame  de  Grâce  en  Forez.      Effiat. 
Toulouse.  1628. 

Annexion   des  maisons  de  Pro-    Péronne. 

venec  (Ah,  Arles,  Frontignan,    Pont-Saint-Esprit. 

Pezeiras,  Materai,  Pertuîs,  La    Gondom. 

Giotat,  Brignoles-les-Cavaillon.)  Î6W. 

Angers.  *  Boulogne. 
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les  frontières,  de  nouvelles  colonies  d'Oratoriens  fu- 
rent envoyées  à  Louvain,  à  Madrid,  en  Savoie  et  à 
Rome  où  le  Pape  Paul  V,  d'accord  avec  Louis  XIV,  leur 
confia  l'église  de  Saint-Louis  des  Français. 

Au  nombre  des  établissements  les  plus  considéra- 
bles qui  datent  de  cette  première  période,  il  faut 
compter  le  célèbre  séminaire  de  Saint-Magloire  établi 
à  Paris  au  faubourg  Saint-Jacques  en  1 624 ft  ;  on  n'en 
saurait  mieux  faire  l'éloge  qu'en  rappelant  ces  paro- 
les de  Bossuet.  «  Allez  à  cette  maison  où  reposent  les 
«  os  du  grand  saint  M  agio  ire  ;  là  dans  l'air  le  plus  pur 
«  et  le  plus  serein  de  la  ville ,  un  nombre  infini  d'ec- 
<(  clésiastiques  respirent  un  air  encore  plus  pur  de  la 
«  discipline  cléricale,  ils  se  répandent  dans  les  diocè- 
cc  ses  et  portent  partout  l'esprit  de  l'Église.  »  (Oraison 
funèbre  du  P.  Bourgoing.) 

La  même  année,  une  mission  politique  de  la  plus 
haute  importance  allait  ouvrir  à  l'Oratoire,  mais  pour 
quelques  années  seulement,  les  portes  de  l'hérétique 
Angleterre,  et  donner  un  champ  plus  vaste  au  zèle  du 
P.  de  Bérulle  et  de  ses  disciples. 

Quand  un  projet  de  mariage  entre  Henriette  de 
France  et  le  Priiice  de  Galles  eut  été  convenu  entre 


1.  Il  faut  se  rappeler  qu'à  cette  époque  il  n'y  avait  pas  encore  de 
séminaires  en  France.  Le  séminaire  de  Saint-Magloire  se  composait  de 
sujets  envoyés  des  divers  diocèses  de  France.  Ils  faisaient  leurs  études 
théologiques  en  suivant  les  leçons  de  la  Sorbonne,  et  se  formaient  à  la 
piété  et  a  l'esprit  ecclésiastique  dans  l'intérieur  du  séminaire. 
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les  deux  cours,  Louis  XIII  confia  au  Supérieur  de  l'O- 
ratoire la  mission  délicate  d'aller  demander  à  Rome 
les  dispenses  nécessaires.  Le  P.  de  Bérulle  partit  au 
mois  d'août  1624,  accompagné  du  P.  du  Faur  S  passa 
par  Bologne  et  par  Lorette  et  arrivé  le  1 3  septembre  à 
Rome,  y  demeura  trois  mois  et  demi  pour  négocier 
celte  grande  affaire.  Les  Cardinaux  et  la  Prélature 
Romaine  opposaient  de  très-graves  difficultés  à  la  de- 
mande du  Roi  de  France.  Le  P.  de  Bérulle  sut  heureu- 
sement en  triompher.  La  vénération  dont  il  avait  été 
bien  vite  l'objet  dans  Rome  n'avait  pas  peu  contribué 
au  succès  de  l'entreprise. 

Tout  entier  d'ailleurs  aux  intérêts  dont  Louis  XIII 
l'avait  chargé,  le  P.  de  Bérulle  ne  sollicita  rien  pour 
sa  Congrégation  ;  il  poussa  même  le  désintéressement 
jusqu'à  s'abstenir  d'en  parler  au  Pape  et  aux  Cardi- 
naux. En  dehors  du  temps  réclamé  par  les  négocia- 
tions, on  était  toujours  sûr  de  trouver  le  P.  de  Bérulle 
dans  une  des  nombreuses  églises  de  Rome  ou  dans 
quelque  cimetière.  Aussi,  le  Saint-Père  lui-même  ne 
cachait-il  pas  son  admiration  pour  tant  de  piété  jointe 


1.  «  M.  le  marquis  d'Andelot  aurait  bien  voulu  qu'il  eût  aussi  emmené 
son  fils,  le  confrère  de  Coligny,  qui  ne  lui  eût  pas  été  inutile  dans  le 
voyage,  ayant  déjà  fait  celui  d'Italie.  Mais  M.  de  Bérulle  n'a  pu  se  ré- 
soudre à  y  consentir,  ne  voulant  pas  donner  lieu  de  dire  qu'il  cherche 
à  se  faire  honneur  parmi  les  Romains  d'avoir  des  sujets  d'une  si  haute 
qualité  dans  son  corps,  et  faire  parade  en  menant  à  sa  suite  le  petit- 
fils  de  M.  l'amiral  de  Chatillon.  »  (Mémoires  manuscrits.  Archives  de 
l'Emp.  M.  M.  326.) 
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à  une  humilité  si  profonde,  et,  pariant  de  lui  un  jour 
au  P.  Bertin,  Supérieur  de  Saint-Louis  des  Français, 
disait-il  :  «  le  P.  de  Bérulle  n'est  pas  un  homme,  mais 
«  un  ange.  » 

De  retour  en  France,  avec  les  dispenses  demandées, 
le  P.  de  Bérulle  reçut  une  nouvelle  mission  non  moins 
importante  et  plus  délicate  encore.  La  nouvelle  reine 
d'Angleterre  avait  été  autorisée  à  emmener  avec  elle 
trente  six  chapelains  catholiques.  Douze  d'entre  eux 
étaient  Oratoriens  *,  et  le  P.  de  Bérulle,  en  sa  qualité 
de  confesseur  d'Henriette,  passa  avec  eux  le  détroit 2. 
(Juin  1625.) 

Cette  mission  fut  de  courte  durée.  Au  bout  de  trois 


1.  Parmi  eux  se  trouvaient  le  P.  de  Créqui,  le  P.  de  Harlay  de  Saney, 
ancien  ambassadeur  de  France  a  Constanlinople,  le  P.  de  Morainvil- 
liers,  le  savant  P.  Morin,  le  P.  Robert  Phillips. 

2.  «  te  2  juin  4625,  notre  R.  P.  supérieur-général  nous  a  tous  assem- 
blés dans  la  sacristie,  où  il  nous' a  dit  que  ni  lui,  ni  ceux  qu'il  a 
choisis  pour  être  de  ce  voyage  ne  sont  pas  les  seuls  qui  doivent  le 
faire  ;  que  la  Congrégation  entière  est  intéressée  à  ce  qui  en  fait  le  sujet  ; 
que  nous  devons  tous  le  suivre  en  esprit  par  «os  vœux,  notre  zèle, 
notre  charité,  qu'il  ne  voit  point  d'autre  différence  entre  ceux  qui 
partent  et  ceux  qui  restent,  sinon  que  ceux-là  y  auront  plus  de  tra- 
vaux extérieurs  et  seront  tenus  à  plus  d'édification  et  de  retenue,  mais 
que  ceux-ci  ne  sont  pas  moins  obligés  d'attirer  sur  ce  pays-là  l'esprit 
de  grâce  et  de  vérité  qui  rende  le  travail  de  nos  frères  utiles  ;  que  nous 
avons  donc  aussi  notre  part  dans  cette  mission,  et  que  dans  ce  sens, 
nous  sommes  tous  également  envoyés.  En  conséquence  il  nous  a  exhor- 
tés à  faire,  tous  les  jours,  à  cette  intention,  quelques  prières  à  Jésus- 
Christ,  à  la  sainte  Vierge,  à  sainte  Madeleine,  aux  saints  anges.  En- 
suite il  s'est  mis  à  genoux,  et  a  récité  quelques  antiennes  propres  à 
ees  saints-là,  puis  il  nous  a  tous  embrassés  et  il  est  parti.  •  (Annales 
Mss.-MM.,  623.  p.  110;. 
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mois  le  P.  de  Bérulle  dut  revenir  en  France,  et  mal- 
gré la  disposition  où  il  était  de  retourner  auprès  de  la 
Reine,  Louis  XIII,  qui  avait  besoin  de  ses  services 
pour  les  affaires  de  l'État*,  ne  voulut  pas  consentir  à 
son  départ. 
Quant  aux  douze  Oratoriens  partis  pour  Londres  en 

1625,  leur  séjour  se  prolongea  jusqu'au  mois  d'août 

1626,  mais  au  prix  de  mille  difficultés.  Le  P.  de  Sancy, 
Supérieur  de  la  Mission,  avait  souvent  recours  aux 
conseils  et  aux  lumières  du  P.  de  Bérulle  ;  et  les  lettres 
de  ce  dernier  témoignent  assez  de  ce  que  les  Orato- 
riens eurent  à  souffrir  dans  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs  *.  Les  passions  protestantes  avaient  vu 
dans  le  mariage  du  Roi  une  véritable  invasion  de  l'An- 
gleterre par  le  catholicisme  ;  aussi  le  renvoi  des  Pères 
de  l'Oratoire  fut-il  décidé,  et  la  Reine  obtint  à  grand'- 
peine  de  garder  auprès  d'elle  le  P.  Phillips,  Écossais 
de  naissance. 

Ces  épreuves  et  cet  échec  n'étonnèrent  ni  ne  décou- 
ragèrent le  P.  de  Bérulle  ;  initié  aux  secrets  de  la  vie 
surnaturelle,  il  savait  déjà  par  une  longue  expérience 
combien  «  Dieu  veut  la  croix  et  veut  faire  ses  œuvres 
«  dans  la  croix  *  » 

1.  Le  P.  de  Bérulle  se  trouvait  alors  mêlé  aux  négociations  très- 
compliquées  relatives  à  la  Valteline.  (V.  Tabaraud,t.  I,  p.  402  et  suiv.) 

3.  Les  originaux  de  ces  lettres  existent  aux  archives  de  l'Empire, 
ainsi  que  tous  les  papiers  relatifs  au  mariage  d'Henriette  et  a  la  mis- 
sion des  Pères  de  l'Oratoire. 

3.  Lettre  à  un  Père  de  l'Oratoire  en  Angleterre,  n°  147. 
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Ea  France  même,  le  rapide  développement  de  l'Ora- 
toire lui  avait  suscité  de  nombreux  et  puissants  en- 
nemis :  et,  tandis  que  les  affaires  des  Carmélites  étaient 
pour  le  P.  de  Bérulle  la  cause  des  peines  les  plus 
amères,  sa  qualité  de  supérieur  de  l'Oratoire  lui  va- 
lait à  lui  et  aux  siens  de  redoutables  inimitiés.  C'est 
ainsi  par  exemple  qu'en  1613,  Richer,  syndic  de 
Sorbonne ,  essaya  de  soulever  une  violente  tempête 
contre  la  nouvelle  Congrégation.  Il  proposa  de  dé- 
pouiller des  privilèges  du  doctorat  et  d'exclure  de  la 
société  de  Sorbonne  ceux  de  ses  membres  qui  étaient 
eiitrés  à  l'Oratoire.  Cette  tentative  hostile  échoua; 
mais  elle  servit  de  prétexte  au  déchaînement  des  pas- 
sions les  plus  violentes  contre  les  Oratoriens.  Cet  orage 
coïncidait  avec  la  translation  de  la  Congrégation  à  la 
rue  Saint-Honoré,  et  plus  d'une  fois  les  intrigues  de 
ses  ennemis  furent  assez  puissantes  pour  faire  sus- 
pendre les  travaux  de  construction  de  la  chapelle. 

La  patience,  la  douceur  et  la  persévérance  du  P.  de 
Bérulle  triomphèrent  de  cette  injuste  opposition.  Un 
arrêt  du  conseil  d'État  coupa  court  à  toutes  les  diffi- 
cultés en  déclarant  chapelle  Royale  cette  célèbre  église 
des  Pères  de  l'Oratoire,  qui,  on  le  sait,  est  devenue 
depuis  la  Révolution,  le  principal  temple  protestant 
de  Paris4. 

Des  épreuves  plus  douloureuses  encore  étaient  ré- 

1 .  On  doit  penser  s'il  est  douloureux  pour  nous  de  voir  affectée  a 
un  tel  usage  cette  église  à  laquelle  notre  vénéré  fondateur  n'avait  pas 
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servées  au  P.  de  Bérulle.  Je  veux  parler  des  luttes  en- 
gagées de  son  vivant  entre  l'Oratoire  et  la  Compagnie 
de  Jésus.  La  solidarité  qui  unit  les  unes  aux  autres,  à 
travers  les  siècles,  les  diverses  générations  des  familles 
religieuses  n'est  pas  telle  qu'il  faille  à  tout  prix  mu- 
tiler la  vérité  historique  par  un  respect  mal  entendu 
pour  la  charité  et  pour  la  paix.  Les  célèbres  que- 
relles théologiques  des  Thomistes  et  des  Scotistes  ont 
plus  d'une  fois  dégénéré  en  violences  passionnées 
où  les  faiblesses  de  l'humanité  ont  eu  plus  de  part 
que  l'amour  désintéressé  de  la  science  :  la  séculaire 
et  si  touchante  fraternité  des  fils  de  saint  Dominique 
et  des  disciples  de  saint  François  en  est-elle  aujour- 
d'hui troublée?  Et  de  même,  qui  de  nous  Jésuites  ou 
Oratoriens  du  xixe  siècle,  (s'il  est  permis  de  faire  un 
rapprochement  entre  deux  sociétés  dont  l'une  n'est 
encore  rien,  tandis  que  l'autre,  toujours  fidèle  à  l'es- 
prit apostolique  de  son  fondateur,  compte  par  milliers 
ses  missionnaires,  ses  docteurs,  ses  théologiens  et  ses 
martyrs  ;)  qui  de  nous  se  soucierait  de  rallumer  le  feu 
des  vieilles  querelles  parce  que  les  uns  et  les  autres 
se  sont  faits  il  y  a  deux  cents  ans  une  guerre  très-active 
de  pamphlets  et  de  dénonciations? 

Il  y  a  eu  dans  les  attaques  dirigées  contre  l'Oratoire 
des  préventions  injustes  ;  on  n'en  saurait  douter  quand 
on  a  entendu  le  langage  intime  du  P.  de  Bérulle, 

craint  de  travailler  lui-même,  «  ne  dédaignant  pas  de  porter  la  hotte  et 
echarger  les  manœuvres.  »  (Annales  M  SS,  M  M,  623,  p.  34.) 
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épanchant  sa  douleur  dans  les  confidences  de  l'amitié. 
Mais 'qu'il  y  ait  eu  dans  les  réponses  une  vivacité  re- 
grettable, et  surtout,  qu'à  partir  des  développements 
du  Jansénisme  plusieurs  Pères  de  l'Oratoire  se  soient 
tristement  distingués  par  une  animosité  aveugle  con- 
tre la  Compagnie  de  Jésus,  c'est  ce  que  nous  n'éprou- 
vons aucune  difficulté  à  reconnaître. 

Heureusement,  le  passé  a  emporté  avec  lui  ces  tra- 
ditions surannées  d'antagonisme  entre  les  ordres  ou 
les  congrégations  religieuses.  Les  périls  de  la  société 
moderne,  les  nécessités  toujours  croissantes  de  l'apos- 
tolat, un  besoin  plus  vif  d'unir  pour  la  défense  du 
christianisme  tous  les  efforts  et  tous  les  dévoûments, 
rendront  désormais  impossible,  nous  l'espérons,  le 
retour  de  ces  scandaleuses  dissensions.  Autrefois, 
on  a  pu  oublier  pour  les  intérêts  d'un  corps  particu- 
lier les  intérêts  généraux  de|l'Église  ;  on  ne  le  pourrait 
plus  aujourd'hui  sans  trahison* et  sans  félonie.  Plus 
que  jamais,  nous  sommes  engagés  dans  une  vaste 
bataille  ;  et,  quelque  place  qui  nous  soit  assignée  dans 
le  corps  d'armée,  un  seul  drapeau  doit  rallier  nos 
efforts  et  faire  entre  nous  tous  la  plus  compacte  unité  : 
l'étendard  de  Jésus-Christ  porté  par  son  vicaire  sur  la 
terre  —  cet  homme  qui,  placé  au  sommet  de  la  hiérar- 
chie, doit  ramener  tous  les  hommes  à  Jésus-Christ, 
et  par  Jésus-Christ  à  Dieu1. 

1 .  Omnia  enim  vêtira  sunt,  sive  Paulus,  sive  A  polio,  sive  Cephas, 
sive  mundus,  sive  vita,  sive  mors,  sive  prœsentia,  sive  futura  :  omnia 
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En  dépit  de  ces  regrettables  souvenirs,  la  vraie  tra- 
dition restera  pour  nous  dans  les  liens  d'intime  cha- 
rité qui  unirent  le  P.  Gotton  et  le  P.  de  Bérulle1,  et 
dans  le  cordial  accueil  que  faisait,  il  y  a  treize  ans,  au 
rétablissement  de  l'Oratoire,  l'illustre  P.  de  Ravignan, 
le  confident  si  charitable  et  si  zélé  de  nos  projets  et  de 
nos  désirs. 

Les  progrès  de  l'Oratoire,  l'heureux  effet  de  ses  en- 
seignements et  de  ses  exemples  sur  le  renouvellement 
du  sacerdoce,  les  services  éminents  rendus  à  l'État  par 
le  P.  de  Bérulle  dans  les  négociations  dont  il  avait 
été  chargé  auprès  du  Pape,  de  la  Reine-Mère  et  de 
Gaston  d'Orléans,  et  la  courageuse  et  difficile  mission 
qu'il  avait  remplie  en  Angleterre  ;  plus  que  tout  cela 
encore,  l'éclat  de  sa  vertu  et  sa  réputation  de  piété 
avaient  depuis  longtemps  donné  à  Louis  XIII  la  pen- 
sée d'obtenir  le  chapeau  de  cardinal  pour  le  supérieur 
de  l'Oratoire.  Vainement  l'humble  prêtre,  informé  de 
cette  intention,  avait  supplié  le  roi  de  n'en  rien  faire. 
Urbain  VIII  lui  commanda  sous  peine  de  désobéissance 

enim  vestra  suntt  vos  autem  Christi,  Christus  autem  Dei.  (I  Cor. 
m,  22,  23.) 

1.  Le  P.  Le  Jeune  cite  un  témoignage  bien  frappant  de  l'estime  que 
professaient  pour  le  P.  de  Bérulle  et  pour  son  œuvre  les  membres  les 
plus  recommandables  de  la  Compagnie  de  Jésus.  «  Le  R.  P.  de  Lacroix, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  m'a  dit  autrefois  à  Caea,  que  lorsqu'il  était, 
au  noviciat,  leur  maître  des  novices  commandait  à  ceux  qui  étaient 
prêtres,  quand  ils  n'avaient  point  d'autres  obligations,  de  dire  la  messe 
en  action  de  grâces  des  grands  biens  que  Dieu  avait  faits  à  son.  Église 
par  l'entremise  de  M.  de  Bérulle.  » 
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d'accepter  cette  dignité,  et  elle  lui  fut  conférée  dans 
le  Consistoire  du  30  août  1627  *. 

La  barrette  fut  remise  peu  de  temps  après  au  nou- 
veau cardinal  par  la  Reine-Mère,  d'après  le  cérémo- 
nial accoutumé  :  et  le  premier  usage  que  le  nouveau 
prélat  fit  de  sa  dignité  fut,  au  retour  de  Saint-Germain, 
de  servir  lui-même  les  Pères  de  l'Oratoire  au  souper 
de  la  communauté  *. 

Au  reste ,  la  lettre  écrite  par  le  cardinal  de  Bé- 
rulle  au  pape  Urbain  VIII  pour  le  remercier  de  sa 
promotion,  est  la  fidèle  peinture  des  sentiments  et 
des  dispositions  avec  lesquels  il  avait  reçu  cette  di- 
gnité : 

Le  changement  que  Votre  Sainteté  a  voulu  faire  en  moi 
le  30  août,  lui  disait-il,  me  remplit  d'étonnement  et  non 
pas  de  contentement,  et  me  donne  grand  sujet  de  crainte 
et  non  d^éjouissance.  Par  l'ordonnance  de  Votre  Sainteté, 
je  me  vois  en  une  condition  qui  m'accable  et  m'abîme,  au 
lieu  de  m'élever,  et  me  met  dans  des  flots  plus  grands  et 


1.  «  Le  courrier,  en  passant  par  Paris  pour  aller  a  Saint-Germain 
où  est  la  cour,  a  laissé  un  billet  adressé  a  notre  R.  P.  Général,  qui 
contient  le  sujet  de  sa  dépêche.  L'un  de  nos  Pères  était  présent  lorsque 
ce  billet  lui  a  été  rendu.  11  Ta  tu  se  jeter  aussitôt  à  genoux  et  se  mettre 
en  prière,  au  sortir  de  laquelle  s'apercevant  qu'il  était  troublé  tt-affligé, 
il  lui  a  dit  :  Qu'y  a-t-il  donc  ?  vous  paraissez  tout  ému.  Les  Anglais 
se  sont-ils  rendus  maîtres  du  fort  de  l'île  de  Ré  ?  —  Non,  a-t-il  répondu, 
il  n'y  a  rien  de  semblable,  grâce  à  Dieu  ;  et,  sans  s'expliquer  davantage, 
il  s'est  remis  en  prières,  où  il  est  resté  jusqu'au  moment  auquel  le 
nonce  du  Pape  est  venu  lui  apporter  la  même  nouvelle  de  la  part  de 
Sa  Sainteté.»  (10  septembre  1627.  Ànn.  Mss.  M  M.,  623,  p.  123.) 

2.  Annales  Mss.,  M  M,  623,  p.  126. 
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plus  périlleux  que  ceux  dont  la  main  du  Fils  de  Dieu  a 
retiré  saint  Pierre  lorsqu'il  marchait  sur  les  eaux  avec  lui. 
Et  si  je  ne  voyais  et  ne  révérais  le  même  Jésus-Christ  en 
la  personne  de  Votre  Sainteté  qui  me  commande  de  rece- 
voir cette  dignité,  je  croirais  me  devoir  rendre  plutôt  à 
mon  appréhension  qu'à  l'acceptation  de  cette  charge  ;  car 
elle  est  environnée  d'autant  de  péril  que  de  grandeur,  et 
je  dois  craindre  l'un  et  fuir  l'autre.  Mais  Votre  Sainteté 
porte  les  oracles  de  Jésus-Christ  en  la  terre,  et  je  dois  ré- 
vérer en  la  personne  d'Urbain  VIII  celui-là  même  qui  af- 
fermit saint  Pierre  au  milieu  des  eaux.  Et  écoutant  la 
voix  de  Votre  Sainteté  j'écoute  la  voix  de  celui  qui  a  dit  : 
Oves  meœ  vocem  meam  audiunt  (Joann.,  x,  46). 

...  Je  ne  veux  pas  considérer  cette  dignité  nouvelle  des 
yeux  dont  le  monde  la  regarde.  En  ce  sens,  mon  devoir 
et  ma  profession  m'en  éloignent;  et  je  ne  pourrais  pas 
rendre  grâces  à  Votre  Sainteté  de  m'y  avoir  appelé,  sans 
offenser  la  sincérité  et  la  vérité  que  je  dois  à  Votre  Sain- 
teté même. 

Puisque  vous  me  commandez  de  l'accepter,  je  la  re- 
garde et  la  reçois  comme  une  liaison  nouvelle  à  l'Église 
de  Dieu,  à  Jésus-Christ  qui  en  est  le  chef,  à  Votre  Sainteté* 
qui  en  tient  le  lieu  en  la  terre  ;  et  à  son  Église,  de  dépen- 
dre de  vous,  de  qui  Dieu  veut  que  l'univers  dépende  eu 
la  chose  du  monde  la  plus  sainte,  la  plus  auguste  et  la 
plus  importante,  qui  est  le  salut. 

Je  la  reçois  en  ces  pensées,  et  je  rends  grâces  à  Votre 
Sainteté  d'avoir  daigné  me  lier  de  nouveaux  liens  avec  le 
Fils  de  Dieu,  qui  s'est  joint  à  nous  par  sa  personne  divine 
et  par  notre  nature  humaine;  et  offre  à  Votre  Sainteté  toute 
la  soumission,  obéissance  et  servitude  que  U  moindre 
des  prêtres  doit  à  un  si  grand  prêtre  de  l'Église  de  Dieu, 
et  que  le  plus  humble  et  le  plus  obligé  de  tous  les  cardi- 
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naux  doit  au  Saint-Siège  et  à  Votre  Sainteté,  de  laquelle 
je  suis,  etc. 

Tel  l'Oratoire  avait  connu  le  P.  de  Bérulle  avant  sa 

promotion  au  Cardinalat,  tel,  après  son  élévation  à 
cette  dignité,  il  le  vit  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  moins 
distingué  de  ses  frères  par  la  pourpre  romaine  que  par 
les  sentiments  d'humble  déférence  dont  il  faisait  pro- 
fession envers  tous  ;  cachant  la  grandeur  sous  la  bonté 
et  la  simplicité;  éloignant  de  lui,  quand  les  bienséan- 
ces le  lui  permettaient,  les  honneurs  attachés  à  son 
rang;  obligeant  les  siens  à.  l'appeler  toujours  «mon 
Père;  »  et  dans  les  plus  petits  détails  de  la  vie  de  com- 
munauté, fidèle  à  ses  habitudes  d'abaissement,  de 
pauvreté,  et  de  mortification4.  On  pouvait  voir  à  la 
maison  de  la  rue  Saint-Honoré  l'éminentissime  car- 
dinal Pierre  de  Bérulle  laver  avec  les  frères  servants 
la  vaisselle  de  la  communauté,  ou  bien  accueillir  au 
retour  de  leurs  prédications  les  missionnaires  de  l'O- 
ratoire pour  a  les  débotter,  leur  laver  les  pieds  et  leur 
«  rendre  les  offices  de  la  plus  humble  charité  *.  » 
En  demandant  pour  le  P.  de  Bérulle  le  chapeau  de 

1.  «  Quant  au  dedans  il  observe  la  même  frugalité  dans  le  boire  et  le 
manger  qu'il  faisait  ayant  d'être  cardinal  ;  la  même  mortification  et  la 
même  pauvreté  dans  le  coucher,  n'ayant  jamais  qu'une  simple  paillasse. 
11  ne  se  sert  pour  s'asseoir  que  d'une  chaise  de  paille  et  n'use  d'autres 
viandes  que  de  celles  de  la  communauté.  Il  bannit  tout  cérémonial 
avec  nous,  et  veut  que  dans  le  particulier  nous  lui  donnions  la  simple 
qualité  de  père.  »  (Annales,  Mss.,  M.  M.,  623,  p.  126  et  127.) 

2.  P.  Cloyseanlt,  Menu  Mss. 


SON  ROLE  POLITIQUE.  83 

cardinal,  Louis  XIII  avait  voulu  récompenser  l'homme 
dont  les  conseils  désintéressés  et  l'intelligente  média- 
tion avaient  déjà  rendu  de  si  grands  services  à  la 
couronne.  L'heureuse  conclusion  du  mariage  d'Hen- 
riette de  France  avec  le  prince  de  Galles,  la  réeon-^ 
ciliation  du  roi  avec  la  reine-mère,  les  bonnes  et  cor- 
diales relations  du  Vatican  avec  le  cabinet  de  Saint- 
Germain  :  tout  cela  était  dû  au  crédit  personnel  dont 
jouissait  le  P.  de  Bérulle.  Sa  promotion  au  cardinalat 
fut  donc  accueillie  avec  faveur,  et  ne  trouva  que  des 
approbateurs  dans  le  monde  même  des  courtisans.  Un 
seul  homme  vit  avec  déplaisir  cette  élévation  et  cette 
popularité  :  déjà  l'opinion  désignait  le  cardinal  de 
Bérulle  comme  le  rival  du  cardinal  de  Richelieu.  Le 
puissant  ministre  sembla  partager  le  jugement  du  pu- 
blic, et  à  partir  de  ce  moment  il  ne  négligea  rien  pour 
enlever  au  supérieur  de  l'Oratoire  la  confiance  du  roi. 
Le  dessein  de  frapper  un  coup  décisif  sur  la  puis- 
sance protestante  en  France,  en  s'emparant  de  la  Ro- 
chelle, était  venu  du  cardinal  de  Bérulle  et  le  cardi- 
nal de  Eichelieu  avait  commencé  par  s'y  opposer  *. 


1.  •  Le  cardinal  de  Richelieu  craignait  d'échouer  devant  une  ville 
dont  le  port  était  ouvert  aux  Anglais,  qui  pouvaient  a  tout  instant  y  jeter 
des  secours,  sans  qu'on  eût  le  moyen  de  les  en  empêcher.  11  appréhen- 
dait d'ailleurs  d'engager  la  France  dans  une  guerre  générale  avec  tous 
les  princes  protestants  qui  s'intéressaient  au  sort  de  cette  ville.  Ces 
considérations  assez  plausibles  n'arrêtèrent  pas  le  cardinal  de  Bérulle 
qai  continua  ses  instances  auprès  du  roi,  et  finit  par  le  décider  à  l'en- 
treprise du  siège  de  la  Rochelle.  »  (Tabaraud,  h,  p.  56.) 
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Quand  l'entreprise  eut  réussi,  Richelieu  en  confisqua 
l'honneur  à  son  profit  et  en  imposa  si  bien  à  l'opinion, 
grâce  à  l'humilité  du  cardinal  de  Bérulle,  que,  dans  la 
plupart  des  historiens,  le  nom  de  ce  dernier  n'est 
même  pas  prononcé. 

Mais  le  premier  ministre  ne  s'est  pas  borné  à  reléguer 
dans  l'ombre  l'homme  dont  il  redoutait  le  crédit  et  la 
vertu.  Dans  ses  mémoires,  il  a  cherché  à  le  dénigrer 
et  à  jeter  le  ridicule  sur  ses  vues  politiques.  Il  affecte 
de  n'y  voir  que  les  conceptions  d'une  piété  exaltée  et 
complètement  inintelligente  des  intérêts  de  l'État.  La 
vie  du  cardinal  de  Bérulle,  la  confiance  dont  il  fut 
toujours  honoré  par  Louis  XIII,  le  succès  des  négocia- 
tions difficiles  dont  il  fut  plus  d'une  fois  chargé,  sont, 
il  nous  semble,  une  réponse  suffisante  aux  malveil- 
lantes insinuations  du  cardinal  de  Richelieu,  de  cet 
homme  dont  Montesquieu  n'a  pas  craint  de  dire  «que, 
«  s'il  n'avait  pas  eu  le  despotisme  dans  le  cœur,  il 
«  l'aurait  eu  dans  la  tête  *.  » 

Il  est  vrai  du  reste  que,  dans  son  action  politique, 
le  cardinal  de  Bérulle  cherchait  à  discerner  les  vues 
de  la  Providence  sur  la  marche  du  monde  et  à  faire 
aux  affaires  humaines  l'application  des  maximes  de 
l'évangile.  Par  là,il  nous  apparaît  comme  un'précurseur 
deFénélon.  Il  appartient  à  cette  école  politique,  hélas  ! 

i.  Esprit  des  Lots,  1.  V,  en.  x.  —  Voir  M.  Nourrisson,  Le  cardinal 
de  Bertille,  p.  235-250.  Paris,  Didier,  1856. 
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si  peu  nombreuse,  qui  fait  passer  les  principes  avant 
les  intérêts,  et  rendrait  à  jamais  impossibles  parmi 
les  hommes  les  révolutions  violentes,  en  les  prévenant 
sans  cesse  par  ces  révolutions  pacifiques  et  glorieuses 
qui  font  avancer  les  sociétés  dans  le  progrès  par  la 
seule  puissance  de  la  vérité  mieux  connue,  et  de  la 
justice  évangélique  plus  abondamment  pratiquée. 

Pendant  que  le  cardinal  de  Bérulle  était  mêlé  aux 
plus  importantes  affaires  de  la  politique  et  de  la  di- 
plomatie, il  lui  était  donné  d'être,  en  une  certaine 
mesure,  l'inspirateur  d'un  des  plus  grands  mouve- 
ments philosophiques  dont  l'histoire  ait  gardé  le 
souvenir.  Assistant  à  une  réunion  qui  avait  lieu 
chez  le  nonce  du  Pape  Bagni ,  et  où  un  médecin, 
nommé  Ghandoux,  exposait  les  principes  d'une  phi- 
losophie nouvelle,  le  P.  de  Bérulle  découvrit  le  génie 
de  Descartes  à  entendre  ses  objections.  «  Il  lui  fit  dès 
«  lors,  dit  Baillet,  une  obligation  de  conscience  de 
«  publier  ses  idées,  sur  ce  qu'ayant  reçu  de  Dieu  une 
«  force  et  une  pénétration  d'esprit  avec  des  lumières 
«  qu'il  n'avait  point  accordées  à  d'autres,  il  lui  ren- 
«  drait  un  compte  exact  de  l'emploi  de  ses  talents,  et 
«  serait  responsable  devant  le  Juge  souverain  des 
«  hommes  du  tort  qu'il  ferait  au  genre  humain  en 
«  le  privant  du  fruit  de  ses  méditations.  Il  alla  même 
«  jusqu'à  l'assurer  qu'avec  des  intentions  aussi  pures 
«  et  une  capacité  d'esprit  aussi  vaste  que  celle  qu'il 
«  lui  connaissait,  Dieu  ne  manquerait  pas  de  bénir 

4. 
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•  «  3011  travail,  et  de  te  combler  de  tout  le  succès  qu'il 
«  en  pouvait  attendre 1.  » 

Aussi  Descartes  «  eut-il  toujours  beaucoup  de  véiié- 
«  ration  pour  le  mérite  de  Bérulle,  beaucoup  de  défé- 
«  reuce  pour  ses  avis.  Il  ie  considérait,  après  Dieu, 
«  comme  le  principal  auteur  de  ses  desseins  et  de  sa 
((  retraite  hors  de  son  pays 2.  » 

Quelque  temps  après  la  prise  de  la  Rochelle (4 "no- 
vembre 1628),  à  laquelle  il  avait  eu  une  part  si  con- 
sidérable, le  cardinal  de  Bérulle  fut  nommé  conseiller 
d'État  et,  en  l'absence  du  roi,  président  du  conseil  de 
régence  s.  Mais  il  ne  devait  pas  survivre  longtemps 
à  ces  nouveaux  honneurs.  Dans  le  cours^de  la  même 
année  1628,  il  fut  gravement  malade  pendant  trois 
mois  et,  après  quelque  temps  de  répit,  le  mal  reparut 
avec  une  nouvelle  force  au  commencement  de  1329. 
Quoiqu'il  eût  l'habitude  de  se  confesser  tous  les  jours, 
le  cardinal  de  Bérulle  voulut  au  mois  d'avril  faire  une 
confession  générale  au  P.  de  Gondren.  Sa  piété,  déjà 
-si  profonde  et  si  tendre  pour  Jésus-Christ,  l'unique 
-«objet  de  ses  pensées  et  de  ses  affections,  faisait  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès  dans  son  cœur;  et  le  plus 
ardent  désir  du  malade  était  de  mourir  en  célébrant 

1.  Baillet,  Vie  de  Descartes,  1.  II.  ch.  xiv;  Nourrisson,  p.  225. 

2.  îd.  îbid.,  1.  fil,  ch.  v.  Nous  Terrons  comment,  plus  tard,  l'attache- 
ment des  disciples  du  P.  de  Bérulle  aux  principes  du  cartésianisme 
devint,  pour  plusieurs  d'entre  eux,  la  source  de  véritables  persécu- 
tions. 

3.  Annales  manuscr.  de  l'Ont.,  axeh.  de  l'Emp.  M.  M.  $£S,  p.  186. 
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la  sainte  messe,  de  façon  à  pouvoir  unit  actuellement 
le  sacrifice  de  sa  vie  au  sacrifice  de  la  divine  hostie. 

Cependant,  malgré  son  état  de  langueur  et  de  souf- 
france, il  ne  cessait  de  s'occuper  des  affaires  de  sa 
congrégation  etdeeellesde  l'État.  Son  dernier  voyage 
eut  lieu  à  la  fin  de  septembre  1 629  ;  il  allait  à  Fontai- 
nebleau pour  conférer  avec  le  Roi  d'une  mission  dont 
on  voulait  le  chaîner  pour  Gaston  d'Orléans.  Il  revint 
à  Paris  le  jeudi  27  septembre,  en  proie  à  une  fièvre 
violente,  fut  obligé  de  passer  la  nuit  au  séminaire  de 
Saint-Magloire,  et  ne  put  que  le  lendemain  retour- 
ner à  la  maison  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Le  lundi  1e*  octobre,  il  célébra  encore  la  messe  dans 
une  chapelle  haute,  mais  avec  une  peine  incroyable; 
il  en  fut  de  même  de  l'office  divin  ;  en  dépit  de  son 
état  d'accablement,  il  tint  à  le  réciter  tout  entier. 

Le  lendemain  mardi  2,  la  faiblesse  avait  fait  de 
nouveaux  progrès;  l'intrépide  cardinal  n'en  voulut 
pas  moins  s'apprêter  à  célébrer  les  saints  mystères  ;  il 
se  leva,  s'habilla  lui-même,  et,  après  avoir  revêtu  les 
ornements  sacrés,  commença  la  messe  votive  de  Fin- 
carnation  devant  un  tableau  où  ce  grand  mystère  était 
représenté. 

Après  l'Évangile,  qu'il  mit  plus  d'une  demi-heure 
à  dire  à  plusieurs  reprises  *,  il  tomba  une  première 
fois,  et  à  peine  revenu  à  lui,  malgré  les  instances  des 

1.  Bétails  précieusement  conservés  dans  le  Journal  manuscrit  de 
l'Oratoire.  Le  jeune  confrère  qui  servait  la  messe  da  cardinal  de  Ré- 
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Pères  de  là  maison,  remonta  à  l'autel.  Gomme  il  pro- 
nonçait les  paroles  qui  précèdent  immédiatement  la 
consécration  Hancigitur  oblationem,  il  tomba  encore, 
mais  pour  ne  plus  se  relever  '. 

Placé  sur  un  fauteuil  pour  y  recevoir  le  saint  viati- 
que, le  moribond,  pendant  les  préparatifs  de  la  céré- 
monie, laissa  échapper  de  son  cœur  tout  consumé 
par  l'amour  de  Jésus-Christ  ce  cri  touchant  :  «  Où  est- 
ce  il?  que  je  le  voie,  que  je  l'adore  !  que  je  le  reçoive  !  » 

Après  avoir  communié  et  reçu  l'extrême -onction,  il 
invoqua  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  sur  l'Oratoire, 
comme  sur  une  œuvre  qui  leur  était  particulièrement 
dédiée  *,  et  au  bout  de  quelques  instants,  il  expira, 
âgé  de  cinquante-quatre  ans,  sept  mois  et  vingt-huit 
jours. 

«  Ainsi  mourut  en  Jésus-Christ,  dit  un.de  ses 
«  historiens,  celui  qui  ne  vécut  que  pour  Jésus- 
«  Christ.  Ce  fut  le  2  octobre  1 629  que  s'éteignit  cette 
«  grande  lumière  de  l'Église,  et  que  Rome  et  la 
«  France  perdirent  le  modèle  des  prêtres  et  des  car- 
«  dinaux  *.  » 

rulle,  en  ce  jour  mémorable  du  2  octobre,  était  Charles  Le  Cointe,  entre 
à  l'Oratoire  depuis  quelques  mois  seulement. 

1.  Ann.  Mss.,  Arch.  de  l'Empire  M.  M.,  613,  p.  141  et  142. 

2.  «  Après  cette  cérémonie,  un  de  nos  Pères  lui  ayant  demandé  de 
bénir  formellement  la  Congrégation,  ce  tendre  père,  en  levant  le  bras, 
a  dit  :  Ego  benedico  eam  :  Jésus  et  Maria  benedicant  earo,  et  regant  et 
gubernent  !  »  (Id.  ib.) 

3.  Caraccioli.  «  Si  nous  voulions,  dit  Habert,  abréger  toute  sa  vie,  il 
ne  faudrait  que  dire  en  une  parole  :  Il  a  aimé  Jésus-Christ.  » 
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Âu  moment  même  où  le  P.  de  Bérulle  rendait  le 
dernier  soupir,  un  Père  jésuite,  alors  en  route  pour 
la  Flèche  avec  six  jeunes  gens,  vit  le  défunt  ravi  en 
gloire.  «  L'Église,  dit-il  à  ses  compagnons  de  voyage, 
«  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  saints  docteurs,  et 
«  il  faut  célébrer  une  messe  d'actions  de  grâces  pour 
«  remercier  Dieu  des  grandes  miséricordes  qu'il  lui 
«  a  faites1.»  Le  même  jour,  trois  heures  après  le 
décès,  il  apparut  à  une  Carmélite,  la  Mère  Madeleine 
de  Saint- Joseph2.  Enfin  on  ne  compta  pas  moins  de 
quarante-cinq  miracles  opérés  par  l'intercession  de 
ce  grand  serviteur  de  Dieu,  ou  par  l'attouchement  des 
objets  qui  lui  avaient  appartenu  *. 

Aussi  le  P.  Bourgoing,  troisième  supérieur  général 
de  l'Oratoire,  n'étonna-t-il  personne  en  France  lors- 
que dix-neuf  ans  après,  en  1648,  il  écrivit  au  pape  In- 
nocent X,  au  nom  de  la  Congrégation,  pour  demander 
avec  la  canonisation  de  François  de  Sales,  évêque  de 
Genève,  celle  de  Pierre  de  Bérulle,  fondateur  et  pre- 
mier supérieur  général  de  l'Oratoire  \ 

Le  cœur  du  cardinal  de  Bérulle  fut  déposé  chez  Jes 
Carmélites  de  la  rue  d'Enfer,  un  bras  fut  donné  à  la 
maison  d'institution  de  l'Oratoire.  Le  reste  du  corps, 

1.  Habert  de  Cérisy,  Vie  du  cardinal  de  Bérulle,  1.  II,  c.  xvm. 

2.  Habert,  ibid. 

3.  Archives  de  l'Empire,  carton  M,  234. 

4.  Le  P.  Bourgoing  demandait  en  même  temps  celle  du  P.  Jean-Bap- 
tiste Gault,  mort  évêque  de  Marseille.  On  trouvera  plus  loin  la  vie  de 
ce  célèbre  thaumaturge. 
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préservé  pendant  la  Révolution  des  excès  sacrilèges 
qui  profitèrent  tant  de  tombeaux,  et  gardé  pendant 
longtemps  dans  la  maison  d'une  arrière-petite-nièce 
du  cardinal,  Madame  de  Puibusque-Bérulle ,  fut, 
quelques  années  avant  le  rétablissement  de  l'Oratoire, 
confié  aux  soins  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice. 
Les  chairs  ont  été  déposées  dans  la  chapelle  du  Sacré- 
Cœur  à  Issy  et  les  os  dans  la  chapelle  du  séminaire 
de  Paris* 

Jusqu'à  présent  nous  n'avions  aucun  titre  pour  ren- 
trer en  possession  de  ces  précieux  restes,  puisque 
l'Église  ne  nous  avait  pas  encore  reconnus  pour  les 
fils  et  les  héritiers  du  cardinal  de  Bérulle*  D'ailleurs, 
les  dépouilles  mortelles  de  celui  qui  a  tant  contribué 
à  la  restauration  de  la  piété  sacerdotale  en  France 
pouvaient-elles  être  mieux  gardées  que  par  les  dignes 
continuateurs  de  M.  Olier,  ce  disciple  si  fidèle  et  cet 
ami  si  intime  du  second  supérieur  général  de  l'Ora- 
toire? 

Mais  aujourd'hui,  le  Souverain  Pontife  ayant  daigné 
nous  rattacher  directement  et  d'une  manière  canoni- 
que à  la  Congrégation  dont  nous  avions  déjà  pris  le 
nom  et  essayé  de  ressusciter  l'esprit,  nous  pouvons 
déjà  saluer  te  jour  où,  des  mains  vénérables  de  la  Com- 
pagnie de  Saint-Sulpice,  les  cendres  du  cardinal  de 
Bérulle  passeront  aux  nôtres  pour  dormir  de  nouveau 
à  l'ombre  d'une  des  églises  de  cet  Oratoire  qu'il  a  tant 
aimé. 


CHAPITRE   V 


L*  P.  de  Bérulle,  écrivain. 


On  sait  que  te  pape  Urbain  VIII  avait  appelé  le  P. 
de  Bérulle  V Apôtre  du  Verbe  Incarné.  Cette  parole 
n'est  pas  seulement  un  magnifique  éloge  décerné  à  la 
piété  du  fondateur  de  l'Oratoire;  on  y  trouve  encore, 
pour  ainsi  dire,  le  résumé  substantiel  de  ses  œuvres 
écrites;  car  on  peut  dire  d'elles,  comme  de  la  vie 
entière  de  notre  saint  cardinal,  qu'elles  ont  toute» 
pour  but  de  faire  connaître  et  aimer  davantage  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  On  ne  saurait  vraiment  leur 
donner  de  meilleure  épigraphe  que  ces  paroles  si  tou- 
chantes de  saint  Berna*!  :  «  Rien  de  ce  que  je  lis  n'a 
«  de  saveur  pour  moi,  si  je  n'y  trouve  le  nom  de 
«  Jésus â.  »  Ce  n'est  pas  que  le  Père  de  Bérulle  n'ait 
traité  avec  sa  profondeur  ordinaire  toutes  les  ques- 

l  Si  scribas,  non  sapit  mihi,  nisi  legero  ibi  Jesum.  Si  disputes  aut 
conféras,  non  sapit  mihi,  nisi  sonuerit  ibi  Jésus.  (S.  Bern.  Serm.  Xlfr^ 
«nCanticn0  6.)  *-  ""^v** 
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tions  de  la  théologie  spéculative  *  ;  on  a  même  pu 
dresser  de  ses  ouvrages  une  table  méthodique,  selon 
Tordre  de  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin  *.  Ce- 
pendant, c'est  toujours  dans  leurs  relations  avec  le 
mystère  fondamental  de  l'Incarnation  du  Verbe  que 
sont  agités  tous  ces  problèmes  de  la  théologie;  c'est 
toujours  le  dogme  de  l'Incarnation  qui  les  éclaire,  à 
peu  près  comme  dans  ce  fameux  tableau  où  le  Cor- 
rége  a  représenté  la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  et  oùT 
dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  la  seule,  mais  éblouis- 
sante et  divine  lumière  qui  éclaire  retable  de  Beth- 
léem, vient  tout  entière  de  l'Enfant  Jésus 8. 

On  en  peut  dire  autant  des  Opuscules  de  piété  et 
des  Lettres  spirituelles  du  cardinal.  C'est  toujours 
aux  incompréhensibles  abaissements  du  Dieu  fait 
homme  que  l'éminent  directeur  va  demander  le  se- 
cret des  conseils  les  plus  élevés  et  les  plus  pratiques, 
des  consolations  les  plus  efficaces,  des  encourage- 
ments les  plus  persuasifs. 

Les  ouvrages  du  P.  de  Bérulle  expressément  con- 

1.  Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  du  P.  de  Bérulle  :  1*  Discours 
sur  la  mission  des  Pasteurs  ;  2»  Discours  sur  le  sacrifice  de  la  messe  ; 
3' Discours  sur  la  présence  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie;  4*  Traité 
de  l'abnégation  intérieure  ;  5°  Les  grandeurs  de  Jésus  ;  6°  Les  élévations 
à  Jésus  et  à  Marie  ;  7°  La  Vie  de  Jésus  ;  8'  Les  élévations  sur  sainte 
Madeleine  ;  9°  Mémorial  pour  la  direction  des  supérieurs;  40°  Écrit» 
et  opuscules  de  piété  ;  11°  Lettres  spirituelles  ;  12°  Lettres  diverses. 

2.  Cette  table  se  trouve  à  la  fin  de  l'édition  des  Œuvres  du  cardi- 
nal de  Bérulle  donnée  par  M.  Migne. 

3.  Galerie  de  Dresde. 
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sacrés  à  exposer  et  à  méditer  ce  mystère  dont  les  pro- 
fondeurs ravissaient  d'enthousiasme  l'apôtre  saint 
Paul,  sont  :  1°  Les  Discours  de  VÈtat  et  des  Grandeurs 
de  Jésus  au  nombre  de  douze  *  ;  2°  La  vie  de  Jésus  ; 
3°  Les  Élévations  à  Jésus-Christ  sur  la  conduite  de 
son  esprit  et  de  sa  grâce  vers  sainte  Madeleine.  Ce  der- 
nier écrit  fut  composé  pour  Henriette  de  France,  lors- 
qu'elle quitta  la  cour  de  Louis  XIII  pour  se  rendre 
en  Angleterre. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  l'analyse  de  ces  ouvrages. 
Ils  se  prêtent  peu,  d'ailleurs,  à  un  tel  travail.  En 
effet,  outre  les  considérations  empruntées  à  la  théo- 
logie la  plus  haute,  les  termes  de  l'école  y  sont  prodi- 
gués sans  mesure,  et  à  part  un  certain  nombre  de 
passages  où  l'éloquence  s'élève  jusqu'au  sublime,  un 
style  diffus  embarrasse  souvent  le  lecteur  par  la  mul- 
tiplicité des  expressions,  l'interminable  longueur  des 
périodes,  et  la  monotonie  des  répétitions.  On  est  plus 
d'une  fois  tenté  de  penser  que  l'auteur  a  écrit  uni- 
quement pour  lui-même,  sans  se  préoccuper  du  pu- 
blic. Souvent  les  mêmes  expressions  d'admiration  et 
d 'amour  se  rencontrent  dans  la  même  page,  dans  le 
même  alinéa,  dans  la  même  ligne,  parce  que  le  cœur 

1.  Une  édition  séparée  de  cet  ouvrage  Tient  d'être  donnée  par 
M.  l'abbé  Olivier  Piquand,  aumônier  du  lycée  d'Angoulême.  (Paris, 
chez  Siffre,  i,  nie  du  Jardinet,  4865).  Nous  profitons  de  cette  occasion 
pour  féliciter  l'éditeur  de  la  piété  avec  laquelle  il  a  respecté  le  texte  et 
jusqu'à  1'ortbographe  de  notre  vénéré  Père.  Cette  édition  est  en  même 
temps  un  chef-d'œuvre  de  typographie* 

5 
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de  l'écrivain ,  tout  pleki  d'un  si  grand  sujet,  ne  peut 
se  lasser  de  l'exalter  et  de  l'adorer 4. 

La  langue  du  cardinal  de  Bérulle  n'est  pas  gracieuse 
et  imagée  comme  celle  de  saint  François  de  Sales  : 
elle  n'a  pas  non  plus  la  précision,  la  sobriété  et  la 
force  de  celle  de  Bossuet.  Elle  ne  manque  cependant 
ni  d'ampleur  ni  de  majesté,  et  par  ces  caractères,  elle 
est  -digne  du  grand  sièele.  Elle  sert  pour  ainsi  dire  de 
préparation  et  de  prélude  à  cette  prose  inimitable  que 
devaient  bientôt  immortaliser  les  noms  de  Descartes, 
de  Pascal,  de  Bossuet  et  de  Fénelon. 

Nous  venons  de  nommer  l'évoque  de  Meaux.  Plus 
d'une  fois,  en  lisant  ses  Élévations  sur  les  mystères, 

1.  Je  crains  que  cette  appréciation  du  style  et  de  la  manière  de  notre 
illustre  fondateur  ne  paraisse  trop  sévère.  Il  faut  donc  que  je  donne 
au  moins  un  exemple,  en  affirmant  simplement  que  chaque  page  des 
œuvres  du  cardinal  en  pourrait  fournir  de  semblables.  Je  l'emprunte 
au  10*  discours  des  Grandeurs  de  Jésus  «  Jésus  est  Dieu  ;  Fils  de  Dieu  : 
car  ces  choses  sont  distinctes  ;  puisque  le  Père  est  Dieu,  et  n'est  pas 
Fils  de  Dieu  ;  puisque  le  Fils  est  Dieu  et  n'est  pas  Père  ;  et  puisque  le 
Saint-Esprit  est  Dieu  et  n'est  pas  Fils  de  Dieu  ;  car  Jésus  est  le  Fils 
unique  de  Dieu,  comme  nous  dirons  ensuite.  Il  est  Dieu  en  son 
essence  ;  il  est  Fils  en  sa  personne  ;  et  ce  nom  de  Fils  est  un  nom 
égalant  en  sa  qualité  le  nom  de  Père  dans  l'éternité.  Et  cette  filiation 
ne  dit  rien  de  moins,  ains  dit  chose  égale  à  la  Paternité  de  son  Père. 
0  vie  procédante,  mais  vie  coéternelle  et  coessentielle  à  son  Père  !  vie 
émanée  !  mais  aussi  vie  immanente  en  son  Père!  Car  il  dit  à  son  Père  : 
je  suis  et  vis  en  vous,  et  vous  êtes  et  vivez  en  moi.  Vie,  plénitude  de 
vie  ;  car  il  lui  dit  ailleurs,  et  lors  même  qu'on  lui  va  ravir  la  vie  : 
«  Omnia  tua  rnea  sunt  (Joann.,  xvn,  10).  Vie  inséparable  de  lui.  Car 
nul  ne  lui  peut  ravir  cette  divinité,  comme  le  Père  même  no  veut  et  ne 
peut  ne  la  lui  point  donner,  le  produisant  par  la  nécessité  heureuse  et 
par  la  fécondité  puissante  de  sa  nature.  » 
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et  particulièrement  celles  des  premières  semaines, 
nous  nous  sommes  rappelé  certaines  pages  du  P.  de 
Bérulle.  Bossuet  avait  certainement  la  les  Traités  des 
Grandeurs  de  Jésus,  de  la  Vie  de  Jésus  et  les  opus- 
cules du  pieux  cardinal  sur  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion. Ce  serait  une  étude  intéressante  de  poursuivre 
ce  rapprochement  dans  le  détail.  On  arriverait  alors 
à  cette  conclusion  qui  marque  à  la  fois  les  analogies 
et  les  dissemblances  de  ces  deux  auteurs  :  faites  vivre 
Bossuet  un  demi-siècle  plus  tôt,  et  il  eût  peut-être 
écrit  comme  le  cardinal  de  Bérulle;  et  si  celui-ci 
avait  eu  à  son  service  une  langue  plus  assouplie  et 
mieux  disciplinée,  qui  sait  s'il  n'aurait  pas,  lui  aussi, 
marqué  sa  place  parmi  les  classiques  du  XVIIe  siècle? 
Qu'on  lise  par  exemple  cette  page  empruntée  au 
premier  discours  du  traité  sur  la  mission  des  Pas- 
teurs. Pierre  de  Bérulle  s'adresse  aux  réformés  et  les 
apostrophe  en  ces  termes  : 

Messieurs,  il  y  a  environ  quatre-vingts  ans  que  l'Église 
dans  laquelle  vous  vivez  n'était  point  au  monde  ;  que 
les  souverains  de  la  chrétienté  n'en  connaissaient  ni  les 
agents,  ni  les  assemblées,  ni  les  synodes  ;  que  la  terre  n'a- 
vait point  ouï  sa  voix  et  ne  savait  en  quelle  langue  elle 
parlait  ou  priait,  et  que  le  ciel,  ouvert  il  y  a  plus  de 
1600  ans,  n'avait  point  encore  reçu  les  prémices  de  ses 
labeurs,  ni  donné  de  couronnes  à  ses  combats. 

Au  contraire,  l'Église  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine que  vous  combattez,  prenait  sa  source  et  origine 
des  apôtres  envoyés  par  tout  le  monde,  se  trouvait  aussi 
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visiblement  étendue  en  unité  de  foi  par  tous  les  lieux  de 
la  terre  ;  son  nom  était  connu  et  révéré  en  tous  les  coins 
de  l'univers  ;  sa  piété  adorait  en  tout  lieu  le  vrai  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité  ;  son  zélé  et  sa  voix  publiaient  partout 
le  Sauveur  et  son  Évangile...  C'est  Jésus  même  qui  a  bâti 
cette  Église  ;  elle  n'est  pas  l'œuvre  ni  d'un  homme,  ni 
d'un  ange,  mais  d'un  Homme-Dieu.  Il  l'a  douée  de  force, 
même  contre  les  enfers;  il  lui  a  promis  durée  contre  la 
tyrannie  des  siècles...  Elle  va  partout  ;  partout  elle  se  fait 
connaître  et  entendre.  Dès  sa  naissance,  elle  est  visible  et 
parlante  :  elle  n'est  jamais  muette  et  invisible.  Sa  parole, 
ses  souffrances,  ses  miracles  la  font  voir  et  admirer  par 
tout  le  monde,  et  le  monde  n'a  point  un  plus  digne  sujet 
de  ses  histoires. 

Ne  semble-t-il  pas  que  vous  venez  de  lire  un  frag- 
ment de  l'Histoire  des  Variations/1  Écoutez  aussi  avec 
quelle  liberté  apostolique  l'humble  supérieur  de  l'O- 
ratoire, dédiant  à  Louis  XIII  son  Livre  des  Grandeurs 
de  Jésus,  rappelle  au  monarque  les  grâces  dont  Dieu 
Ta  comblé  et  la  redoutable  responsabilité  attachée 
au  rang  suprême.  Vous  trouverez  là  en  même  temps 
Bossuet  et  Bourdaloue  : 

Aimez,  servez  et  adorez  celui  qui  vous  a  tiré  du  néant 
pour  vous  donner  l'être  ;  de  la  poussière  de  la  terre  pour 
vous  faire  homme  ;  et  du  commun  d'entre  les  hommes 
pour  vous  élever  par-dessus  les  hommes...  Mais  Dieu,  qui 
se  montre  grand  à  son  peuple  en  la  grandeur  des  Rois,  se 
montre  grand  aux  Rois  en  la  sévérité  qu'il  exerce  sur  eux, 
pour  les  tenir  en  crainte  de  la  justice,  et  par  cette  rigueur 
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réprimer  l'excès  de  leurs  délices  et  l'abus  de  leur  puissance. 
Je  me  perds  quand  je  lis  en  l'Écriture  que  le  premier  roi 
d'Israël,  roi  donné  de  Dieu  à  son  peuple,  roi  choisi  de  Dieu 
même,  est  réprouvé  de  Dieu  pour  imprimer  une  terreur 
aux  Rois  dans  leurs  délices  et  dans  la  jouissance  de  leur 
grandeur.  Et  cet  effroi  s'augmente  quand  je  le  vois  ré* 
prouvé  de  Dieu  pour  une  chose  si  petite  en  apparence, 
comme  pour  n'avoir  eu  patience  d'attendre  quelque  peu 
de  temps  le  prophète  qui  tardait...  Si  à  cette  aune  sont  me- 
surés les  Rois  et  s'ils  sont  traités  à  cette  rigueur,  et  selon 
cet  exemple  du  premier  d'entre  eux,  que  feront  ils  ?  que 
deviendront-ils?  et  que  répondront  à  Dieu  les  Rois  qui  se 
noient  dans  les  délices,  qui  suivent  leurs  passions,  et  veu- 
lent que  leurs  peuples  les  suivent?...  qui  croient  que  leur 
grandeur  consiste  à  pouvoir  et  à  faire  tout  ce  qu'on 
veut,  au  lieu  que  la  vraie  grandeur  est  à  vouloir  ce  qu'on 
doit?...  Ainsi  Dieu  veut  que  les  Rois  régnent  pour  lui  et 
non  pour  eux.  Dieu  veut  régner  par  eux  comme  par  les 
plus  nobles  instruments  de  sa  gloire,  ou  veut  régner  sur 
eux,  faisant  parattre  sa  grandeur  en  leur  abaissement  et 
son  ire  en  leur  châtiment,  suivant  cet  oracle  de  l'Écri- 
ture :  Potentes  potenter  tormenta  patientur  (Sap.  vi,  7). 

Enfin,  dans  ces  conseils  adressés  par  Marie  de  Mé- 
dicis  à  la  nouvelle  reine  d'Angleterre,  sa  fille,  et  ré- 
digés sur  sa  demande  par  le  P.  de  Bérulle,  ne  croit- 
on  pas  entendre  le  sage  et  pieux  instituteur  du  duc 
de  Bourgogne? 

Ma  fille,  souvenez-vous  toujours  que  vous  êtes  fille  de 
l'Église.  C'est  la  première  et  plus  grande  dignité  que  vous 
ayez.  Toutes  les  autres  viennent  de  la  terre,  et  ne  passent 
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point  celte  vie.  Celle-ci,  qui  vient  du  ciel,  vous  élève  ait 
ciel.  Rendez  donc  grâces  à  Dieu  de  vous  avoir  laite 
chrétienne  et  catholique.  Ce  titre  vous  est  acquis  par  le 
sang  précieux  de  son  Fils  unique.  Ayez  soin  de  le  conser- 
ver,  quand  ce  devrait  être  au  prix  de  votre  sang.  N'écou- 
tez jamais  rien  de  contraire  à  la  foi  que  vous  professez. 
C'est  à  l'Église  à  parler  pour  vous.  Elle  a  assez  de  lumiè- 
res pour  vous  éclairer  et  de  force  pour  vous  défendre. 
Persévérez  dans  votre  fidélité  pour  elle  et  dans,  la  simpli- 
cité de  votre  foi.  Montrez-vous  fille  du  grand  saint  Louis, 
qui  est  allé  mourir  pour  la  foi  dans  les  pays  étrangers. 
Fréquentez  les  sacrements  ;  et,  pour  le  faire  avec  fruit? 
faites  des  œuvres  dignes  de  la  foi  que  vous  professez... 
Ayez  soin  de  protéger  auprès  du  Roi  votre  mari  les  ca- 
tholiques anglais.  Soyez  à  leur  égard  une  Esther  suscitée 
de  Dieu  pour  le  salut  de  son  peuple.  Us  sont  depuis  plu-» 
sieurs  années  dans  la  souffrance,  et  ils  souffrent  pour 
la  religion,  double  titre  qui  doit  vous  les  rendre  recom- 
niandables.  N'oubliez  pas  non  plus  les  autres  pauvres 
Anglais.  Quoiqu'ils  soient  d'une  autre  religion  que  vous, 
vous  êtes  leur  Reine  ;  vous  les  devez  assister  et  édifier,  et 
par  cette  voie,  les  disposer  doucement  à  sortir  de  Ter- 
reur. 

Outre  les  opuscules  de  piété  qui  sont  au  nombre  de 
203  et  dont  la  plupart  traitent  des  divers  mystères  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  on  a  recueilli  et  publié 
plus  de  250  lettres  du  cardinal  de  Bérulle.  La  moitié 
environ  de  ces  lettres  ont  été  adressées  à  des  reli- 
gieuses Carmélites,  et  la  plupart  des  autres  à  des  Supé- 
rieurs ou  à  des  Pères  de  L'Oratoire.  Il  y  aurait  encore 
&  matière  à  un  rapprochement  intéressant  entre  le 
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cardinal  <te  Bérulle,  et  saint  François  de  Sales,  Bosswet 
et  Fénelon.  Ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  ces  grands 
personnages,  c'est  la  touchante  sollicitude  avec  la- 
quelle ils  font  part  de  leurs  lumières  et  de  la  sagesse 
même  de  Dieu  aux  âmes  qui  les  consultent.  Quoi  de 
plus  admirable  par  exemple,  que  Bossuets'interrom- 
pant  entre  deux  chapitres  de  la  Connaissance  de  Dieu 
pour  répondre  aux  scrupules  d'une  humble  religieuse? 
Quelle  onction,  quelle  sagesse,  quelle  autorité  dans 
ses  lettres  de  direction  !  Mais  le  grand  évêque  sait  le 
prix  des  âmes;  etr  dans  cette  vie  si  remplie,  il  ne  mé- 
nage pas  le  temps  que  réclament  de  lui  les  besoins,  les 
inquiétudes  et  jusqu'aux  scrupules  de  ces  âmes  si 
chères.  C'est  ce  que  saint  François  de  Saies  avait  fait 
pour  Madame  de  Chantai;  c'est  ce  que  le  P.  de  Bé- 
rulle fait  aussi  pour  les  filles  de  sainte  Thérèse, 
et  pour  ses  propres  enfants ,  les  prêtres  de  l'Ora- 
toire. «  Nous  devons,  écrit-il  à  une  Carmélite,  pour- 
«  voir  aux  besoins  de  chacune  d'entre  vous  comme 
a  si  Dieu  ne  nous  avait  chargé  que  de  cette  âme  au 
«  monde.  » 

La  lettre  suivante  écrite  à  une  autre  Carmélite  aux 
approches  de  l'A  vent,  ne  semble-t-elle  pas  échappée 
de  la  plume  du  saint  évêque  de  Genève  ? 

Voyez  un  temps  saint  qui  s'approche,  le  temps  de  l'a- 
vénement  de  Jésus  au  monde.  C'est  le  printemps  de  l'uni- 
vers auquel  fleurit  la  fleur  des  fleurs,  Jésus  de  Nazareth, 
qui  s'appelle  dans  ses  Écritures,  la  fleur  des  champs  et  le 
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lis  des  vallées.  C'est  le  temps  le  plus  délicieux  des  âmes 
intérieures  liées  à  Jésus  et  à  Marie. 

Dans  les  autres  lettres,  c'est  toujours  cette  même 
vigoureuse  piété  qui  convie  les  âmes  éprouvées  à  s'u- 
nir étroitement  aux  abaissements,  aux  humiliations, 
aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  et  à  a  révérer  ces 
«  voies  dures  et  sévères  qu'il  a  voulu  porter  de  la 
«  part  de  son  Père  éternel  en  sa  vie  sur  la  terre.  » 

En  un  mot,  c'est  toujours  et  partout  le  Verbe  In- 
carné que  son  apôtre  ne  cesse  de  présenter  aux  chré- 
tiens comme  le  modèle  achevé  de  toutes  les  vertus. 
Gomme  saint  Paul,  le  P.  de  Bérulle  avait  fait  profes- 
sion de  «  ne  rien  savoir  que  Jésus,  et  Jésus  crucifié. 
«  Non  enim  judicavi  me  scire  aliquid  inîer  vos  nisi 
«  Jesum  Christum,  et  hune  crucifixum  *.  » 

Ce  caractère  dont  sont  marquées  les  œuvres  écrites 
du  P.  de  Bérulle  est  bien  plus  visible  encore  dans 
cette  œuvre  vivante  de  l'Oratoire,  qu'il  prit  tant  de 
peine  à  former  à  l'image  du  Verbe  fait  chair,  et  qu'il 
eut  tant  de  joie  à  consacrer  au  sacerdoce  éternel  du 
Fils  de  Dieu. 

1.  I  Cor.  ii,  2. 


CHAPITRE  VI 


Caractère,  but,  esprit  de  la  nouvelle 

Congrégation. 


Nous  avons  déjà  dit  quelles  pensées  avaient  présidé 
à  la  fondation  de  l'Oratoire  de  Jésus;  à  quels  besoins 
il  répondait  dans  la  société  et  dans  l'Église  de  France 
au  commencement  du  XVIIe  siècle;  et  avec  quelle 
faveur,  malgré  des  obstacles  redoutables  et  de  vio- 
lentes persécutions,  il  avait  été  accueilli. 

Il  faut  maintenant  étudier  de  plus  près  le  caractère, 
le  but  et  l'esprit  de  la  nouvelle  Congrégation. 

L'idée  fondamentale  sur  laquelle  le  P.  de  Bérulle 
insiste  fréquemment  dans  ses  écrits,  et  dont  les  déve- 
loppements ont  formé  toute  la  tradition  oratorienne 
au  xviie  et  au  xvnr  siècle,  c'est  la  relation  étroite  de 
cette  nouvelle  Congrégation  avec  le  sacerdoce;  c'est 
son  intime  union  avec  le  Verbe  Incarné,  considéré 
surtout  comme  prêtre,  c'est-à-dire  comme  adora- 
teur du  Père  et  comme  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes. 

Par  une  conception  dont  la  grandeur  éclate  d'elle* 

5. 
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môme,  le  P.  de  Bérulle  compare  le  sacerdoce  aux 
divers  ordres  religieux  fondés  au  sein  de  l'Église  dans 
la  suite  des  temps.  Ceux-ci  ont  eu  pour  fondateurs 
des  hommes,  et  se  sont  spécialement  voués  à  la  pro- 
fession permanente  de  telle  ou  telle  des  perfections 
évangéliques  «  qui  de  la  pauvreté,  comme  les  capucins; 
«  qui  de  la  solitude  comme  les  Chartreux  ;  qui  de  To- 
«  béissance  comme  les  Jésuites1*  » 

Quant  au  sacerdoce,  c'est  l'ordre  fondé  par  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  ;  il  est  le  premier,  le 
plus  essentiel  et  le  plus  nécessaire  à  l'Église,  puisque 
l'état  de  prêtrise  est  non-seulement  «  un  était  saint  et 
«  sacré  en  son  institution,  un  office  divin  e»  son  usage 
«  et  ministère  ;  mais  encore,  l'origine  de  toute  la  saii^ 
a  teté  qui  doit  être  en  l'Église  de  Dieu 3.  »  Aussi  toutes 
les  vertus  et  perfections  évangéliques  doivent-  elles 
être  réunies  dans  cet  ordre,  par  la  force  de  son  union 
à  Jésus-Christ.  Il  n'a  pas,  comme  les  autres  familles 
religieuses,  à  faire  élection  particulière  d'une  de  ces 
perfections,  pour  s'y  livrer  spécialement*.  Sa  vocation 

1 .  L'esprit  de  la  Congrég.  de  l'Or,  de  Jésus»  et  les  devoirs  de  ceux 
qui  y  sont  appelés.  Œuvres  du  card.  de  Bérulle.  Éd.  Migne,  col.  1270. 

î.  Ibid. 

3.  Ibid.  Ces  mêmes  pensées  sont  développées  dans  le  livre -des 
Grandeurs  de  Jésus:  «  0  Jésus,  je  vous  requiers  que  notre  vie, 
irotre  état,  notre  différence  en  la  terre  et  au  ciel  soit  dérivée  de  vous 
et  de  votre  humanité  sacrée  ;  et  qu'en  cette  dévotion  spéciale  au  mjSr 
tère  de  l'Incarnation,  soit  notre  vie  et  notre  état,  notre  esprit  et  notre 
différence  particulière  entre  les  autres  sociétés  saintes  et  honorables 
q*i  sort  en  vetrt  tgitse,  et  qui  semblent  avoir  veulo  saintement  parta- 


DE  LA  CONGRÉGATION  DE  L'ORATOIRE .  83 

et  son  devoir  est  de  les  embrasser  et  de  les  pratiquer 
toutes  avec  un  égal  zèle  et  un  égal  amour. 

Dans  les  commencements,  et  avant  même  l'éta- 
blissement des  ordres  religieux,  l'ardre  sacerdotal 
dont  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  est  l'ins- 
tituteur, avait  dans  sa  plénitude  l'esprit  de  sa  su- 
blime vocation,  et,  avec  toute  la  perfection  dont  des 
hommes  peuvent  être  capables,  reproduisait  en  lui- 
même  les  vertus  de  THomme-Dieu. 

Lors,  la  sainteté  résidait  au  elergé  comme  en  son  fort 
et  abattait  les  idoles  et  les  impiétés  de  la  terre.  Lors,  le 
clergé,  composé  des  prélats  et  des  prêtres,  ne  respirait 
que  choses  saintes,  ne  traitait  que  de  choses  saintes,  lais- 
sant les  choses  profanes  aux  profanes.  Lors,  le  clergé 
portait  hautement  gravées  en  soi-même  l'autorité  de  Dieu, 
la  sainteté  de  Bien,  la  lumière  de  Dieu,  trois  beaux  fleurons 
de  la  couronne  sacerdotale^  joints  ensemble  parle  conseil 
de  Dieu  sur  ses  oints,  sur  ses  prêtres  et  sur  son  Église, 
tellement  que  les  premiers  prêtres  étaient  et  les  saints, 
et  les  docteurs  de  l'Église,  Dieu  conservant  en  un  même 

ger  la  robe  que  vous  avez  laissée,  montant  en  la  croix,  en  partageant 
entre  elles  la  variété  de  tos  vertus  et  perfections,  par  lesquelles  elles 
tous  servent  en  la  terre  ;  les  unes  ayant  choisi  la  pénitence,  les  autres 
la  solitude,  d'autres  l'obéissance  pour  marque,  pour  objet  et  pour 
exercice  principal  de  leur  institution.  Car  les  honorant  tontes  comme 
nous  devons,  nous  choisissons  pour  notre  marque  et  notre  différence 
principale  cette  particulière  piété  et  dévotion  vers  vous  et  vers  votre 
BHmamté  sacrée  ;  vers  votre  vie,  votre  croix,  votre  esprit  ;  vers  votre 
gloive,  vos  grandeurs,  vos  états,  et  généralement  vers  tous  vos  mystè- 
res, ayant  désir  et  dessein  de  renouveler  notre  amour,  noire  apparte- 
nance, et  notre  servitude  vers  vous.  (Grandeurs  de  Jésnt. 
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ordre  autorité,  sainteté  et  doctrine,  et  unissant  ces  trois 
perfections  en  Tordre  sacerdotal,  en  l'honneur  et  imita- 
tion de  la  sainte  Trinité,  où  nous  adorons  l'autorité  du 
Père,  la  lumière  du  Fils,  et  la  sainteté  du  Saint-Esprit, 
divinement  liés  en  unité  d'essence *. 

Mais  cette  perfection  sacerdotale,  si  essentielle  aux 
progrès  de  l'Église,  à  la  manifestation  de  Jésus-Christ 
et  au  salut  des  âmes,  ne  s'est  pas  toujours  maintenue 
à  la  hauteur  où  l'avait  établie  le  Fils  de  Dieu.  Il  y  a 
eu  çà  et  là,  parmi  les  hommes  chargés  de  garder  ce 
dépôt  sacré  de  honteuses  prévarications. 

Les  hérétiques  ont  pris  occasion  de  ces  défaillances 
partielles  pour  déchirer  la  tunique  sans  couture  du 
Christ,  et  pour  briser  l'unité  de  son  Église.  Emportés 
par  l'orgueil  et  séduits  par  leurs  propres  conceptions, 
ils  ont  rompu  là  où  il  fallait  seulement  redresser; 
sous  prétexte  de  réformer,  ils  ont  détruit.  Pendant  ce 
temps,  l'Église,  toujours  assistée,  suivant  les  promes- 
ses divines,  des  lumières  et  de  lasagesse  de  son  invisible 
Époux,  poursuivait  sans  relâche  la  correction  des  abus 
et  le  retour  à  l'idéal  de  la  perfection  primitive. 

Dans  le  siècle  même  où  avait  éclaté  la  révolte  de 
Luther  et  de  Calvin,  les  immortels  travaux  du  concile 
de  Trente  avaient  posé  les  bases  de  la  véritable  ré- 
forme, et  l'Église,  comptant  sur  Dieu  et  sur  les  pro- 
diges de  sa  droite,  n'attendait  plus  que  des  hommes 

1.  Œuvres  du  cardinal  de  Bérulle.  Lettre  136,  a  un  Père  de  l'Oratoire. 
(De  la  Prêtrise  et  de  la  Congrég.  de  l'Orat.) 
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d'humilité  et  de  zèle  pour  être  les  exécuteurs  provi- 
dentiels de  tant  de  sages  décrets  promulgués  dans 
cette  assemblée.  Elle  ne  les  attendit  pas  longtemps. 

Dans  la  pensée  du  P.  de  Bérulle,  la  mission  de 
l'Oratoire  devait  être  de  s'inspirer  du  concile  de 
Trente,  et  de  travailler  à  rétablir  l'ordre  sacerdotal 
dans  la  plénitude  de  sainteté  sans  laquelle  il  est  inha- 
bile à  remplir  sa  divine  tâche. 

L'Oratoire  est  donc  une  congrégation  dont  le  but  est 
de  tendre  à  la  perfection  du  sacerdoce. 

Sans  doute,  c'est  l'obligation  stricte  de  tout  prêtre, 
en  vertu  de  son  ordination,  de  travailler  sans  relâche 
à  la  perfection  propre  à  son  état.  Mais  n'est-il  pas  vi- 
sible qu'une  congrégation  rend  ce  travail  à  la  fois  plus 
facile  et  plus  efficace  en  coordonnant  des  efforts  jus- 
qu'alors isolés,  et  en  assurant  à  chacun  de  ses  mem- 
bres la  charitable  coopération  de  tous  les  autres?  Tel 
est  le  but  que  se  propose  d'atteindre  l'Oratoire.  Il  fait 
de  l'obligation  de  tendre  à  la  perfection  sacerdotale 
le  caractère  dominant  de  sa  constitution,  l'esprit  de 
ses  œuvres,  l'unité  vivante  de  toutes  ses  fonctions  et 
de  tous  ses  ministères,  et  il  offre  à  tout  prêtre,  sérieu- 
sement désireux  de  se  maintenir  toujours  à  la  hau- 
teur de  son  saint  état,  le  secours  inappréciable  de  la 
vie  commune* 

Car  la  vie  commune  et  sociale  est  presque  essentielle 
à  Pétat  ecclésiastique,  pour  se  perfectionner  en  lui-même 
et  en  ses  exercices  ;  la  solitude  étant  non-seulement  nui- 
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sibte  aux  infirmes,  mats  aussi  à  ceux  qui  ont  besoin  de 
beaucoup  de  eboses  pour  leurs  fonctions  et  pour  procu- 
rer le  salut  du  prochain,  Les  privant  de  plusieurs  secours 
et  moyens  qui  se  trouvent  dans  une  communauté  réglée, 
en  laquelle  ils  se  rendent  plus  capables  par  la  commu- 
nication de  leurs  labeurs,  plus  à  la  main  du  peuple  qui 
les  trouve  tous  en  même  temps,  au  même  lieu,  disposés 
à  toute  heure  à  servir  Dieu  dans  les  fonctions  ecclésias- 
tiques, et  dans  les  œuvres  de  la  charité  où  leur  assistance 
est  requise. 

Et,  outre  que  cette  vie  commune  apporte  à  ceux  qui 
y  sont  associés,  cette  facilité  de  se  perfectionner  en  eux 
et  en  leur  sacré  ministère,  elle  donne  moyen  à  ceux  que 
Dieu  appelle  à  la  perfection  chrétienne  pour  y  parvenir, 
ayant  une  congrégation  à  la  conduite  de  laquelle  ils  se 
soumettent,  et  en  laquelle  ils  peuvent  éviter  tes  empê- 
chements de  la  piété  et  du  fruit  de  leurs  bonnes  actions, 
étant  aidés  par  la  société,  par  les  exemples,  les  confé- 
rences et  plusieurs  autres  secours  d'iceux  qui  conspirent 
à  même  dessein,  toutes  lesquelles  choses  manquent  à 
ceux  qui  vivent  en  particulier  *. 

El  Les  ordres  religieux  proprement  dits  conduisent 
leurs  sujets  à  la  perfection  par  le  moyen  des  vœux; 
dans  la  pensée  du  P.  de  Bérulle,  l'ordre  sacerdotal  ne 
devait  pas  tendre  à  une  perfection  moins  élevée.  Le 
prêtre,  il  est  vrai,  n*a  point,  par  le  seul  fait  de  sa  con- 
sécration, placé  d'avance  tous  les  actes  de  sa  vie  sous 
le  joug  de  ces  vœux  solennels 2  qui  suffisent  par  eux- 

1.  P.  de  Bérulle.  Préface  des  Règlements  de  VOratoire  de  Jésus. 
1.  A  l'exception  toutefois  du  vœu  de  chasteté.  Encore  ce  yœu  n'est- 
îl  pas  exprimé  explicitement  ;  il  est  renfermé  daim  quelque  chose  de 
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mêmes,  d'après  la  théologie,  pour  établir  Thomme 
dans  un  état  de  perfection  *.  Le  prêtre  de  l'Oratoire, 
en  particulier,  n'ajoute  rien  aux  obligations  com- 
munes à  tout  le  sacerdoce,  et  s'il  s'impose  la  pratique 
fervente  et  assidue  de  l'obéissanee,  de  la  mortification 
et  des  autres  conseils  évangéliques,  c'est  au  nom  de 
cette  consécration  totale  de  l'homme  à  Jésus-Christ 
qui  fait  toute  l'essence  du  sacerdoce.  En  un  mot,  le 
fond  de  la  vie  oratorïenne,  c'est  un  appel  sans  cesse 
renouvelé  à  la  bonne  volonté  et  au  don  spontané  de 
soi-même,  pour  réaliser  dans  leur  perfection  toutes 
les  vertus  dont  le  prêtre  doit  être  le  modèle.  Il  suffit, 
d'ailleurs,  pour  faire  connaître  le  véritable  esprit  de 
l'Oratoire,  de  rappeler  ces  paroles  si  souvent  citées 
de  Bossuet,  dans  l'oraison  funèbre  du  P.  Bourgoing  : 

L'amour  immense  de  Pierre  de  Bérulle  pour  l'Église 
lui  inspira  le  dessein  de  former  une  compagnie  à  laquelle 
il  n'a  point  voulu  donner  d'autre  esprit  que  l'esprit  même 
de  FÉglise,  ni  d'autres  règles  que  ses  canons,  ni  d'autres 
supérieurs  que  ses  êvêques,  ni  d'autres  liens  que  sa  cha- 
rité, ni  d'autres  vœux  solennels  que  ceux  du  baptême  et 
du  sacerdoce. 

Là,  une  sainte  liberté  fait  un  saint  engagement  * .  On 

plus  grand  que  lui,  à  savoir  la  consécration  totale  de  l'homme  à  Dieu 
dans  son  ftme  et  dans  son  corps. 

4.  Ketigimi  se  voto  asfringunt  ad  hec  qvwl  a  rebut  tœmitoribu*  se 
ofotffifanf,  qvibus  îrciie  vtipoterant,  ait  hdc  quoâ  Utérin*  Beo  wtmi  : 
H  quo  consûtit  perfecfio  prœsenHs  vitœ.  (S.  Tk.,  «•  i»,  clxxxiy,  ».  5). 

î.  la  reste,  c'est  toujours  ainsi  que  ht  liberté  oratorienne  a  et*  corn- 
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obéit  sans  dépendre,  on  gouverne  sans  commander; 
toute  l'autorité  est  dans  la  douceur,  et  le  respect  s'entre- 
tient sans  le  secours  de  la  crainte.  La  charité  qui  bannit 
la  crainte  opère  un  si  grand  miracle,  et  sans  autre  joug 
qu'elle-même,  elle  sait,  non-seulement  captiver,  mais 
encore  anéantir  la  volonté  propre. 

Cet  idéal  de  perfection  proposé  aux  prêtres  de  l'O- 
ratoire, et  dont  la  vie  commune  devait  leur  faciliter 
la  pratique,  nous  le  trouvons  tracé  par  le  P.  de  Bé- 
rulle  lui-même  dans  la  Préface  des  règlements  de  T0- 
raloire. 

Comme  tous  ceux  qui  vivent  en  cette  Société  et  Congré- 
gation par  la  conduite  de  leur  état  sont  obligés  à  toute  la 
perfection  ci -dessus  proposée,  aussi  leur  vie  doit  être 
parfaite,  assujettie,  réglée,  sociale,  édifiante  et  labo- 
rieuse. 

Parfaite  en  ses  intentions  ;  ne  recherchant  que  Dieu  et 
non  soi-même  ;  ne  prétendant  que  le  ciel  et  non  la  terre  ; 
ne  se  réservant  aucun  droit  qu'à  posséder  Jésus  et  appar- 
tenir à  lui  et  à  sa  très-sainte  Mère;  négligeant  tous  les 
autres  droits  comme  s'ils  n'existaient  pas,  et  ne  les  con- 
servant que  pour  l'intérêt  de  Jésus  et  de  sa  Mère  ; 

Vie  sujette  en  ses  fonctions  et  exercices,  n'agissant  et 
ne  s'employant  que  par  la  volonté  d'autrui  ; 

Vie  réglée  et  exacte  en  l'observance  des  règlements  ; 

prise.  J'extrais  des  actes  de  visite  de  1783  et  1784  la  parole  suivante 
du  P.  de  Balagny  :  «  Dans  notre  corps,  la  liberté  ne  consiste  pas  a 
■  prendre  de  nos  règles  et  de  nos  usages  ce  qui  nous  plaît  et  à  rejeter 
ce  qui  déplaît;  mais  a  vouloir  et  à  faire  librement  ce  qu'on  doit, 
«  quasi  liberi.  »  (I  Pet.,  n,  16)  (Àrch.  de  l'Emp.,  carton  M.  231.) 
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les  suivant  par  un  esprit  d'amour  envers  Dieu  et  non  par 
contrainte  ; 

Vie  sociale  en  humilité  et  douceur  d'esprit,  et  en  sup- 
port charitable  d'autrui,  alter  aUerius  onera  portate... 
Non  quœ  sua  sunt  singuli  considérantes; 

Vie  édifiante  du  prochain  par  modestie,  humilité  d'es- 
prit, et  conversation  exemplaire; 

Vie  laborieuse  en  l'extérieur,  en  ses  exercices  et  occu- 
pations contre  l'oisiveté  et  l'inutilité; 

Vie  intérieure  et  élevée  à  Dieu  '. 

Et  pour  montrer  comment  le  principe  de  cette  vie 
ne  réside  pas  dans  les  vœux  de  la  religion,  mais  dans 
l'union  à  Jésus-Christ  parla  consécration  sacerdotale, 
le  fondateur  de  l'Oratoire  ajoute  : 

Auxquelles  sortes  de  vies  les  prêtres  sont  conviés  par 
la  vie  du  Fils  de  Dieu,  laquelle  ils  doivent  exprimer  en 
eux-mêmes  ;  car  il  nous  faut  être  et  vivre  en  Jésus, 
puisque  nous  ne  subsistons  qu'en  lui  devant  la  face  de 
Dieu. 

La  vie  parfaite  regarde  et  adore  sa  vie  divine. 

La  vie  sujette,  sa  vie  assujettie  aux  bassesses  de  notre 
humanité  et  de  tous  les  états  et  degrés  de  cette  humanité 
jusqu'à  l'enfance,  la  souffrance  et  la  mort. 

La  vie  réglée  regarde  et  adore  sa  vie  réglée  selon  les 
heures  et  les  moments  ordonnés  par  le  vouloir  du  Père  et 
par  le  cours  même  de  la  nature. 

La  vie  sociale,  sa  vie  avec  les  apôtres,  la  sainte  Vierge 
et  saint  Joseph. 

4.  Préface  des  règlements  de  l'Oratoire.  Œuvres  du  cardinal  de 
Bérulle.  Éd.  Migne,  col.  1626. 
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La  vie  édifiante  et  labotHeuse,  sa  vie  exemplaire  au  mi- 
lieu de  la  terre,  ses  labeurs  et  sa  croix. 

Le  lien  véritable  de  eette  congrégation  est  la  charité  ; 
et  le  dessein  formé  de  tous  ceux  qui  y  sont  appelés  de 
tendre  généralement*  la  perfection  de  la  vie  évangélwpre, 
et  par  aucun  vœu  solennel.  C'est  pourquoi  leur  vie,  qui 
doit  être  singulière  intérieurement,  est  commune  exté- 
rieurement, et  leur  conduite  regarde  beaucoup  plus  la 
piété,  et  est  bien  plus  liée  à  Jésus,  à  son  Église,  à  ses 
devoirs,  à  ses  conseils  sur  les  âmes  et  à  son  sacerdoce, 
qu'elle  ne  regarde  et  n'est  liée  aux  cérémonies  et  obser- 
vations extérieures,  desquelles  toutefois  elle  ne  doit  pas 
manquer,  mais  bien  les  avoir  accommodées  à  la  vie  com- 
mune en  l'extérieur  *, 

Une  autre  conséquence  de  la  liaison  de  l'Oratoire  à 
Jésus-Christ,  envisagé  comme  souverain  prêtre,  et  ce 
n'est  pas  la  moins  considérable,  c'est  la  multiplicité 
des  œuvres  et  des  ministères  dans  lesquels  cette  con- 
grégation fait  profession  de  servir  l'Église. 

Ainsi,  tandis  que,  parmi  les  ordres  religieux,  les 
uns  se  vouent  plus  spécialement  à  la  prédication*  les 
autres  à  renseignement,  d'autres  à  la  solitude  et  à  la 
vie  contemplative,  l'Oratoire  n'exclut  aucun  des  de- 
voirs qui  peuvent  convenir  à  la  vocation  du  prêtre. 
D'où  il  suit  que  tout  prêtre,  pourvu  qu'il  aspire  à  la 
perfection  du  sacerdoce,,  peut  et  doit  trouver  sa  place 
et  son  emploi  dans  l'Oratoire,  quelles  que  soient  ses 
préférences  et  ses  aptitudes. 

1.  Préface  des  règlements.  Id.  ib. 
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C'est  ce  qu'explique  fort  clairement  le  P.  Amelote, 
dans  la  Vie  du  P.  de  Gondren  : 

Etes-vous  capable  des  grandes  études?  La  congrégation 
de  TOratoire  vous  donnera  du  repos,  des  livres  et  des 
chaires  môme  pour  enseigner.  Aimez-vous  la  retraite?  Elle 
a  des  maisons  de  silence  et  de  solitude.  Vous  sentez-vous 
porté  kla  pénitence?  Vous  trouverez  chez  elle  des  exem- 
ples de  l'abstinence  des  Chartreux.  Le  zèle  de  la  maison 
de  Dieu  vous  dêvore-t-il  le  cœur?  Elle  vous  donnera  le 
choix  des  missions  et  des  cures.  Aimez-vous  le  chant  et 
les  cérémonies?  Elle  vous  donnera  un  ministère  de  chantre 
dans  un  chapitre.  Enfin  sa  charité  fait  qu'elle  est  toutes 
sortes  de  communautés  et  cependant  elle  ne  ressemble  à 
aucune,  parce  qu'elle  n'est  point  détachée  des  Évoques  et 
qu'elle  est  liée  à  tous  les  supérieurs  naturels  \ 

Tel  est  donc  l'esprit  de  l'Oratoire  :  pour  but  la  per- 
fection du  sacerdoce  ;  pour  principe  et  pour  moyen, 
la  charité  ;  rien  par  voeu,  tout  par  amour  ;  rien  de  pro- 
fane et  de  séculier,  tout  par  rapport  à  Jésus-Christ,  à 
l'Église  et  au  sacerdoce. 

Faisons  connaître  maintenant,  en  l'esquissant  à 
grands  traits,  le  mécanisme  de  sa  constitution  et  de 
ses  règlements. 

1.  La  Yie  du  P.  de  Coudrai,  parle  P.  Amelote  (II  P.,  ch.  vm,  p.  109) 


CHAPITRE  VII 
Constitutions  de  l'Oratoire. 

La  Constitution  Oratorienne  repose  tout  entière  sur 
ce  principe  que  la  Congrégation  elle-même  est  «  la 
«  source  et  la  raison  suprême  de  l'exercice  de  l'auto- 
«  rite.  »  C'est  à  elle  de  nommer  ses  officiers  et  de  com- 
poser ses  règlements.  Investie  par  les  Bulles  Pontifi- 
cales d'un  véritable  droit  de  contrôle,  elle  examine, 
pour  la  juger,  l'administration  des  supérieurs,  ratifie 
ou  abroge  leurs  mesures,  et  à  l'exception  des  points 
fondamentaux  sanctionnés  par  le  Saint-Siège,  de- 
meure toujours  dans  une  entière  liberté  de  décider 
et  de  faire  ce  qu'elle  estime  importer  le  plus  au  bien 
général  de  la  communauté  *. 

1 .  «  La  puissance  et  autorité  suprême  et  entière  de  la  Congrégation 
réside  dans  le  corps  de  la  Congrégation  dûment  assemblée,  a  laquelle 
le  Général  même  demeure  soumis  et  est  obligé  de  suivre  la  pluralité 
des  suffrages  eu  toutes  choses,  sa  voix  néanmoins  comptée  pour  deux.  » 
(lre  ass.,  sess.  5*.  Résolution  votée  sur  la  demande  du  P.  de  Condren.) 
«  Le  Général  peut,  pour  un  temps,  donner  des  ordres  et  mandements 
qui  seront  suivis  jusqu'à  la  prochaine  assemblée,  en  laquelle  lesdits 
ordres  et  mandements  étant  proposés,,  il  sera  au  pouvoir  de  ladite 
assemblée  de  les  faire  passer  en  lois  et  constitutions  stables,  ou  en 
ordonner  autrement.  »  (4"  ass.,  sess.  9*). 
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Mais  la  congrégation  tout  entière  ne  saurait  exercer 
directement  et  par  elle-même  ces  importantes  préro- 
gatives1. Elle  délègue  donc  le  gouvernement  et  l'ad- 
ministration au  Supérieur  et  aux  assistants  nommés 
par  elle,  mais  elle  se  réserve  le  droit  d'examiner  leur 
gestion  :  et  elle  exerce  ce  droit  par  le  moyen  des  as- 
semblées générales,  périodiquement  convoquées  tous 
les  trois  ans,  et  auxquelles  seules  il  appartient  d'élire 
les  officiers  de  la  congrégation  et  de  faire  des  règle- 
ments valables  pour  toujours  '. 

Les  assemblées  générales  jouent  donc  un  rôle  con- 
sidérable dans  le  mécanisme  de  cette  constitution 
qu'il  est  si  intéressant  d'étudier  à  la  lumière  du  siècle 
où  elle  a  été  rédigée  et  mise  en  vigueur.  C'est  dans  le 
premier  tiers  du  xvne  siècle,  lorsque  partout  le  pou- 
voir devient  plus  centralisateur,  l'exercice  de  l'auto- 
rité plus  immédiat,  la  part  des  inférieurs  plus  petite  : 
lorsque  le  système  de  Richelieu  prélude  à  celui  de 
Louis  XIV;  à  la  veille  du  jour  où  la  France,  éblouie  de 
gloire,  pardonnera  au  Grand  Roi  d'oser  dire  :  «  l'État, 
c'est  moi;  »  au  commencement  de  cette  longue  période 
de  cent  soixante-quinze  ans,  durant  laquelle  la  repré- 
sentation nationale  des  états  généraux  sera  totale  - 


1.  «  Il  serait  a  désirer,  si  c'était  chose  possible,  que  tous  les  sujets 
de  la  Congrégation  s'assemblassent  de  temps  en  temps  aux  pieds  du 
Fils  de  Dieu....  »  (Discours  du  P.  de  Condren  dans  la  3*  session  de  la 
1"  assemblée). 

2.  1"  Assemblée,  sessions  7e,  8%  9%  10%  U-. 
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ment  suspendue  et  où,  depuis  ceux  de  16U  jusqu'à 
ceux  de  1789,  il  ne  sera  plus  permis  à  la  France  de 
faire  entendre  sa  wixà  ceux  qui  la  gouvernent,  ni  de 
protester  centre  les  guerres  fatales  où  on  l'entraîne, 
ni  de  se  plaindre  des  impôts  dont  on  l'écrase,  ni  d'ar- 
rêter par  le  contrôle  de  ses  représentants  la  dilapida- 
tion de  ses  finances  ;  c'est  en  ce  temps  que  les  fonda- 
teurs de  l'Oratoire  lui  donnent  une  constitution  oti  se 
trouvent  si  scrupuleusement  ménagés  les  droits  de 
tous,  où  les  supérieurs  ont  le  devoir  cte  s'enquérir  de 
l'opinion  des  inférieurs,  où  l'autorité  enfin  est  appelée 
à  rendre  un  compte  périodique  de  ses  actes  et  à  se 
dessaisir  de  son  pouvoir  en  présence  d'un  pouvoir 
plus  haut,  qui  est  celui  de  la  Congrégation  elle-même 
représentée  par  ses  députés. 

On  s'étonnerait  moins  de  voir  cette  part  considérable 
faite  à  la  liberté,  s'il  s'agissait  d'un  de  ces  ordres  reli- 
gieux fondés  au  moyen  âge  et  contemporains  d'une 
époque  à  laquelle  le  système  moderne  de  la  centrali- 
sation administrative  était  inconnu.  Ce  régime  des 
assemblées  et  des  élections  était  alors  en  pleine 
vigueur  au  sein  des  monastères  d'hommes  et  de 
femmes,  bien  longtemps  avant  que  la -pensée  vînt  de 
l'introduire  dans  la  société  civile  *  ;  et  tel  publiciste 

1.  Après  avoir  analysé  les  constitutions  données  par  saint  Domini- 
que aux  frères  Prêcheurs,  le  P.  Lacordaire  ajoute  :  «  Voilà  les  consti- 
tutions qu'un  chrétien  du  xuie  siècle  donnait  a  d'autres  chrétiens,  et 
assurément,  toutes  les  chartes  modernes  comparées  à  celle-là,  paraf- 
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qui  croit  faire  œuvre  d'érudition  et  de  bon  goût  en 
dénonçant  tous  tes  jours  aux  amis  de  la  liberté  et  du 
progrès  les  instincts  et  les  allures  despotiques  de  TÉ-  ' 
glise,  serait  fort  surpris,  en  lisant  les  constitutions  de 
Tordre  de  Citeaux  ou  de  Tordre  de  Saint-Dominique, 
de  trouver  derrière  ces  cloîtres  tant  calomniés  autant 
de  petites  cités  administrées  par  des  magistrats  de 
leur  choix,  et  sachant  allier  à  l'obéissance  la  plus  hé- 
roïque, l'exercice  le  plus  noble  de  la  vraie  et  saine  li- 
berté. 

Mais,  à  l'époque  dont  nous  parlons,  les  tendances 
qui  se  manifestaient  au  sein  de  la  société  civile  com- 
mençaient aussi  à  se  montrer  dans  les  congrégations 
religieuses  nouvellement  instituées.  A  ce  peint  de  vue, 
les  ordres  fondés  au  xvr  et  au  xvu0  siècle,  diffèrent 
très- notablement  des  grands  ordres  monastiques  du 
moyen  âge.  On  y  sent  prévaloir  le  principe  de  l'auto- 
rité. Sans  doute,  le  pouvoir,  devenu  plus  fort,  peut 
exercer  une  action  plus  vigoureuse  sur  les  diverses 
œuvres  entreprises  par  la  congrégation  ;  mais,  tandis 
que  le  gouvernement  se  concentre  aux  mains  d'un 
plus  petit  nombre,  le  contrôle  des  inférieurs  sur  l'ad- 
ministration générale  de  la  communauté  devient  pres- 
que nul. 


traient  étrangement  despotiques.  Des  milliers  d'hommes,  dispersés  par 
t.  toute  la  terre,  ont  vécu  six  cents  ans  sous  ce  régime,  unis  et  pacifiques, 

lés  plus  laborieux,  les  plus  obéissants,  les  plus  libres  des  hommes.  » 
v  (Mémoire  pour  le  rétablissement  des  Frères  Prêcheurs,  ch.  u). 
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Née  sous  le  règne  de  Louis  XIII  et  en  pleine  vigueur 
pendant  la  longue  période  où  l'absolutisme  monarchi- 
que atteignit  son  apogée,  la  Constitution  de  l'Oratoire 
semble  donc  un  véritable  anachronisme.  On  dirait  que 
ses  fondateurs  ont  devancé  par  leur  haute  intelligence 
l'esprit  des  temps  et  la  marche  des  idées.  En  cela,  en- 
core, saint  Philippe  de  Néri  avait  servi  de  modèle  au 
cardinal  de  Bérulle  et  au  P.  de  Condren,  Dans  l'Ora- 
toire d'Italie,  le  gouvernement  de  la  Congrégation 
s'exerce  presque  en  famille  ;  et  nous  avons  vu  par  quel 
heureux  mélange  de  liberté  et  de  charité  saint  Phi- 
lippe avait  tempéré  l'exercice  d'ailleurs  nécessaire  du 
pouvoir.  L'extension  rapide  et  considérable  prise  par 
l'Oratoire  de  France  ne  permettait  pas  de  s'en  tenir  à 
ces  formes  très-simples  et  toutes  primitives.  Il  fallait 
nécessairement  un  gouvernement  plus  compliqué  et 
plus  fort,  mais  il  reposait  sur  le  même  principe. 

Parlons  d'abord  des  assemblées  générales,  puis- 
qu'il faut  remonter  jusqu'à  elles  pour  trouver  le  fonde- 
ment légitime  de  l'autorité  dont  sont  investis  les  su- 
périeurs. 

Les  assemblées  devaient  se  tenir  tous  les  trois  ans. 
Elles  se  composaient  des  députés  de  la  Congrégation 
nés  ou  élus1.  Étaient  députés  nés  aux  assemblées  le 
supérieur  général  et  les  Pères  appelés  à  divers  titres 
à  participer  le  plus  directement  à  son  administration. 


1.  r*  aas.,  sess.  5%  et  3*  ass.,  sess.  16*. 
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Les  autres  députés  étaient  envoyés  à  l'assemblée  par 
l'élection  de  leurs  confrères,  et  cette  élection  se  faisait 
dans  les  conditions  suivantes  :  pour  être  électeur, 
c'est-à-dire,  en  employant  le  langage  même  de  nos  an- 
ciennes constitutions,  pour  jouir  de  la  voix  active,  il 
fallait  être  prêtre,  et  avoir  trois  ans  et  trois  mois  de 
réception  dans  la  Congrégation. 

Pour  être  éligible  c'est-à-dire  pour  jouir  de  la  voix 
passive,  il  fallait  avoir  sept  ans  de  réception  accomplis 
et  cinq  ans  de  prêtrise.  La  proportion  des  députés  aux 
électeurs  était  de  un  à  douze  ■ . 

Pendant  leur  tenue,  les  assemblées  générales  ré- 
gulièrement constituées  et  présidées  par  le  supérieur 
général,  sont  investies  de  l'omnipotence  législative  et 
executive2. 

Précédées  d'une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit, 
les  assemblées  sont,  pendant  toute  la  durée  de  leurs 
travaux,  assistées  des  prières  les  plus  ferventes  et  des 
exercices  les  plus  propres  à  attirer  sur  toutes  leurs  dé- 
libérations les  lumières  de  Dieu.  Dans  ce  but,  cinq 
messes  sont  dites  chaque  jour  aux  intentions  sui- 
vantes : 

La  première,  en  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité  ; 

La  deuxième,  en  l'honneur  du  Saint-Esprit; 


v»i.  in  ass.,  8css.  6\ 

'il.  Brefs  d'Innocent X,  19  novembre  1654,  et  d'Alexandre  VU,  1er  juin 
1656.  Voir  aussi  le  recueil  des  règlements,  I,  99,  II,  638,  et  le  recueil 
des  dix  premières  assemblées,  pag.  28-30. 
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Latioisième,  en  l'honneur  de  Notre-Seigneur  Jésus* 
Christ,  de  son  incarnation,  de  ses  mystères  et  parti* 
culièremeot  de  son  sacerdoce  ; 

La  quatrième,  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  ; 

La  cinquième,  pour  demander  pardon  des  fautes 
commises  pendant  le  cours  de  rassemblée. 

Enfin,  chaque  soir,  après  la  prière,  on  tire  le 
Saint-Sacrement  du  tabernacle,  on  le  place  an  milieu 
des  cierges  allumés,  et  quatre  députés  en  surplis  l'a- 
dorent pendant  un  quart  d'heure  au  nom  de  tous  leurs 
confrères1. 

Au  commencement  de  ehaque  session,  les  prin- 
cipes essentiels  de  la  perfection  chrétienne  et  sacer- 
dotale sont  rappelés  à  tous  les  membres  de  l'assem- 
blée soit  par  une  exhortation  de  piété  faite  par  le 
président,  soit  par  la  lecture  de  quelques  pages  em- 
pruntées aux  œuvres  du  cardinal  de  Bérulle  ou  de 
quelqu'un  des  aneiens  Pères  de  la  Congrégation- 
Une  fois  ces  précautions  prises  pour  bannir  des  tra- 
vaux de  l'assemblée  l'esprit  de  contention  et  les  vues 
humaines,  les  députés  se  consacrent  tout  entier  à 
leur  grande  mission. 

Un  de  leurs  premiers  actes,  après  la  vérification 
des  pouvoirs  *,  est  de  nommer,  par  voie  de  scrutin 
et  à  la  pluralité  des  suffrages,  trois  consultants  et  un 

1.  Recueil  des  sept  premières  assemblées,  ch.  n,  pag.  37-39. 

2.  «Les  procurations  des  députés  ayant  toutes  été  trouvées  en  bonne 
forme.  »  (2e  ass.,  sess.  2-.) 
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secrétaire  '.  Ici  déjà  se  manifeste  l'intention  du  légis- 
lateur d'assurer  aux  délibérations  la  plus  grande 
liberté  possible.  En  effet,  à  l'exception  du  supérieur 
général  qui  est  président-né  de  la  réunioa,  aucun 
autre  officier  de  la  congrégation  ne  peut  être  nommé 
consultant.  Cette  exclusion  est  fondée  tout  entière 
sur  le  râle  des  consultants,  et  voici  en  quoi  il  con- 
siste3. 

Ils  ont  pour  mission  d'examiner  les  propositions 
faites  par  les  députés  et  remises  par  écrit  entre  leurs 
mains.  Le  premier  consultant  fait  un  rapport  public 
sur  ces  propositions  et  conclut  soit  à  leur  prise  en  con- 
sidération, soit  à  leur,  rejet J. 

Cependant  les  propositions  écartées  par  les  consul- 
tants n'étaient  pas  condamnées  sans  appel.  La  délica- 
tesse du  législateur  leur  avait  ménagé  un  jour  de  grâce; 
car,  vers  les  dernières  sessions,  leurs  auteurs  avaient 
la  faculté  de  les  présenter  de  nouveau  à  l'assemblée, 
qui  en  décidait  souverainement4. 

1.  Recueil  des  sept  premières  assemblées,  ch.  in. 

2.  2*  ass.,  sjQss.  3%  7*  ass.,  sess.  5*. 

3.  Le  premier  consultant  s'appelait,  a  cause  de  cela,  Proposant. 
(Rec.  des  règlements,  II,  646.) 

4.  «  Pour  la  sfttisfitetien  d'un  chacun,  qui  peut  proposer  ee  que  bon 
lui  semble.  «  (Rec.  des  règlements,  II,  647  et  667  4 

On  lit  aussi  dans  les  Actes  de  la  16e  assemblée,  4e  session,  que  «  les 
Pères  consultants  n'ayant  point  eneorereça  de  mémoires  qui  teur  four- 
nissent de  la  matière  pour  faire  quelque  proposition  a  l'assemblée,  on 
a  donné  liberté  aux  particuliers  d'en  faire*  aoauae  il  s'est  toujours  pra- 
tiqué dans  les  assemblées  précédentes.  Ce  que  plusieurs  ont  fait  sur 
beaucoup  de  matières  différentes.  »  (Actes  de  la  16e  ass.,  p.  9-16.) 
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Mais  pourquoi  les  consultants  sont-ils  nécessaire- 
rement  choisis  en  dehors  des  Pères  qui  participent 
à  l'administration  du  supérieur  général  et  forment  le 
conseil  de  la  Congrégation?  Parce  que  les  proposi- 
tions déposées  par  les  particuliers  peuvent  amener 
l'assemblée  à  discuter  et  à  censurer  quelqu'un  des 
actes  de  cette  administration  :  et  si  les  membres  du 
conseil  étaient  consultants,  ils  se  trouveraient  être  en 
même  temps  juges  et  parties,  et  rien  n'entraverait  da- 
vantage la  liberté  des  députés  * . 

Pour  assurer  encore  plus  de  garanties  à  cette  liberté 
sans  laquelle  l'assemblée  perdrait  son  véritable  carac- 
tère, toutes  les  fois  qu'on  discute  un  des  actes  de  l'ad- 
ministration, le  supérieur  général  et  ses  assistants 
doivent  se  retirer.  Dans  ce  cas,  la  présidence  appar- 
tient au  premier  consultant  *. 

Alors  même  qu'aucun  député  n'aurait  soumis  à 
l'examen  les  actes  du  supérieur  général,  celui-ci 
s'absente  ordinairement  une  fois,  et  les  députés  sont 
invités  par  le  premier  consultant  à  s'expliquer  en  toute 
liberté  sur  la  manière  dont  la  congrégation  est  gou- 
vernée*. 

Saisis  des  propositions  particulières  par  l'intermé- 
diaire du  premier  consultant,  les  députés  de  l'assem- 
blée doivent  délibérer  sur  chacune  d'elles  et  ont  la 

1.  Recueil  des  sept  premières  assemblées,  ch.  ni. 

2.  Ibid. 

3.  5e  assemblée,  sur  la  proposition  du  P.  Bourgoing,  sup.  gén. 
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faculté  de  donner  un  avis  motivé *.  En  cas  de  partage 
égal  des  voix,  celle  du  président  (supérieur  général 
ou  premier  consultant)  est  prépondérante  *.  Mais  le 
président  doit  toujours  opiner  le  dernier,  pour  ne  pas 
peser  sur  l'opinion  des  députés,  et  afin  d'écarter  des 
délibérations  toute  apparence  de  contrainte  '. 

On  substitue  le  vote  par  scrutin  au  vote  par  mains 
levées  pour  les  élections,  pour  la  discussion  des  actes 
du  supérieur  général  et  des  assistants  et  pour  toutes 
les  affaires  importantes  \ 

Afin  de  faciliter  et  d'accélérer  l'étude  des  questions 
soumises  à  l'assemblée,  celle-ci  nomme  dans  son  sein 
des  commissions  spéciales,  dont  les  rapports  servent 
de  matière  aux  délibérations  générales  \ 

Les  élections  des  officiers  de  la  Congrégation  ont 
lieu  à  la  fin  des  sessions,  quand  toutes  les  propositions 
ont  été  examinées  et  toutes  les  affaires  expédiées.  On 
y  procède  dans  l'ordre  suivant  : 

1°  Le  supérieur  général  (quand  il  y  a  lieu.) 

2°  Les  assistants. 

3°  Les  visiteurs. 

4°  Le  procureur  général. 

1.  Recueil  des  règlements,  II,  661. 

â.  Recueil  des  règlements,  H,  662.  Ce  privilège  ne  s'appliquait  point 
aux  élections  des  officiers  de  la  Congrégation. 

3.  Recueil  des  règlements,  II*  p.,  en.  xi,  a.  3. 

4.  Recueil  des  règlements,  H,  662,  et,  en  général,  du  reste,  toutes  les 
fois  qu'un  seul  député  le  demande. 

5.  Recueil  des  règlements,  II,  654. 

6. 


\êt  Gmmmmom  de  l'oaatoikb. 

5*  Le  secrétaire  général  et  son  adjoint1. 

A  la  fm  de  la  dernière  session  les  actes  dressés  par 
le  secrétaire,  étaient  lus  publiquement  et  signés  par 
tous  les  députés.  Le  supérieur  général  adressait  à  l'as- 
semblée une  dernière  exhortation  de  piété,  et  lui  don- 
nait sa  bénédiction  *  ;  puis  cm  procédait  à  la  signature 
cfaes  Actes,  après  quoi,  l'assemblée  se  trouvant  légiti- 
mement dissoute,  le  gouvernement  de  la  Congréga- 
tion était  remis  aux  officiers  élus  par  elle  *. 

Il  faut  dire  quelques  mots  des  attributions  de  cha- 
cun de  ces  officiers. 

Parions  d'abord  du  supérieur  général.  Dans  l'Ora- 
toire de  saint  Philippe  de  Néri  la  durée  de  cette  charge 
était  limitée  à  trois  ans.  Du  vivant  du  cardinal  de  Bé- 
rulle,  l'Oratoire  n'avait  rien  statué  sur  ce  point.  La 
première  assemblée,  tenue  en  1631  sous  le  généralat 
du  P.  de  Condren,  décida  que  «  pour  honorer  l'éter- 
«  nité  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ  »  auquel  l'Ora- 
toire était  spécialement  voué,  la  durée  de  la  supé- 
riorité générale  serait  à  vie  *.  La  Congrégation  des 
évêques  et  réguliers  6  confirma  cette  disposition  par 


1.  Recueil  des  règlements,  n,  677  et  678. 

2.  Recueil  des  sept  premières  assemblées,  eh.ii. 

3.  Item  quod  uniicrtœ  CongrejaHonis  regimtn,  cmcmte  Ctpitulo 
generali,  pênes  Prœposittm  gê*$wkm  ex  ccumlio  as$istetUium  kvjns- 
modi,  remaneat.  (Bref  d'Innocent  X,  19  nov.  4654.) 

4.  1"  Assemblée,  session  $'. 

5.  Congrégation  de  cardinaux  chargée  d'eiamioer  tes  affaires  qui 
concernent  l'Épiscopat  et  les  Ordres  religieux. 
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un  décret  du  29  novembre  1647,  et  il  tut  mis  par  la 
sixième  assemblée  (1648)  au  nombre  des  statuts  dé- 
clarés a  stables,  inviolables,  perpétuels  et  comme  fon- 
«  damentaux1,  » 

Le  supérieur  général  a  le  pouvoir  de  faire  des  sta- 
tuts ayant  force  de  loi  j  usqu'à  la  prochaine  assemblée 
générale,  à  laquelle  il  appartient  de  les  ratifier,  de  les 
modifier,  ou  de  les  abroger. 

Il  est,  nous  l'avons  dit,  président  né  et  légitime 
des  assemblées. 

Auprès  de  lui,  élus  aussi  par  l'assemblée  générale, 
mais  seulement  pour  trois  ans,  se  trouvent  les  trois 
assistants.  Ils  forment,  avec  le  secrétaire,  le  conseil 
du  supérieur  général  et  participent  à  tous  les  actes 
de  son  administration. 

Pour  être  validement  élus,  les  assistants  doivent 
avoir  réuni  la  moitié  des  voix  plus  une. 

Ils  sont  pour  trois  ans  en  charge,  et  peuvent  être 
réélus  pour  trois  autres  années,  mais  une  fois  seule- 
ment. Ils  ne  doivent  point  être  éloignés  de  la  per- 
sonne du  supérieur  général  par  des  fouettons  incom- 


1.  Le*  conditions  poar  l'éligibilité  s  la  charge  de  supérieur  général 
n'en*  pas  taajours  été  les  même*,  et  Fou  doit  ici  distinguer  deux  pé- 
riodes. Dans  la  première  (jusqu'en  1661)  le  candidat  élu  doit  avoir  au 
nain»  trente-trois  ans  d'Age,  sept  ans  de  réception  dans  la  Congréga- 
tion et  cinq  ans  de  prêtrise,  il  suffit  qt'il  obtienne  la  majorité  absolut? 
des  suffrages,  c'est-à-dire  la  moitié  des  voix  ptos  m».  La  10'  assem- 
blée, tenue  en  1661,  décida  que  l'élu  devrait  «voir  quarante  aas  d'âge» 
dix  ans  de  Congrégstien  et  réunir  tes  deux  tiers  des  suffrages. 
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patibles  avec  Jeur  présence  régulière  au  conseil,  et 
sont,  nous  l'avons  vu,  députés-nés  aux  assemblées  *. 

Le  secrétaire  général  de  la  Congrégation  (ou  son 
adjoint)  assiste  aux  délibérations  du  conseil,  en  écrit 
le  résumé,  et  les  notifie  aux  maisons  et  aux  sujets 
qu'elles  concernent  *. 

Enfin,  les  développements  rapides  de  l'ancien  Ora- 
toire avaient  obligé  les  assemblées  à  nommer  plu- 
sieurs visiteurs  et  un  procureur-général. 

Les  visiteurs  prenaient  rang  immédiatement  après 
les  assistants.  Ils  avaient  pour  charge  de  visiter  tous 
les  ans  les  maisons  de  la  Congrégation  comprises  dans 
leur  département  respectif,  et  de  consigner  sur  un 
registre  spécial  le  résultat  de  leurs  observations  ■. 
Élus  pour  trois  ans,  ils  pouvaient  être  nommés  pour 
un  autre  triennat,  mais  non  au  delà.  Us  étaient  éga- 
lement députés-nés  aux  assemblées  *. 


1.  Recueil  des  règlements,  h,  726,  728,  733,  735.  Recueil  et  résumé 
des  dix  premières  assemblées,  p.  28,  53,  58. 

2.  Le  secrétaire  général  et  son  adjoint  doivent,  après  leur  élection, 
promettre  publiquement  la  fidélité  et  le  secret  (Recueil  des  règle* 
ments,  n,  778).  Le  détail  suivant  de  la  tenue  des  conseils  est  bien 
propre  à  faire  connaître  l'esprit  de  l'Oratoire  :  «  S'il  arrive  quelquefois 
que  les  résolutions  qu'on  aurait  prises  eussent  quelque  air  de  dureté, 
on  les  suspend  huit  jours  pour  recommander  l'affaire  a>  Dieu,  et  en  dé- 
libérer de  nouveau  après  ce  temps,  afin  de  ne  rien  faire  dont  on  eût 
lieu  de  se  repentir.  »  (Exposé  de  l'état  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire. 
i"p.,ch.  xxii'.  Archives  de  l'Empire,  m.  m.,  628.) 

3.  L'ancien  Oratoire  était  divisé  en  trois  provinces  ou  départements 
dont  les  chefs-lieux  étaient  Paris,  Lyon  et  Aix. 

4.  Recueil  des  sept  premières  assemblées,  eh.  yii*. 
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Le  procureur  général  centralisait  la  direction  et  la 
surveillance  des  affaires  temporelles  de  toutes  les  mai- 
sons de  la  Congrégation.  Député -né  aux  assemblées, 
il  était  élu  pour  trois  ans,  mais  pouvait  être  indéfini- 
ment confirmé  dans  l'exercice  de  sa  charge*. 

Par  cette  rapide  esquisse,  on  peut  juger  de  la  sa- 
gesse des  vues  qui  avaient  présidé  à  la  constitution 
de  TOratoire. 

Ses  législateurs  semblaient  avoir  voulu  se  rappro- 
cher le  plus  possible  de  l'idéal  tracé  par  le  Sauveur 
lui-même  à  ses  apôtres  :  «  Vous  savez  que  parmi  les 
«  Gentils,  ceux  qui  paraissent  être  les  premiers  do- 
«  minent  les  autres,  et  que  les  chefs  sont  les  maîtres 
«  de  leurs  sujets. 

«  Il  n'en  sera  pas  de  même  parmi  vous.  Et  quicon- 
«  que  parmi  vous  voudra  devenir  le  plus  grand  sera 
«  le  serviteur  des  autres,  et  quiconque  voudra  être  le 
«  premier  parmi  vous,  sera  l'esclave  de  tous. 

«  Car  le  Fils  de  l'Homme  n'est  pas  venu  pour  être 
«  servi,  mais  pour  servir  et  donner  son  âme  en 
«  rançon*.  » 

Dans  cette  constitution,  en  effet,  les  divers  éléments 
se  trouvaient  combinés  dans  les  plus  exactes  propor- 
tions et  se  faisaient  mutuellement  équilibre.  L'autorité 
y  était  forte,  mais  tempérée  par  cet  esprit  de  charité 

!    1.  laid.,  ch.  vi\ 
».  Marc,  x,  42-45. 
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dont  le  P.  de  Bérulle,  après  saint  Philippe  de  Néri, 
avait  voulu  faire  le  caractère  dominant  de  l'Oratoire. 
La  liberté  y  était  grande,  mais  limitée  par  les  règles 
les  plus  sages  ;  et  elle  trouvait  son  contre-poids  néces- 
saire dans  cet  esprit  de  renoncement  que  le  prêtre  de 
l'Oratoire  doit  porter  dans  tous  ses  actes,  non  en  vertu 
des  vœux  religieux,  mais  par  suite  de  son  sacerdoce 
et  de  son  union  intime  avec  Jésus-Christ,  l'éternel 
modèle  de  l'obéissance  et  de  l'abnégation. 

Nous  sera-t-il  permis,  pour  terminer  cet  exposé  un 
peu  aride  du  mécanisme  de  nos  anciennes  constitu- 
tions, d'emprunter  à  un  illustre  docteur  de  l'Église  un 
rapprochement  plein  d'une  gracieuse  poésie?  Dans 
son  livre  de  l'Œuvre  des  six  jours,,  saint  Amhroise 
s'est  jplu  à  décrire  dans  son  style  si  suave  et  si  fleuri 
les  mœurs  des  êtres  divers  que  la  puissance  créatrice 
a  fait  sortir  du  néant.  En  pénétrant  avec  le  pieux  doc- 
teur dans  l'intérieur  d'une  ruche  d'abeilles,  nous 
avons  relevé  çà  et  là,  dans  la  constitution  de  ce  petit 
peuple  ailé,  plus  d'un  trait  d'analogie  avec  celle  dont 
nous  venons  de  tracer  l'esquisse  *. 

Le  principe  fondamental  de  la  ruche,  c'est  que  les  lois 
sont  les  marnes  pour  tous  les  membres  de  la  esté,  et  doi- 

1.  Hic  enim  reipublicae  usus  est  leges  omnibus  esse  conœmnes, 
atque  observari  eas  devotione  communi.  Uno  omnes  teneri  vinculo  ; 
non  alteri  jus  esse,  quod  alius  sibi  intelligat  non  licere  ;  sed  quod 
liccat,  licere  omnibus;  et  quod  non'liceat,  omnibus  non  licere.  Esse 
etiam  communem  reverentiam  patrum,  quorum  coasilio  respubltcagu- 
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vent  être  de  îa  part  de  tous  l'objet  d'un  égal  respect.  Là, 
point  de  privilèges  ;  ce  qui  est  permis,  ce  qui  est  défendu, 
c'est  pour  tous  que  cela  est  défendu  ou  permis.  C'est 
aussi  delà  part  de  tous  une  égale  déférence  pour  les  an- 
ciens qui  gouvernent  l'État;  et,  comme  une  même  de- 
meure réunit  tous  les  citoyens,  une  même  vocation,  les 
mêmes  devoirs,  un  même  dessein  unissent  aussi  toutes 
les  volontés. 

Ce  sont  les  abeilles  elles-mêmes  qui  se  choisissent  leur 
reine  ;  et  quoique  dépendant  de  son  autorité,  elles  sont 
libres.  Car  elles  onlla  prérogative  de  l'élection,  et  elles  y 
joignent  celle  du  dévoûment  le  plus  tendre  et  le  plus  fi- 
dèle :  et  si  elles  font  autour  d'elle  un  cortège  si  nom- 
breux, c'est  qu'en  cette  reine  elles  chérissent  le  pouvoir 
dont  elles  l'ont  revêtue.  Quant  à  la  reine,  quoiqu'elle  ait 
un  aiguillon,  elle  ne  s'en  sert  point  pour  punir  ;  et  dans 
la  ruche,  celle-là  exerce  le  pouvoir  avec  le  plus  de  dou- 
ceur qui  a  le  plus  d'autorité  pour  châtier.  Du  reste,  ce  sont 
les  abeilles  désobéissantes  qui  sont  les  premières  à  se  pu- 
nir, en  se  blessant  elles-mêmes  de  leur  aiguillon.  —  Aussi 


bcrnetur,  commune  omnibus  urbis  domicilium,  commune  conversatio- 
ns officium,  unum  praescriptum  omnibus,  unum  esse  consilium. 

Ipsae  (apes)  sibi  regem  ordinant  ;  et  licet  positœ  sub  rege,  sunt 
tamen  liberae.  Nam  et  praerogativam  judicii  lenent,  et  fidae  devotionis 
affectum,  quia  et  tanquam  a  se  substitutum  diligunt,  et  tanto  honorant 
examine....  Rex  etsi  habit  aculeum,  tamen  eo  non  utitur  ad  vindican- 
dum.  Sunt  enim  leges  naturae  non  scriptae  litteris  sed  impressœ  mori- 
bus  :  ut  leniores  sint  ad  puniendum,  qui  maxima  potestate  potiuntur. 
Sed  et  apes  illae  quae  non  obtemperaverint  legibus  régis  paenitenti 
condemnatione  se  mulctant  ;  ut  immoriantur  aculei  sui  vulnere.  Nulli 
sic  Regem  tanta  quanta  apes  reverentia  devotionis  observant,  ut  nulla 
e  domibus  exire  audeant,  non  in  aliquos  prodire  pastus,  nisi  rex  fuerit 
primo  egressus,  et  volatus  sibi  vindicaverit  principatum.  (S.  Ambr. 
Hexaemeron.  L.  v,  c.  21). 
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peut-on  dire  qu'aucun  peuple  au  monde  n'environne  son 
souverain  de  tant  de  respect  et  de  dévoûment.  Pas  une 
abeille  ne  sort  de  la  ruche  et  ne  sort  pour  la  pâture  que  la 
reine  elle-même  n'ait  usé  de  sa  prérogative  et  donné  le 
signal  en  s'élançant  la  première. 

Puisse  l'Oratoire,  puisse  toute  communauté  reli- 
gieuse être  toujours  semblable  à  cette  ruche  si  sage- 
ment ordonnée,  où  le  concours  de  tous  les  dévoûments, 
et  l'union  intime  des  volontés,  accomplissent  sans 
cesse  ce  travail  merveilleux  de  la  sanctification,  des- 
tiné à  nourrir  les  âmes  et  à  embaumer  le  monde 
d'une  odeur  de  suavité  ! 


CHAPITRE  VIII 

Règlements  de  l'Oratoire  et  avec  quelles 
.    dispositions  il  les  faut  observer. 


Les  constitutions  d'une  congrégation  ne  suffisent 
pas  à  donner  la  connaissance  intime  et  complète  de  sa 
vie.  Il  faut  nécessairement  y  ajouter  l'étude  des  règles 
de  détail  appelées  à  guider  les  membres  de  la  société 
dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  quotidiens. 

Cette  étude  nous  révélera  dans  les  fondateurs  de 
l'Oratoire  un  grand  esprit  de  sagesse  avec  une  pro- 
fonde expérience  de  la  vie  commune  ;  elle  nous  don- 
nera en  même  temps  l'idée  la  plus  haute  de  leur 
piété  et  de  leur  esprit  sacerdotal. 

A  l'Oratoire,  le  temps  était  partagé  et  employé  h 
peu  près  comme  dans  les  autres  communautés,  depuis 
quatre  heures  du  matin,  heure  du  lever,  jusqu'au 
coucher,  fixé  à  neuf  heures  du  soir. 

Une  heure  d'oraison  le  matin  préparait  le  prêtre  de 
l'Oratoire  aux  exercices  et  aux  travaux  de  la  jour- 
née*. 

1.  Pendant  l'année  d'institution  ou  de  noviciat,  il  y  a  le  soir  une 
ivtre  demi-heure  d'oraison. 

7 
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Dans  le  noviciat,  ou  institution,  le  temps  se  parta- 
geait entre  la  récitation  en  commun  d'une  partie  de 
l'office  diviq,  l'étude  de  l'Écriture  Sainte  *  et  du  caté- 
chisme du  Concile  de  Trente,  la  lecture  de  la  vie  des 
Saints  ou  d'autres  ouvrages  de  piété  2,  deux  demi- 
heures  d'exercice  corporel,  l'une  dans  la  matinée  et 
l'autre  dans  L'après-midi,  la  promenade  dans  le  jar- 
din quand  le  temps  le  permettait,  et  la  conversation 
à  la  suite  des  repas  *. 

Dans  les  autres  maisons,  le  travail,  l'enseignement, 
l'assiduité  au  confessionnal  et  les  autres  fonctions  du 
saint  ministère,  employaient  avec  la  prière  les  mo- 
ments trop  courts  et  trop  rapidement  écoulés  de  cette 
journée  de  dix-sept  heures. 

En  dehors  des  règlements,  mais  au  nombre  des  usa- 
ges établis  par  le  P.  de  Bérulle,se  trouvaient  certaines 
austérités  pratiquées  pendant  le  cours  de  Tannée,  et 
destinées  à  honorer  plus  spécialement  les  vigiles  des 
fêtes  de  Notre-Seigneur  et  de  certaines  fêtes  de  la 
Sainte  Vierge  ou  des  Saints*  ;  l'habitude  de  garder  le 
silence  tous  les  jeudis  et  vendredis  au  soir  «  afin  d'hô- 
te norer  la  séparation  et  retraite  du  Fils  de  Dieu  d'avec 
«  la  Sainte  Vierge  et  ses  apôtres,  etle  silence  du  même 

1.  On  devait  en  apprendre  tous  les  jours  quelques  versets  par 
cœur. 

2.  Le  Mémorial  de  Grenade  est  un  des  livres  recommandés. 

3.  Règlements  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire.  Œuvres  du  cardinal 
de  Rérulle. 

•  Pour  le  détail,  voir  le  Recueil  des  Règlements. 
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«  Fils  de  Dieu  en  la  nuit  douloureuse  de  sapassion  ': 
«  et  encore  tous  les  jours  de  jeûne,  et  quand  le  Saint- 
«  Sacrement  était  exposé 2  ;  »  et  enfin  un  exercice  par- 
ticulier appelé  l'humiliation  et  qui  se  faisait  en  com- 
mun tous  les  vendredis  en  sortant  des  litanies  du 
soir4. 

Chaque  prêtre  de  l'Oratoire  devait  dire  tous  les  mois 
huit  messes  aux  intentions  suivantes  qui  témoignent 
bien  haut  de  la  piété,  de  la  charité  et  de  la  grandeur 
d'àrae-du  P.  de  Bérulle  : 

1°  pour  l'accomplissement  des  désirs  de  Jésus  ; 

2°  pour  l'accomplissement  des  désirs  de  la  Sainte 
Vierge  ; 

3°  pour  l'Église  Universelle  ; 

49  pour  l'Église  de  France  ; 

5°  pour  la  Congrégation  ; 

6°  pour  le  R.  P.  Général  ; 

7°  pour  tous  les  bienfaiteurs  et  fondateurs  de  la 
Congrégation  ; 

S'  pour  les  bienfaiteurs  et  fondateurs  de  la  maison 
où  Ton  résidait  *. 


1.  Voir  le  Recueil  des  Règlements. 

2.  Plus  tard,  on  ajouta  a  ces  jours  de  silence  le  2  octobre,  pour 
honorer  la  mémoire  du  cardinal  de  Bérulle. 

3.  Règlements.  ' 

4.  Règlements.  Les  étudiants  en  théologie  qui  n'étaient  pas  encore 
prêtres  (on  les  appelait  confrères)  et  les  frères  servants  devaient,  cha- 
que mois,  dire  un  chapelet  et  faire  une  communion  pour  chacune  d« 
ces  intentions. 
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Les  membres  défunts  de  la  Congrégation  étaient 
très-particulièrement  recommandés  aux  suffrages  des 
survivants.  Chaque  prêtre  devait  dire  à  leur  inten- 
tion trois  messes,  avec  vêpres  et  un  nocturne  de 
l'office  des  morts  * . 

Mais  si  on  veut  se  faire  une  juste  idée  de  la  piété 
dont  les  supérieurs  de  l'Oratoire  avaient  voulu  faire 
la  marque  distinctive  de  cette  congrégation,  il  faut 
lire  les  recommandations  spirituelles  ajoutées  par  eux 
en  forme  de  commentaire  à  chacune  de  ces  obser- 
vances. 

Par-dessus  tout,  le  prêtre  de  l'Oratoire  doit  se  rap- 
peler sans  cesse  que  : 

Le  devoir  et  l'esprit  de  cette  institution,  c'est  un  hon- 
neur et  un  amour  spécial  à  Jésus-Christ,  en  tant  qu'il 
est  prêtre  éternellement,  et  même  l'auteur  et  l'instituteur 
de  la  prêtrise*. 

D'où  il  suit  que  : 

Pour  ne  pas  rabaisser  l'état  de  notre  institution,  nous 
devons  reconnaître  Jésus  en  qualité  de  notre  instituteur 
et  principal  patron  de  notre  vie. 

Nous  devons  encore  rendre  à  Jésus-Cbrist,  selon  cette 
pensée,  tout  ce  que  les  ordres  religieux  rendent  de  res- 
pect et  de  soumission  à  leurs  instituteurs,  et  en  une  ma- 
nière bien  plus  haute  et  plus  parfaite....  Aussi,  pour  que 
cette  congrégation  tire  de  Jésus  seul  toute  sa  vie,  sa  forme 

1.  Règlements. 

2.  L'esprit  de  l'Oratoire  de  Jésus  et  les  devoirs  de  ceux  qui  y  sont 
appelés.  (Œuvres  du  cardinal  de  Bérulle.) 
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et  sa  perfection,  elle  fera  profession  de  ne  reconnaître 
jamais  aucun  autre  pour  patron  principal  ni  instituteur 
que  Jésus-Christ,  sans  toutefois  manquer  en  rien  de  l'o- 
béissance et  observance  des  choses  qui  seront  comman- 
dées de  sa  part,  en  son  nom  et  en  l'autorité  qui  lui  est 
subalterne. 

Cette  dévotion  spéciale  envers  Jésus-Christ,  souve- 
rain prêtre,  considéré  comme  instituteur  de  la  Prê- 
trise et  véritable  supérieur  de  l'Oratoire,  implique  les 
dispositions  suivantes  : 

Une  grande  union  d'esprit  h  l'esprit  de  Jésus,  auquel  il 
nous  faut  vivre  en  l'intérieur  et  par  lequel  il  nous  faut 
opérer  en  l'extérieur; 

Un  grand  zélé  de  son  honneur,  qui  doit  être  le  but  de 
noire  vie; 

Une  abnégation  du  monde  et  de  nous-mêmes,  qui  est 
la  croix  qu'il  nous  faut  porter  pour  sa  gloire; 

Une  imitation  parfaite  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs; 

Une  assidue  coopération  à  ses  œuvres  et  à  ses  desseins; 
considérant  que  l'ordre  de  la  nature  se  peut  bien  conser- 
ver sans  notre  travail,  mais  non  l'ordre  de  la  grâce  qui 
nous  est  commis  ; 

Un  grand  respect  et  service  à  son  Église: 

Une  propagation  de  son  état  et  de  son  royaume  en 
terre  ; 

Bref,  faire  en  sorte  que  nous  ayons  une  plénitude  de 
lui,  ne  regardant  et  ne  recherchant  que  lui,  et  une  non- 
estime  de  tout  le  reste;  et  qu'il  nous  soit  dès  à  présent 
tout  en  tout  par  la  grâce,  comme  il  sera  éternellement 
tout  en  tous  par  la  gloire  \ 

i.  Ibid.,  col.  1271. 
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Cette  liaison  au  sacerdoce  de  Jésus-Christ  doit  être 
le  fond  de  toutes  les  dispositions  intérieures  avec  les- 
quelles roratorien  observera  son  règlement  et  s'ac- 
quittera de  ses  devoirs. 

Ainsi,  en  s'éveillant,  il  honorera  le  Verbe  de  Dieu 
«  entrant  par  l'Incarnation  dans  l'usage  de  la  vie  hu- 
«  maine,  ou  sortant  du  tombeau,  pour  posséder  une 
«  vie  éloignée  de  la  ressemblance  de  la  chair  du  pé- 
«  ché  et  conforme  à  la  gloire  et  à  la  sainteté  de  son. 
«  Père.  » 

Eii  s'habillant,  il  élèvera  son  cœur  à  Jésus-Christ 
dont  il  a  été  revêtu  par  le  baptême  ;  sa  soutane  sera 
pour  lui  la  toison  de  l'Agneau  de  Dieu;  elle  ne  lui  re- 
présentera pas  seulement  la  tunique  sans  coutufe  ; 
elle  l'avertira  encore  «  d'enfermer  autant  Jésus-Christ 
«  en  son  âme  que  son  corps  est  enclos  dans  le  vête- 
«  ment.j> 

L'exercice  fondamental  de  la  vie  oratorienne,  celui 
même  qui  donne  son  nom  à  la  congrégation  S  c'est 
l'oraison,  c'est  la  prière  d'esprit  et  de  cœur  ayant 
pour  but  de  faire  adhérer  l'âme  à  Dieu 2,  et  de  lui 
donner  une  étroite  participation  à  la  vie  divine. 

La  première  grande  action  de  la  journée  oratorienne 
sera  donc  l'oraison,  durant  au  moins  une  heure.  Le 
sujet  le  plus  ordinaire  de  cet  exercice  sera  la  vie  du 

1 .  Ut  eumdem  Jesum  Christum  pro  nobis  ia  oralione  posUum  «t  per- 
noctantem  venerentur  (Bulle  de  1613). 

2.  Mihi  autem  adhaerere  Deo  bonum  est.  (Ps.  72,  v.  38). 
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Fils  de  Dieu,  laquelle,  «pendant  qu'il  était  sur  la 
«  terre,  était  le  sujet  de  l'entretien  et  de  l'occupation 
«  ordinaire  de  sa  très-sainte  Mère  et  des  Apôtres  *.  » 
Type  idéal  de  l'absolue  perfection,  modèle  achevé 
de  toutes  les  vertus,  mais  surtout  des  vertus  sans  les- 
quelles un  prêtre  ne  saurait  avoir  l'esprit  de  son  état, 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  doit  être  pour  le  prêtre 
de  l'Oratoire  la  source  inépuisable  des  pensées  et  des 
affections  les  plus  propres  à  former  et  à  développer  la 
sainteté  sacerdotale  2.  De  la  méditation  quotidienne 
des  actions  et  des  paroles  du  Yerbe  incarné  sortiront 
comme  d'eux-mêmes  les  actes  suivants  : 

4°  ïï*  adoration,  car  toutes  les  actions  du  Fils  de  Dieu 
sont  divines  et  subsistantes  en  la  personne  du  Verbe  ;  et 
aussi  elles  méritent  adoration; 

2°  De  donation  de  nous-mêmes  ;  car  Jésus-Christ  nous  a 
acquis  à  soi  par  chacune  de  ses  actions  qui  étaient  d'un 
prix  infini,  si  bien  que,  faisant  oraison  sur  quelque 


1.  «  Chacun  de  nous  considérera  que  l'oraison  doit  être  un  des  prin- 
cipaux, plus  ordinaires  et  plus  familiers  exercices  d'un  prêtre  et  lequel 
même  nous  est  représenté  par  le  nom  de  l'Oratoire  que  nous  portons.  » 
(Divers  enseignements  pour  la  manière  de  vivre  et  de  converser  des 
prêtres  de  l'Oratoire.  <Euvres  du  cardinal  de  Bérulle.) 

«  Sans  l'oraison  du  matin,  il  est  du  tout  impossible  de  conserver  le 
vrai  esprit  de  l'Oratoire  et  même  d'une  piété  commune.  Le  relâchement 
dans  f  oraison  est  l'unique  cause  de  tous  les  désordres,  du  déchet  de 
l'esprit  et  de  la  grâce  de  sa  vocation.  «  (Lettre  du  P.  Bourgoing,  du 
7  novembre  1632.  Manuscrits  de  N  -D,  des  Àrdilliers,  conservés  aux 
archives  de  la  préfecture  de  Maine-et-Loire.) 

2.  Summum  igitur  sludium  nostrum  sit  in  vita  Jesu  Christi  meditari. 
(Im.  i,  1). 
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action,  pensée  ou  parole  de  sa  vie,  nous  devons  nous 
donner  à  lui  tout  autant  qu'il  nous  a  acquis  par  celte 
action  ; 

3°  D'actions  de  grâces  de  ce  qu'étant  venu  sur  la  terre 
pour  nous,  sa  vie,  ses  actions  ont  toutes  été  faites  pour 
nous; 

4°  D'amour.  S'il  a  fait  toutes  ses  actions  par  amour  pour 
vous,  vous  y  devez  répondre  par  votre  amour.  Donnez-le- 
lui  donc,  et  renoncez  à  celui  de  toutes  les  choses  de  la 
terre,  pour  aimer  uniquement  Jésus-Christ,  qui  Ta  si 
dignement  mérité  ; 

5°  De  zèle.  Nous  devons  avoir  un  grand  zèle  que  Jésus- 
Christ  soit  connu  de  tout  le  monde;  que  sa  vie  et  ses 
actions  ne  soient  pas  ignorées  et  qu'elles  aient  effet  dans 
les  âmes  ; 

6*  De  demande.  Les  actions  du  Fils  de  Dieu  sont  des 
sources  de  grâces.  Il  faut  donc  recourir  à  lui  dans  ses 
actions  pour  faire  les  nôtres.  » 

A  ces  actes  s'ajouteront  tous  ceux  dont  l'inspira- 
tion sera  donnée  pendant  cette  heure  précieuse  de 
recueillement  et  de  solitude  ;  et  l'on  ne  sortira  de  cet 
exercice  «  qu'après  s'être  offert  à  Jésus-Christ  comme 
«  un  pauvre  pécheur,  lui  avoir  demandé  pardon  des 
«  fautes  commises,  l'avoir  remercié  des  grâces  re- 
«  çues,  et  l'avoir  humblement  prié  qu'il  nous  fasse 
«  la  grâce  de  retenir  et  de  pratiquer  ce  que  l'on  a 
«  trouvé  de  plus  remarquable  *.  » 

Une  pieuse  et  touchante  recommandation,  bien 

1.  Règlements.  Ed.  Migne,  col.  1641. 
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digue  du  cœur  apostolique  du  cardinal  de  Bérulle, 
c'est  «  que  les  demandes  en  l'oraison  soient  univer- 
«  selles  et  en  disposition  générale  de  charité.  Si  vous 
«  demandez,  par  exemple,  quelque  vertu,  deman- 
«  dez-la  non-seulement  pour  vous,  mais  pour  votre 
«  prochain,  pour  la  communauté,  pour  toute  l'Église. 
«  Car  nous  devons  rechercher  la  gloire  de  Dieu  uni- 
ce  versellement.  » 

Grandes  et  fortes  paroles  destinées  à  rappeler  sans 
sans  cesse  au  prêtre  qu'il  est  essentiellement  et  par 
état  l'homme  de  tous,  et  qu'il  doit  avoir  des  prières 
pour  tous  les  hommes  *,  comme  pour  tous,  il  doit 
avoir  un  cœur  plein  de  sollicitude,  de  zèle  et  de  cha- 
rité. 

Tout  plein  de  ses  mesquines  conceptions,  le  mon- 
dain ne  voit  dans  les  exercices  de  la  vie  sacerdo- 
tale que  l'aliment  d'une  piété  égoïste,  uniquement 
préoccupée  d'elle-même.  Mais,  dans  les  idées  de  Dieu, 
qui  sont  l'éternelle  vérité,  si  le  prêtre  travaille  avec 
une  persévérance  infatigable  à  se  rapprocher  de  jour 
en  jour  de  la  sainteté,  c'est  afin  d'être  plus  puissant 
pour  sanctifier  les  autres 2.  Loin  de  se  renfermer 
dans  la  sphère  exclusive  d'une  piété  toute  person- 

1.  Obsecro  igitur  primum  omnium  fieri  obsecrationes,  orationes, 
postulationes,  gratiarum  actiones  pro  omnibus  hominibus.  Hoc  enim 
bonum  est  et  acceptum  coram  Salvatore  nostro  Deo,  qui  omnes  ho- 
mmes vult  salvos  fieri  et  ad  agnitionem  venta tis  venire  (I,  Tim.,  iï, 
1,3,4). 

2.  Pro  eis  ego  sanctifico  me  ipsum  (Joann.,  xvn,  19). 

7* 
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nelle,  son  cœur  se  dilate  et  se  fait  aussi  grand  que  ie 
monde,  parce  que  le  monde  tout  entier  lui  a  été  con- 
fié avec  ses  misères,  ses  ignorances,  ses  douleurs  et 
ses  larmes,  et  l'âme  vraiment  sacerdotale  doit  suffire 
à  tout  cela  sans  jamais  se  lasser  et  sans  s'épuiser  ja- 
mais *  3 

D'ailleurs,  en  recommandant  à  l'Oratorien  cette  dila- 
tation d'esprit  et  de  cœur  dans  le  saint  exercice  de  l'o- 
raison, l'auteur  des  Règlements  indique  un  secret  à 
peu  près  infaillible  pour  éviter  la  distraction,  la  fati- 
gue, la  routine,  l'ennui,  écueils  auxquels  viennent  se 
briser  si  facilement  les  volontés  médiocres.  Si  vous 
vous  sentez  envahi  par  cette  funeste  tiédeur,  si  l'esprit 
de  prière  devient  languissant  et  menace  de  s'éteindre, 
vous  le  rallumerez  dans  l'universalité  de  la  charité  de 
Jésus-Christ.  Prêtre,  vous  vous  direz  que  de  votre 
oraison  peut  dépendre  le  salut  d'une  âme  ou  le  salut 
d'un  peuple  ;  qu'il  s'agit  d'arracher  telle  âme  à  une 
tentation  et  telle  autre  au  désespoir;  de  faire  tomber 
ici  l'empire  du  démon  et  là  de  faire  avancer  le  règne 
de  Dieu  ;  devant  ces  considérations,  la  charité  de  Jésus- 
Christ  vous  pressera  de  nouveau,  et,  pour  opérer  ce 
bien  dont  vous  avez  le  désir,  vous  vous  élancerez  avec 
ferveur  jusqu'à  ce  cœur  de  Jésus  de  qui  l'on  peut 
tout  obtenir,  puisqu'il  a  promis  de  tout  donner. 

Immédiatement  après  l'oraison,    les  règlements 

i.  Cf.  S.  Jean  {iïirysoslomc,  De  Sacerdotio,  L.  vi,  n°  A. 
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conseillent  de  placer  un  examen,  appelé  examen  de 
prévoyance. 

Dieu  nous  ayant  donné  la  mémoire  au  regard  du  passé 
et  prévoyance  au  regard  de  l'avenir,  il  nous  faut  faire 
usage  pour  l'aimer  et  pour  le  servir  de  la  mémoire  et  de 
la  prévoyance,  puisqu'il  nous  est  commandé  d'aimer  et 
de  servir  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âme  et 
de  toutes  nos  puissances. 

Cet  examen  que  l'on  doit  faire  le  matin  à  l'issue  de 
l'oraison,  est  une  prévoyance  de  l'âme  sur  la  journée, 
afin  de  voir  comme  elle  la  pourra  mieux  passer  que  les 
autres,  apportant  ainsi  de  jour  en  jour  quelque  amende- 
ment à  sa  vie.  (Règlements.) 

S'il  est  une  action  dans  laquelle  le  prêtre  doive  s'u- 
nir à  Jésus-Christ,  c'est  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Là,  en  effet,  il  cesse  absolument  d'être  lui-même  pour 
tenir  véritablement  la  place  du  Sauveur  du  monde, 
parler  en  son  nom,  opérer  avec  sa  puissance,  et  per- 
pétuer, en  le  renouvelant,  le  sacrifice  auguste  du  Cal- 
vaire. L'ardente  piété  dont  le  P.  de  Bérulle  fut  con- 
sumé durant  toute  sa  vie,  et  jusque  dans  les  défail- 
lances de  la  mort,  à  l'égard  de  l'Eucharistie,  était  le 
meilleur  modèle  qui  pût  être  offert  aux  prêtres  de 
TOratoire  pour  célébrer  la  sainte  messe,  et  aux  jeunes 
confrères  pour  s'en  appliquer  les  fruits  par  la  com- 
munion. Tous  portaient  soit  à  l'autel,  soit  à  la  sainte 
table,  le  souvenir  des  belles  et  touchantes  paroles 
dont  teur  fondateur  s'était  servi  pour  amollir  le  cœur 
des  hérétiques,  lorsqu'il  leur  avait  parlé  du  mystère 
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où  la  charité  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes  a  été 
jusqu'aux  dernières  limites  d'elle-même  *. 

Les  âmes  saintes  qui  ont  la  mort  en  désir  et  la  vie  en 
tolérance,  et  qui  vivent  en  la  terre  comme  en  un  exil  et 
bannissement  sont  consolées  en  l'Eucharistie  : 

4°  De  ce  qu'elles  peuvent  croître  en  l'amour  de  Dieu 
par  la  divine  vertu  de  la  manne  céleste,  —  un  grand  pri- 
vilège qui  ne  convient  qu'à  la  terre  ; 

2°  De  ce  qu'elles  ont  le  Fils  de  Dieu,  leur  Roi  et  leur 
Sauveur,  présent  corporellement  au  milieu  d'elles  ; 

3°  De  ce  qu'il  a  mis  en  leurs  mains  un  divin  moyen  de 
lui  rendre,  et  à  Dieu  son  Père,  un  hommage  vraiment 
digne  de  son  infinie  majesté. 

C'est  la  manne  de  notre  désert; 

C'est  l'agneau  du  passage  de  notre  exil  ; 

C'est  le  pain  de  notre  voyage  et  quarantaine  jusqu'à  la 
montagne  d'Horeb  ; 

C'est  la  victime  de  notre  propitiation  ; 

C'est  notre  hostie  de  louanges  ;  c'est  notre  sacrifice 
d'actions  de  grâces  et  d'impêtration,  et  le  prix  par  lequel 
nous  obtenons  tout  du  Père1. 

Après  la  célébration  de  la  sainte  messe,  commence 
pour  l'Oratorien  la  journée  de  travail  : 

Hors  les  heures  de  conversation  commune  et  ordinaire, 
le  reste  doit  être  occupé  en  retraite,  études,  prières  ou 
charité.  Redimentes  tempus  (Eph.,  V.  46). 

Le  temps  est  un  captif  que  le  Fils  de  Dieu  a  racheté 

1.  Qttum  dilexisset  suos  qui  erant  in  m  un  do,  in  finem  dilexit  cos 
(Joann.,  xm,  1). 
1.  P.  de  Bérulle.  CE  ut  r  es  de  controverse,  Disc.  v.  De  l'Eucharistie. 
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pour  nous,  et  pour  nous  faire  acquérir  en  icelui  rien 
moins  que  Dieu  même.  Les  prêtres  y  sont  plus  obligés 
encore  que  les  autres,  car  ils  se  doivent  employer  pour 
l'acquisition  de  l'éternité,  non-seulement  pour  eux,  mais 
aussi  pour  autrui  '. 

Pendant  le  noviciat  ou  institution ,  une  place  était 
faite  dans  le  règlement  quotidien  au  travail  corporel 
«  non  pas  tant  pour  la  santé,  quoique  cela  soit  utile, 
«  que  pour  se  rendre  conformes  au  Fils  de  Dieu  qui 
«  a  quelquefois  travaillé  et  fait  exercice  2.  » 

Avant  de  commencer  ce  travail,  chacun  devait  avoir 
soin  de  le  rapporter  à  l'exercice  et  «  labeur  du  Fils  de 
«  Dieu  sur  la  terre,  et  lui  demander  la  grâce  de  l'ac- 
«  complir  à  son  honneur  et  gloire.  » 

Pendant  le  travail,  il  était  recommandé  de  ne  s'y 
pas  donner  avec  entraînement  et  de  se  réserver  assez 
de  liberté  d'esprit  pour  s'élever  souvent  à  Dieu  et  s'oc- 
cuper de  lui  : 

A  l'imitation  des  saints  Pères  du  désert  si  éminents  en 
sainteté,  lesquels  passaient  tous  les  jours  en  travail  exté- 
rieur, les  uns  à  faire  de  la  natte,  les  autres  des  paniers, 
ayant  toujours  l'esprit  élevé  à  Dieu  et  le  cœur  rempli  de 
lui». 

Quant  au  travail  intellectuel,  quel  qu'il  fût,  il  repo- 
sait sur  cette  maxime  fondamentale  consacrée  par  la 

i.  Œuvres  du  cardinal  de  Bérulle.  Lettre  170. 
1.  Règlements. 
3.  Règlements. 
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bulle  d'institution  :  la  science  ne  doit  pas  être  recher- 
chée pour  elle-même,  mais  pour  ses  applications  à 
l'avancement  du  règne  de  Dieu  et  au  bien  spirituel 
des  âmes  :  non  tam  circa  scientiam  quant  circa  usurn 
scientiœ*. 

A  partir  de  ce  principe,  la  manière  d'étudier  est  ad- 
mirablement développée  dans  un  écrit  spécial  *  adressé 
par  le  P.  de  Béruile  aux  membres  de  la  congrégation, 
sur  le  bon  usage  de  l'esprit  et  de  la  science,  avec  ces 
paroles  de  l'Écriture  pour  texte  :  Deus  $cientiarum 
Dominus  est  et  ipsi  prœparantur  cogitationes  (H  Reg. 
H,  3). 

Le  pieux  fondateur  de  l'Oratoire  commente  d'abord 
ce  titre  de  Seigneur  des  sciences  que  Dieu  a  daigné 
prendre. 

Ne  passez  pas  légèrement,  dit-il,  cette  parole  dictée 
par  le  Saint-Esprit.  C'est  un  titre  d'honneur  que  Dieu  se 
donne  à  soi-même,  et  un  droit  qu'il  veut  prendre  sur  vos 
esprits.  Ne  violez  pas  ce  droit  ;  ne  ravissez  pas  à  Dieu  cette 
sienne  qualité,  vous  rendant  propriétaires  de  votre  esprit, 
de  votre  fonction  et  de  votre  science. 

Comment  l'homme,  et  surtout  le  chrétien  pourrait- 
il  s'enfler  de  sa  science,  s'il  veut  considérer  bien  at- 
tentivement ce  qu'il  est  à  l'égard  de  Dieu? 

Dieu  est  esprit  et  esprit  infini  ;  il  précède  tous  esprits 
par  son  éternité  ;  il  les  surpasse  tous  par  son  infinité  ;  il 

1.  Bulle  de  Paul  V,  1613. 
S.  Œuvres  de  piété,  clxxxii. 
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les  contient  tous  par  son  immensité  ;  il  les  doit  tous  régir 
par  sa  puissance  *. 

C'est  donc  un  véritable  sacrilège  de  s'attribuer  l'hon- 
neur de  ses  pensées  et  le  mérite  de  ses  conceptions, 
car  si  l'homme  tout  entier  appartient  à  Dieu,  son 
créateur  et  son  premier  principe,  à  plus  forte  raison 
encore  son  esprit,  «  que  Dieu  a  tiré  du  plus  profond 
«  et  intime  de  soi-même,  comme  le  souffle  procède 
«  de  l'intérieur  de  celui  qui  souffle.  Insufflavit  in 
«  faciem  ejus  spiraculum  vitœ.  » 

Parle  mystère  de  l'Incarnation,  Dieu  a  voulu  con- 
tracter avec  cette  âme  intelligente  et  capable  de  con- 
naître une  liaison  plus  étroite.  En  nous  donnant  son 
Fils  unique,  en  nous  élevant  à  la  dignité  de  cohéritiers 
de  Jésus-Christ,  il  s'est  déclaré  notre  Père,  et  nous  a 
commandé  de  l'appeler  ainsi  et  de  recourir  à  lui  en 
cette  qualité  : 

Et  saint  Paul  le  nomme  de  ce  beau  nom  de  Père  des 
esprits  (Heb.,  xn,  9),  et  un  apôtre  (Jac,  i,  47)  de  Père  des 
lumières,  pour  nous  faire  entendre  qu'il  n'est  pas  seule- 
ment principe,  pour  donner  être  aux  esprits,  aux  lumières 
vives  et  intelligentes,  mais  qull  leur  donne  sa  propre  vie, 
ce  qui  est  propre  au  Père. 

D'ailleurs,  quelle  doit  être  la  destinée  suprême  de 
cette  pensée  et  de  cette  intelligence  unies  à  Dieu  à 
tant  de  titres  ?  De  vivre  éternellement  de  la  vie  de 

1.  Ibid.,  col.  1237. 
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Dieu,  qui  est  la  vie  de  l'esprit.  Que  faisons-nous  donc, 
lorsque  nous  vivons  ici-bas  en  nous-mêmes,  au  lieu 
de  vivre  en  Dieu? 

De  nous  glorifier  en  la  connaissance  de  si  petites  choses, 
et  de  n'être  pas  ravis  en  la  vue,  en  l'espérance  et  en  l'at- 
tente de  choses  si  grandes?  Que  sommes-nous?  Que 
savons-nous  ?  Nous  sommes  un  peu  de  poussière  et  nous 
savons  quelque  chose  des  langues  et  des  sciences  hu- 
maines, et  cela  encore  combien  obscurément!  combien 
faiblement  !  Et  quand  tout  cela  serait  en  sa  perfection, 
qu'est-ce  au  regard  de  la  langue  et  de  la  science  des 
anges....  et  au  regard  de  celle  de  Dieu?  Nous  sommes 
appelés  à  choses  plus  grandes;  nous  sommes  appelés 
à  connaître  non  ce  monde,  mais  l'auteur  du  monde,  et  à 
vivre  en  lui  et  de  lui  une  vie  sans  fin.  Grande  est  notre 
dignité  de  vivre  de  la  vie  de  Dieu,  et  d'avoir  pour  notre 
félicité  la  félicité  de  Dieu  même  !  C'est  notre  vie  et  notre 
vie  pour  jamais  ;  ne  nous  contentons  de  rien  moins 4. 

Plus  loin,  le  P.  de  Bérulle  prémunit  les  Pères  de 
l'Oratoire  contre  les  défauts  auxquels  sont  le  plus 
exposés  les  hommes  d'étude  et  de  science  :  la  pré- 
somption, l'arrogance,  la  témérité,  la  vanité.  Il  leur 
rappelle  que  tout  l'usage  de  leur  science  doit  être 
d'aimer  Dieu  et  de  le  servir  dans  les  âmes,  et  il  leur 
remet  en  mémoire  ces  belles  paroles  de  saint  Ber- 
nard :  «  les  uns  savent  pour  savoir,  et  c'est  curiosité; 
«  les  autres  savent  pour  devenir  célèbres,  et  c'est  va- 
«  nité;  d'autres  enfin  savent  pour  édifier,  et  c'est 

■ 

1.  Col.  1241. 
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v.  charité  :  Alii  sciunt  ut  sciant,  et  est  curiositas;  alii 
«  sciunt  ut  sciantur,  et  est  vanitas;  alii  sciunt  ut  œdi- 
«  ficent,  et  est  caritas  (Serm.  36  in  Cant.)  *.  » 

Aussi  était-il  spécialement  recommandé  aux  su- 
périeurs des  collèges  et  maisons  d'études  de  veiller 
avec  un  très-grand  soin  à  l'observation  exacte  des 
règlements  concernant  l'oraison,  la  fréquence  des  sa- 
crements, l'abnégation  intérieure  et  extérieure,  les 
conférences  spirituelles  et  les  pratiques  d'humilité 2. 

C'était  enfin  contre  l'entraînement  d'une  activité 
trop  naturelle,  et  pour  retremper  sans  cesse  dans  la 
présence  de  Dieu  le  travail  de  l'esprit,  qu'on  habituait 
l'oratorien,  pendant  son  noviciat,  à  produire  souvent 
des  actes  d'adoration  envers  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  d'hommage  envers  la  très-sainte  Vierge  J. 

Deux  moments  dans  la  journée  réunissaient  la 
communauté  pour  reposer  par  une  honnête  récréation 
les  esprits  fatigués  du  travail.  Le  règlement  renferme 
des  conseils  pleins  d'élévation  et  de  piété  sur  les  dis- 
positions avec  lesquelles  on  doit  se  rendre  à  la  con- 
versation. 

La  première  intention  qu'il  y  faut  porter,  «  c'est 
«  d'honorer  les  conversations  que  le  Fils  de  Dieu  a 
«  eues  sur  la  terre  avec  sa  sainte  Mère,  saint  Joseph, 
«  les  apôtres  et  les  hommes.  »  C'est  pour  cela  qu'en 

1.  Col.  1241. 
î.  Col.  1145. 
3.  Col.  1244.  Voir  a  l'Appendice  (n°  Iï)  le  détail  de  ces  actes. 
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sortant  du  repas,  et  immédiatement  avant  la  conver- 
sation, on  va  prier  quelques  instants  devant  le  Très- 
Saint-Sacrement,  et  on  dit  en  entrant  dans  la  chapelle  : 
Et  Verbum  caro  facium  est,  et  habitavit  in  nobis;  pour 
rappeler  la  demeure  et  la  conversation  de  Jésas- 
Christ  parmi  les  hommes. 

La  seconde  intention  est  d'entretenir  la  charité  et 
l'affection  spirituelle  des  uns  et  des  autres  «  car  pour 
«  l'entretenir,  il  est  besoin  de  quelque  société,  de 
«  quelque  entrevue  et  familière  conversation.  »  On 
aura  donc  grand  soin  d'entretenir  la  charité  «en 
«  l'honneur  de  ce  que  Notre-Seigneur  dans  ses  con- 
«  versations  réconciliait  les  âmes  à  Dieu„  » 

Enfin  la  troisième  intention  sera  de  prendre  un 
peu  de  relâche  et  de  repos  ;  car  Notre-Seigneur  a  per- 
mis aux  apôtres  quelque  repos  après  leur  travail  de 
prédication  :  Requiescite  pusillum  (Marc  vi,  31). 

Pour  éviter  les  défauts  auxquels  cet  exercice  serait 
le  plus  exposé,  «  il  sera  bon  de  considérer  que  Notre- 
«  Seigneur  préside  en  la  conversation,  puisque,  sui- 
«  vant  sa  promesse,  là  où  deux  ou  trois  sont  assem- 
«  blés  en  son  nom,  il  est  au  milieu  d'eux.  » 

Si  on  est  véritablement  attentif  à  cette  présence  du 
Verbe  incarné,  on  observera  sans  peine  les  règles 
données  par  saint  Paul  aux  conversations  des  chré- 
tiens :  quœcumque  sunt  veray  quœcumque  pudica, 
quœcumque  sancta,  quœcumque  amabilia,  quœcumque 
bonœ  famœ  (Phil.,  îv,  8). 
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Pour  occuper  saintement  les  récréations,  c'était  uu 
pieux  usage  de  l'Oratoire  d'examiner  en  commua 
quelques  textes  de  l'Écriture.  Gela  ne  devait  point 
être  fait  en  forme  d'argumentation  scolastique,  avec 
préparation,  travail  et  contention  d'esprit,  «  ce  qui 
eût  été  contraire  à  la  récréation.  »  Il  suffisait  que,  sur 
une  parole  de  l'Écriture  proposée  par  un  des  Pères, 
chacun  dit  simplement  et  sans  effort  les  pensées  édi- 
fiantes qui  lui  viendraient  à  l'esprit  *. 

Cette  association  de  la  parole  de  Dieu  aux  paroles 
humaines  avait  pour  but  d'élever  celles-ci,  et  de  les 
rendre  plus  dignes  de  personnes  qui  avaient  l'hon- 
neur d'être  consacrées  à  Jésus-Christ  par  trois  divers 
titres.  «1°par  le  baptême,  en  tant  que  chrétiens; 
«  2°  par  l'ordre,  en  tant  que  prêtres;  3°  par  une  spé- 
«  ciale  profession  de  piété  en  tant  que  prêtres  de 
«  l'Oratoire.  » 

Un  exercice  particulier  de  mortification  et  de  péni- 
tence réunissait  la  communauté  tous  les  vendredis 
au  soir  dans  l'oratoire  de  chaque  maison.  C'était 
l'exercice  de  Y  humiliation  destiné  à  «  honorer  les  hu- 
it miliations  de  Notre -Seigneur  dans  les  différents 
«  états  et  mystères  de  sa  vie  et  principalement  en 
«  celles  de  sa  passion 2.  » 

Tel  est,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  prin- 
cipaux, le  règlement  dont  la  piété  du  P.  de  Bérulle  dota 

1.  Règlements,  col.  1659  et  1660. 

3.  Voir  a  l'Appendice  (n8  III)  le  formulaire  de  cet  exercice. 
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l'Oratoire.  Le  P.  de  Condren  y  ajouta  plutôt  des  explica- 
tions que  des  dispositions  nouvelles.  Les  assemblées 
triennales  eurent  moins  pour  mission  de  le  modifier 
que  de  le  faire  respecter.  Il  fut  pendant  près  de  deux 
siècles  le  fondement  de  la  vie  spirituelle  dans  l'Ora- 
toire :  et  quand  deux  illustres  disciples  des  P.  de 
Bérulle  et  de  Condren  établirent,  l'un  la  société  de  la 
Mission,  l'autre  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  ils 
empruntèrent  à  l'Oratoire  les  règles  principales  des- 
tinées à  faire  fleurir  la  piété  et  le  véritable  esprit  sa- 
cerdotal dans  leurs  Congrégations. 


CHAPITRE    IX 

Mémorial  de  direction  pour  les  supérieurs. 
Tableau  d'une  maison  de  l'Oratoire. 


Les  règles  toutes  seules  sont  la  lettre  morte.  C'est 
surtout  l'exemple  des  supérieurs  qui  les  rend  esprit 
et  vie,  en  inspirant  aux  inférieurs  par  leurs  paroles  et 
par  leurs  actes,  l'amour  de  la  perfection. 

Le  P.  de  Bérulle  l'avait  compris;  et  non  content 
d'être  lui-même  le  commentaire  vivant  des  règles 
qu'il  avait  établies,  il  composa  pour  les  supérieurs 
un  écrit  où  il  résuma  avec  l'élévation  ordinaire  de  sa 
pensée  et  de  son  style  les  principaux  devoirs  de  leur 
charge  * . 

Nous  savons  par  la  préface  de  cet  écrit  qu'il  fut 
composé  au  jour  de  la  Pentecôte  de  l'année  1624,  au 
moment  où  le  P.  de  Bérulle  se  disposait  à  accompa- 
gner Henriette  de  France  en  Angleterre  '. 

Mes  Pères,  était-il  dit  dans  la  lettre  d'envoi  de  ce  mé- 
morial de  direction,  la  grâce  de  Jésus-Christ  Notre-Sei- 

1.  Mémorial  de  quelques  points  servant  à  la  direction  des  supérieurs, 
en  la  Congrégation  de  l'Oratoire  de  Jésus. 

2.  Lettre  d'envoi  du  mémorial. 
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gneur  soit  avec  vous  pour  jamais.  Une  des  œuvres  de  Dieu 
en  nos  jours  est  cette  petite  congrégation  qu'il  lui  a  plu 
établir  en  son  Église,  à  laquelle  il  a  daigné  nous  appe- 
ler tous,  non  pour  être  oiseux,  mais  pour  être  ouvriers 
travaillant  en  sa  vigne  ;  non  pour  être  attachés  à  nos  in- 
térêts, mais  pour  être  attachés  à  sa  croix;  non  pour  être 
appliqués  à  choses  basses  et  petites*  mais  pour  être  oc- 
cupés à  sa  gloire;  non  pour  servir  à  nos  desseins,  mais 
pour  servir  à  ses  conseils,  et  nous  rendre  instruments  de 
ses  œuvres  en  la  terre. 

Que  nous  sommes  coupables,  si  nous  anéantissons,  si 
nous  négligeons,  si  nous  diminuons  même  tant  soit  peu 
chose  si  grande,  si  puissante  et  si  divine  ! 

Pensons-y  bien  et  pensons-y  souvent,  mes  Pères  ;  car 
c'est  le  dessein  de  Dieu  en  ce  sien  œuvre,  et  ce  doit  être 
le  nôtre  de  nous  faire  saints  par  le  saint  des  saints  ;  et  par 
son  esprit  nous  rendre  propres  à  sanctifier  les  autres,  par 
notre  exemple  et  par  nos  labeurs.  Et  c'est  à  quoi  nous 
devons  tous  travailler  fidèlement  et  persévéramment,  y 
employant  nos  soins,  nos  vœux  et  nos  prières,  et,  en  un 
mot,  tout  l'usage  de  l'esprit  de  nature  et  de  grâce  qu'il 
lui  a  plu  nous  donner. 

Un  chacun  de  nous  le  doit  faire,  bien  que  diversement; 
c'est-à-dire  chacun  selon  sa  portée  et  selon  la  part  qui 
lui  est  donnée  en  cet  œuvre  ;  les  uns  en  priant,  les  au- 
tres en  travaillant;  les  uns  en  dirigeant  prudemment,  et 
les  autres  recevant  humblement  la  direction;  car  bien 
régir  et  être  bien  régi  est  un  don  singulier  de  Dieu;  et 
est  un  don  d'un  même  esprit  de  Dieu,  qui  donnant  aux 
uns  la  prudence  et  aux  autres  la  docilité,  aux  uns  l'au- 
torité et  aux  autres  l'obéissance,  donne  souvent  une  pa- 
reille grâce  aux  âmes  et  aux  conditions  différentes,  et 
même  quelquefois  donne  une  grâce  plus  abondante  et 
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plus  élevée  à  ceux  qui  sont  régis  que  non  pas  à  ceux 
qui  régissent;  et  ce,  par  un  conseil  secret  qui  nous  doit 
tous»  tenir  en  humilité  et  en  respect  mutuel  les  uns  envers 
les  autres;  les  uns  révérant  la  grâce  cachée  en  ceux  qui 
leur  sont  inférieurs,  et  les  autres  déférant  à  l'autorité  dé 
Dieu  résidante  en  leurs  supérieurs.  Et  eux  tous  sont  aussi 
humblement  et  divinement  liés  et  subordonnés  les  uns 
aux  autres,  par  l'efficacité  d'un  même  esprit,  qui  est  tou- 
jours le  même  en  la  diversité  des  âmes,  des  dons  et  des 
opérations. 

Le  Mémorial  pour  la  direction  des  supérieurs  de 
l'Oratoire  se  compose  de  trente-trois  chapitres.  L'au- 
teur n'a  pas  consacré  moins  de  la  f  *•  moitié  de  son 
ouvrage  (ch.  1-18)  à  bien  faire  connaître  l'esprit  de 
l'Oratoire.  Il  y  montre  comment  cette  congrégation 
est  vouée  par  état  à  la  perfection  du  sacerdoce,  et,  à 
cause  de  cela,  particulièrement  liée  au  Verbe  de  Dieur 
devenu  dans  le  mystère  de  son  Incarnation,  le  souve- 
rain prêtre  de  son  Père,  et  le  vrai  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes.  Après  ces  considérations  géné- 
rales, il  expose  dans  la  2e  partie  (ch.  18-33)  les  vertus 
et  qualités  dont  les  supérieurs  doivent  être  doués 
pour  s'acquitter  saintement  de  leurs  fonctions. 

Résumons  succinctement  chacune  de  ces  parties. 

Une  âme,  c'est  un  monde,  mais  un  monde  bien 
plus  précieux  aux  yeux  de  Dieu  que  tout  l'ensemble 
des  choses  créées.  Si  la  raison  toute  seule  suffit  à  nous 
donner  de  Fâme  une  idée  si  haute,  que  n'y  ajouteront 
pas  les  lumières  de  la  Révélation  chrétienne,  nous 
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montrant  en  chaque  âme  un  membre  du  corps  spiri- 
tuel et  mystique  de  Jésus-Christ,  membre  racheté  de 
son  sang,  nourri  de  sa  substance,  vivant  de  son  esprit, 
et,  par  la  Sainte  Eucharistie,  uni  non-seulement  à 
l'esprit,  mais  au  corps  propre  et  naturel  du  divin 
Maître?  (ch.  1-5.) 

Il  suit  de  là  que  le  gouvernement  des  âmes  se  ré- 
fère à  une  fin  sublime,  éternelle  et  surnaturelle; 

Qu'une  chose  si  haute  ne  doit  avoir  rien  de  moins  que 
l'esprit,  la  grâce  et  l'assistance  de  Dieu  pour  son  principe 
et  pour  sa  conduite;  que  la  prudence  et  dextérité  natu- 
relle, bien  que  très-utile,  ne  suffit  pas  à  cette  entreprise , 
et  qu'outre  l'intention  pure  et  élevée,  outre  la  vertu,  la 
prudence  et  les  bonnes  qualités  qu'on  doit  supposer,  il 
est  besoin  d'un  don  surnaturel  que  saint  Paul  semble 
nommer  entre  les  dons  du  Saint-Esprit  opitulationes,  gu- 
bernationes  (ch.  vi). 

Tous  les  travaux  et  tous  les  mouvements  du  minis- 
tère sacerdotal  aboutissent  à  faire  naître  Jésus-Christ 
dans  les  cœurs.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  quel  art  et 
quelle  industrie  ne  faudra-t-il  pas  pour  une  chose  si 
grande  ?  Et  qui  sera  le  docteur  de  cette  science  et  le 
directeur  de  cet  ouvrage,  sinon  le  Saint-Esprit?  Le 
principal  de  cet  art  sera  donc  d'invoquer  l'Esprit- 
Saint  et  de  dépendre  de  lui  ;  aussi,  tandis  que  les  au- 
tres arts  et  sciences  sont  fondés  «  sur  la  propre  suffi- 
sance, »  l'art  divin  d'instruire  les  âmes  et  de  les  régir 
dans  les  voies  intérieures  pour  y  former  Jésus-Christ 
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a  pour  fondement  nécessaire  l'humilité.  Super  quem 
requiescet  spiritus  meus,  nisi  super  humilem  et  tre- 
mentem  sermones  meos?  (Isaïe,  lvi,  2.) 

Il  suit  encore  de  là  que  cet  art  est  une  science  non  de 
mémoire,  mais  d'esprit;  non  d'étude  mais  d'oraison;  non 
de  discours,  mais  de  pratique;  non  de  contention,  mais 
d'humilité;  non  de  spéculation,  mais  d'amour,  et  d'amour 
de  Jésus  qui  s'est  livré  et  s'est  abandonné,  s'est  oublié  et 
s'est  épuisé  soi-même  pour  le  salut  des  âmes  (ch.  7-M). 

Cette  science,  fille  de  l'oraison,  doit  être  proprement 
la  science  des  prêtres  de  l'Oratoire  ;  elle  est  une  par- 
tie essentielle  de  l'esprit  de  cette  Congrégation,  puis- 
que ses  membres  font  profession  spéciale  d'adhérer  h 
Jésus-Christ,  de  dépendre  en  tout  de  sa  direction  et 
de  chercher  par-dessus  toute  chose  à  procurer  son 
honneur  et  sa  gloire. 

Aussi,  pour  faire  des  progrès  en  cette  science,  les 
prêtres,  mais  surtout  les  prêtres  de  l'Oratoire,  et, 
d'une  manière  encore  plus  éminente,  les  supérieurs 
des  maisons  de  l'Oratoire,  doivent-ils  s'exercer  beau- 
coup «  en  la  contemplation,  et  en  ce  haut  et  digne 
«  exercice  du  don  de  piété,  l'un  des  dons  du  Saint- 
«  Esprit,  et  le  don  duquel  les  prêtres  doivent  faire 
«  profession  singulière,  et  plus  que  d'aucune  chose 
«  du  monde.  » 

A  ces  dispositions  générales  et  communes  à  tous  les 

prêtres  de  l'Oratoire,  les  supérieurs  en  doivent  ajouter 

de  spéciales  à  cause  de  leurs  fonctions.  Ces  dernières 

8 


134  MÉMORIAL  M  DIRECTION 

sont  l'objet  de  la  seconde  partie  du  mémorial  de  di- 
rection. 

Les  devoirs  des  supérieurs  sont  ramenés  à  cinq 
chefs  principaux  : 

1°  Ce  qu'ils  doivent  à  Dieu  ; 

2°  Ce  qu'ils  se  doivent  à  eux-mêmes; 

3°  Ce  qu'ils  doivent  au  prochain  ; 

4°  Ce  qu'ils  doivent  à  leur  charge  ; 

5°  Enfin,  ce  qu'ils  doivent  à  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur,  «le  sang  duquel  nous  appliquons,  l'esprit  du- 
«  quel  nous  donnons,  en  la  puissance  duquel  nous 
«  agissons,  et  pour  la  gloire  duquel  nous  travaillons.  » 

Le  supérieur  s'élèvera  souvent  à  Dieu  comme  Père 
des  esprits,  des  lumières  et  des  miséricordes,  pour 
obtenir  sa  grâce,  son  esprit  et  sa  lumière.  Il  se  placera 
surtout  dans  une  étroite  dépendance  de  ce  pouvoir 
«  qui  enclôt ,  qui  régit  et  qui  bénit  toute  au- 
«  tre  puissance.  »  ÏÏ  s'efforcera  par  là  de  n'agir  que 
comme  instrument  et  instrument  de  Dieu  «  ce  qui  dît 
«  en  deux  paroles  choses  grandes  »  (ch.  19). 

A  l'égard  de  lui-même,  les  dispositions  du  supérieur 
doivent  consister  : 

l°en  abnégation  vers  les  choses  humaines;  2°  en  élé- 
vation vers  les  choses  divines  ;  3°  en  patience  vers  les  cho- 
ses d'autrui;  4°  en  tolérance  vers  sa  charge,  comme  vers 
une  croix  que  Ton  supporte  et  que  Ton  porte  sans  goût 
et  sans  sentiment;  5°  et  généralement  en  un  soin  conti- 
nuel d'observer  pour  soi  et  de  faire  oJDaeirer  par  autrâ 
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ces  avertissements  de  l'Apôtre  :  Si  spiritu  vivimns,  spiritu 
et  ambulemus  (Gai.  v,  25),  n'ayant  aucun  usage  et  action 
volontaire  en  la  terre  que  par  l'esprit  de  Dieu  (ch.  20). 

Envers  le  prochain,  le  supérieur  sera  tout  en  cha- 
rité, en  patience,  en  bénignité,  en  sollicitude,  en  édi- 
fication. Il  se  rappellera  souvent  ces  textes  de  saint 
Paul  qu'il  devra  lire  une  fois  la  semaine  et  pratiquer 
plusieurs  fois  le  jour.  Càariias  patiens  est,  benigna 
eff.~  nom  quœrit  quœsua  sunL„  Omniasuffert,  omnia 
sperat,  vmnia  smliwet  (I  Cor.  xin,  17).  Qui  prœest,  in 
sollicitudine  (Rom.  xiv,  8);  Bonus  odor  Chrisli  sumus 
(II  Cor.  n,  15).  En  vertu  de  ces  dernières  paroles,  il 
faut  non-seulement  répandre  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ,  mais  être  cette  bonne  odeur  elle-même  : 

Ce  qui  suppose  une  très-grande  perfection  et  une  pré- 
semé,  vie  et  plénitude  de  Jésus  en  l'âme  qui  la  remplit, 
la  pénètre,  la  vivifie,  et  répand  par  elle,  comme  par  une 
chose  qui  lui  est  conjointe;,  la  sainte  odeur  de  sa  présence, 
sainteté  et  vertu  divine  (ch.  xxi). 

A  regard  de  sa  charge,  le  supérieur  doit  bien  plus 
y  voir  et  y  sentir  la  volonté  de  Dieu  pour  y  adhérer, 
«  çae  le  fardeau  pour  s'en  ennuyer  ;  l'honneur  pour 
«  s'en  élever,  l'autorité  pour  dominer  »  (ch.  27). 

L'exercice  des  fonctions  de  supérieur  est  un  mé- 
lange continuel  d'autorité  et  de  charité  ;  et  la  pre- 
mière nedoit  jamais  aller  sans  la  seconde;  ou,  à  par- 
ler chas  exactement,  car  c'est  le  propre  esprit  de 
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l'Oratoire,  la  première  n'est  que  le  point  de  départ  et 
la  seconde  est  le  terme,  le  repos  et  le  séjour. 

Le  supérieur  quitte  la  première  et  la  délaisse;  il  tend 
vers  l'autre  et  il  y  demeure.  Il  commandera  donc  fort  peu  ,* 
mais  induira  surtout  les  inférieurs  à  bien  faire  par  exem- 
ple, par  prière,  par  amour  à  leur  devoir  :  se  rappelant 
sans  cesse  qu'il  n'a  pas  autorité  pour  avoir  autorité,  mais 
simplement  pour  la  charité;  et  que  cette  autorité,  procé- 
dant de  celui  qui  est  tout  ensemble  et  l'agneau  et  le  sou- 
verain, doit  avoir  plus  de  douceur  et  d'humilité  que  de 
puissance,  plus  de  patience  que  de  force  (ch.  xxii). 

Fondée  sur  l'humilité,  l'autorité  du  supérieur  ne 
dédaignera  aucun  des  détails  attachés  à  sa  charge. 
«  D'ailleurs  tout  ce  qui  regarde  Dieu  est  grand,  et  il 
«  n'y  a  rien  de  petit  en  la  maison  de  Dieu.  »  Et 
quand  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  s'incarner,  il  ne  s'est 
pas  seulement  uni  à  l'âme  de  l'homme  mais  aussi  à 
son  corps  :  «  sa  bonté  et  sa  bénignité  n'ayant  rien 
«  dédaigné  de  nos  bassesses  dans  la  gloire  de  ce  très- 
«  haut  mystère  »  (ch.  23). 

Le  supérieur  consacrera  donc  chaque  année  un 
temps  exprès  à  vaquer  par  lui-même  aux  plus  hum- 
bles emplois  et  même  aux  plus  rebutants  offices  de  la 
maison,  et  il  aura  soin  de  tout  : 

Des  esprits  et  des  corps,  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur, 
du  général  et  du  particulier,  du  dedans  et  du  dehors,  de 
tous  les  lieux  et  offices  de  la  maison,  de  la  santé,  de  la 
netteté,  de  la  propreté  du  corps  humain  et  de  la  commu- 
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nauté.  Enfin,  il  aura  l'œil  ouvert  sur  tout,  et  une  prudence 
étendue  et  appliquée  à  tout  (cb.  xxn). 

Fondée  sur  la  charité,  l'autorité  du  supérieur 
s'exercera  de  la  manière  suivante  au  sujet  des  fautes 
commises  par  les  inférieurs. 

\°  11  s'humiliera  dans  les  fautes  d'autrui,  se  souvenant 
qu'il  en  ferait  de  plus  grandes,  si  Dieu  le  délaissait  à  soi- 
même. 

2°  11  s'imputera  devant  Dieu  les  fautes  des  autres,  aux- 
quelles il  a  pu  avoir  quelque  part  par  son  défaut  de  con- 
duite, d'exemple  et  de  charité. 

3°  Il  considérera  que  Dieu  le  veut  exercer  et  perfection- 
ner par  les  manquements  des  autres. 

4°  Il  aura  soin  de  prévoir  et  prévenir  les  défauts  par  sa 
prudence,  en  prévenant  les  occasions  ;  de  les  supporter 
par  sa  patience;  de  les  couvrir  par  son  exemple;  de  les 
amender  par  sa  charité  ;  de  les  corriger  par  sa  parole, 
mais  en  esprit  de  douceur  in  spiritu  lenitatis  (Gai.  vi,  4) 
et  non  en  esprit  d'autorité;  car  il  doit  se  donner  garde 
du  faux  zèle  qui  se  glisse  quelquefois  dans  l'esprit  des 
supérieurs,  et  doit  s^iabituer  à  la  douceur  et  patience,  en 
l'honneur  et  imitation  du  Fils  de  Dieu,  supportant  un  si 
long  temps  en  son  école  la  bassesse  et  grossièreté  de  ses 
apôtres  (ch.  25). 

La  réunion  nécessaire  de  qualités  si  diverses  im- 
pose aux  supérieurs,  plus  étroitement  qu'aux  autres 
prêtres  de  l'Oratoire,  l'obligation  de  vivre  dans  un 
profond  recueillement  et  une  continuelle  attention  à 
la  présence  de  Dieu. 

Il  faut  faire  en  l'esprit  de  Dieu  les  œuvres  de  Dieu  ;  faire 

8. 
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en  lumière  les  œuvres  de  lumière;  faire  •en  grâce  les 
œuvres  de  grâce;  et  ne  pas  suivre  la  nature  et  les  ténè- 
bres de  l'esprit  humain. 

Il  faut  imiter  Dieu  qui,  créant  le  monde,  commença  par 
la  lumière  pour  faire  toutes  ses  œuvres  en  lumière,  et  a 
voulu  même  les  reconnaître  et  comme  les  examiner  jour 
à  jour,  comme  il  est  dit  en  la  Genèse  ;  et,  selon  cet  exem- 
ple, il  faut  voir  et  revoir  ses  actions,  non  pour  se  conten- 
ter ou  les  estimer,  mais  pour  les  régler  selon  les  maximes 
de  la  perfection,  et  les  desseins  de  Jésus-Christ  sur  nous. 
Il  fttut  souvent  se  recueillir,  et  presque  d'heure  en  heure, 
pour  acquérir  une  sainte  habitude  de  vivre  et  d'opérer 
comme  en  la  présence  de  Dieu. 

Et  outre  les  exercices  ordinaires,  il  sera  bon  de  pren- 
dre chaque  jour  un  peu  de  temps  pour  se  reconnaître  et 
s*examiner  en  qualité  de  supérieur  et  voir  en  quoi  on 
peut  perfectionner  et  soi-même  et  les  autres. 

Et  comme  l'oraison  est  une  des  sources  principales 
où  le  prêtre  de  l'Oratoire  doit  être  fidèle  à  puiser  l'es- 
prit du  sacerdoce  et  de  toutes  les  vertus  propres  à  ce 
saint  état,  le  supérieur  «  sera  particulièrement  exact 
«  en  l'oraison  :  car  il  doit  former  et  animer  les  autres 
«  en  cet  exercice  et  recevoir  lumière  et  grâce  pour 
«  les  y  aider. 

C'est  dans  l'oraison  qu'il  trouvera  le  secret  d'être  le 
modèle  vivant  de  la  communauté. 

Car  les  mœurs  doivent  être  une  image  vive  de  Jésus, 
une  expression  de  sa  vie  et  de  ses  comportements  sur  la 
terre,  et  une  instruction  parlante  dans  la  maison  et  d'au- 
tant plus  parlante  que  l'exemple  est  plus  efficace  que  la 
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parole;  et  il  doit  cet  exemple  môme  avec  intérêt  %  car  il 
doit  éclairer  les  autres  en  se  consumant  comme  le  flam- 
beau, ce  disait  Avila,  un  des  grands  personnages  de  notre 
siècle. 

Enfin,  le  supérieur  ajoutera  à  toutes  ces  saintes  dis- 
positions un  dévouaient  sans  bornes  et  tout  spécial  à 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dont  il  représente  l'auto- 
rité dans  la  maison,  Ce  dévoûment  aura  pour  devises 
ces  deux  paroles  des  saintes  Écritures  :  la  demande 
de  TOraison  dominicale  :  adveniat  regnum  tuum,  et 
ce  cri  d'amour  par  lequel  saint  Jean  termine  le  livre 
de  l'Apocalypse  :  veni,  Domine  Jesu  (Apoc.  xxu,  20). 
Ces  paroles,  sans  cesse  méditées  et  souvent  répétées 
du  fond  du  cœur,  doivent  mettre  les  supérieurs  des 
maisons  de  l'Oratoire  dans  un  ardent  désir  de  l'avé- 
nement  de  Jésus  et  de  son  règne  (ch.  32). 

Tel  est,  en  résumé,  l'idéal  que  le  P.  de  Bérullc  pro- 
pose aux  supérieurs  de  l'Oratoire  dans  le  gouverne- 
ment d'eux-mêmes  et  de  la  Congrégation  :  tel  est  l'en- 
semble des  dispositions  surnaturelles  dont  ils  doivent 
être  remplis  pour  exercer  dignement  et  utilement  leur 
ministère. 

Ce  Mémorial  jette,  il  me  semble,  une  vive  lu- 
mière sur  la  vie  intérieure  de  la  Congrégation.  Il  com- 
plète et  commente  les  règles  en  montrant  l'esprit  dans 
lequel  tout  doit  être  fait  à  l'Oratoire.  Là  où  les  supé- 
rieurs étaient  pénétrés  de  cet  esprit  et  où  les  infé- 

1.  C'est-à-dire  avec  usure. 
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rieurs  étaient  fidèles  à  ces  règles,  je  n'ai  pas  de  peine 
à  me  figurer  l'élévation,  la  beauté,  la  paix,  la  séré- 
nité profonde  de  cette  vie  sacerdotale  partagée  entre 
la  prière,  l'étude  et  les  labeurs  du  ministère  aposto- 
lique. Je  comprends  la  grandeur  des  conceptions  du 
P.  de  Bérulle  et  je  m'explique  comment,  dans  la 
ferveur  primitive  de  l'institut,  cet  appel  constant  à  la 
charité  et  à  l'amour  de  Jésus-Christ;  cette  ineffable 
substitution  de  l'humilité  et  de  la  douceur  à  l'au- 
torité ;  cette  fidélité  à  s'inspirer  des  idées,  des  sen- 
timents et  des  volontés  du  divin  Sauveur  ;  comment 
enfin  cet  enthousiasme  sans  cesse  entretenu  pour  le 
progrès  de  son  règne  dans  les  âmes  ont  pu  permettre 
à  un  oratorien  du  xvir  siècle,  sans  s'écarter  de  la 
vérité,  de  tracer  le  tableau  suivant  d'une  maison  de 
l'Oratoire. 

Ces  pages  sont  si  belles,  et  elles  occupent  dans  la 
tradition  oratorienne  une  place  si  considérable  que 
je  leur  dois  de  les  citer  tout  entières  ;  elles  seront  la 
vraie  conclusion  de  cette  étude  sur  les  règles  et  sur 
l'esprit  de  l'Oratoire,  en  nous  montrant  cet  esprit  agis- 
sant dans  les  hommes  et  les  règles  mises  en  œuvre 
dans  les  maisons1. 

1.  Dans  les  actes  de  visite  de  la  maison  de  N.-D.  des  Ardilliers  (an- 
née 1684)  le  P.  de  la  Mirande  avait  appliqué  a  l'Oratoire  le  portrait 
idéal  d'une  congrégation  fervente  tracé  par  saint  Vincent  Ferrier.  «  Ce 
saint,  dans  le  dernier  chapitre  de  son  traité  de  la  vie  spirituelle,  dé- 
clare que  Dieu  lui  a  fait  voir  en  esprit  une  communauté  d'ecclésiasti- 
ques qui  devaient  un  jour  s'assembler,  et  qui  ont  de  grands  rapports 
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Proche  de  la  solitude  d'Aminte  ',  il  y  avait  une  com- 
munauté d'ecclésiastiques  vertueux  et  savants  qui  ne 
sont  liés  les  uns  avec  les  autres  que  par  la  charité  et 
par  l'union  d'un  même  dessein  qu'ils  ont  de  cons- 
pirer ensemble  au  service  de  l'Église.  Cependant,  lors- 
qu'ils se  sont  une  fois  unis  pour  l'exécution  de  l'œuvre 
de  Dieu  auquel  ils  travaillent,  ils  se  croient  obligés 
de  demeurer  unis,  aussi  bien  que  ceux  qui  ont  prêté 
l'épaule  pour  soutenir  un  fardeau  doivent  faire  ferme 
pour  ne  pas  causer  par  leur  retraite  l'accablement  de 

leurs  compagnons Il  n'y  a  pas  de  compagnie  dans 

l'Église  qui  étudie  plus  son  esprit  et  qui  tâche  de  suivre 
avec  plus  de  fidélité  ses  maximes.  Ceux  qui  la  compo- 
sent sont  studieux.  Ils  vivent  dans  un  grand  éloigne- 
ment  du  monde  et  dans  un  grand  mépris  de  ce  qu'on 
y  appelle  grand  et  agréable.  Ils  n'ont  de  commerce 
qu'avec  leurs  livres  qui  font  leur  plaisir.  Partout  ail- 
leurs que  dans  leurs  exercices  de  piété  et  dans  leurs 
études,  ils  sont  dans  un  état  violent,  et  aussitôt  que  l'obs- 
tacle qui  les  en  détachait  est  ôté,  ils  retournent  ou  à 
leur  église  ou  dans  leurs  cabinets  comme  dans  leur  pro- 
pre centre. 

Aminte  était  très-étroitement  lié  avec  ces  ecclésiasti- 
ques. Il  en  avait  dit  tant  de  bien  à  son  ami  Théodose,  que 
celui-ci  le  pria  de  les  lui  faire  connaître. 

Un  prêtre  de  cette  maison,  ami  d'Aminte,  parut...  Après 

avec  ceux  que  notre  très-honoré  Père  a  eu  dessein  d'assembler  dans  la 
Congrégation.  Il  appelle  cette  communauté  mysticum  ordinem  ecclesia- 
sticorum,  statum  pauperrimorum,  simplicimmorum  et  mansuetorum, 
humilium  et  subjectorum,  charitate  ardentissimâ  sibi  conjunctorum, 
nihil  cogitantium  aut  loquentium  nisi  solum  Jesum  Christum.  » 

1.  Aminte  et  Tbéodose  sont  les  deux  personnages  fictifs  de  cet  en- 
tretien. 
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les  premiers  compliments  :  «  Sur  quels  principes  (lui  de- 
manda Aminte)  roule  la  conduite  de  votre  compagnie? 
—  Notre  politique^  dit  ce  bon  ecclésiastique,  est  de  n'en 
avoir  point,  et  i!  ïfy  a  Tien  de  plus  éloigné  de  "notre  es- 
prit que  d'êtabKr  et  Raffermir  eette  maison  par  des 
moyens  humains.  Nous  ne  nous  unissons  point  ensemble 
pour  faire  un  corps  qui  éclate  et  qui  se  fasse  distinguer 
d'avec  les  autres  membres  de  l'Église.  Nous  joignons  seu- 
lement nos  forces,  nos  études  et  nos  prières  pour  faire 
les  uns  avec  les  autres  ce  que  nous  ne  pourrions  faire  que 
très-difficilement  étant  séparés.  Ainsi  il  nous  importe  peu 
cfufe  notre  corps  subsiste,  pourvu  que  l'Église  triomphe;  et 
si,  en  combattant  pour  elfe,  nous  étions  tous  défaits,  sans 
qu'il  en  restât  un  seul,  nos  espérances  et  nos  souhaits 
seraient  parfaitement  accomplis. 

Ce  sont  les  sentiments  que  nous  devons  avoir,  car  je 
vous  représente  notre  compagnie  selon  ce  qu'elle  devrait 
être  par  rapport  3t  l'esprit  que  Bieu  a  inspiré  à  nos  pre- 
miers Pères.  Leur  grande  maxime  a  été  qu'on  ne  doit  agir 
que  pour  l'éternité. 

....  Comme  nous  ne  subsistons  cpie  par  la  *pïété , 
le  premier  soin  de  celui  qu'on  choisit  pour  nous  gouver- 
ner est  de  l'entretenir  parmi  nous.  Le  saint  homme  dont 
Dieu  s*est  servi  pour  jeter  les  premiers  fondements  de  cette 
maison  nous  a  laissé  plusieurs  mémoires  qui  font  con- 
naître de  quel  esprit  il  était  animé,  et  quel  est  celui  qu'it 
a  inspiré  à  ses  enfants.  Toute  sa  doctrine  se  réduit  à  n'a- 
gir que  par  Tesprit  de  Jésus-Christ,  qu'il  soit  le  principe 
de  nos  actions,  que  nous  soyons  étroitement  unis  avec  lui 
par  une  imitation  fidèle  de  ses  vertus. 

....  Il  a  établi  des  exercices  propres  pour  aoas  lier 
à  Jésus-Christ  et  à  la  très-sainte  Trinité.  11  a  destiné  des 
temps  et  des  jours  à  l'adoration  de  chaque  mystère,  comme 
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le  vendredi  pour  honorer  la  Passion,  et  il  bous  a  enseigné 
par  plusieurs  écrits  comment  nous  pouvons  faire  toutes 
nos  actions  dans  les  dispositions  de  Jésus-Christ  adorant 
son  Père.  H  nous  a  obligés  d'honorer  d'une  manière  par- 
ticulière les  saints  qui  ont  un  rapport  spécial  avec 
Jésus  Christ,,  et  parce  que  personne  sur  la  terre  n'a  été 
plus  étroitement  lié  avec  lui  que  sa  sainte  Mère  qui  Ta 
porté  dans  ses  chastes  entrailles,  il  nous  a  ordonné  que, 
comme  Marie  avait  été  inséparable  de  son  Fils,  qu'elle  Ta» 
vait  suivi  jusqu'au  pied  de  la  croix,  que  Ton  ne  la  sépa- 
rât pas  du  culte  que  nous  rendons  k  Jésus-Christ,  qu'elle 
eût  ses  fêtes  et  ses  dévotions  parmi  nous  selon  les  règles 
de  r£giise. 

Voilà,  Messieurs,  quel  est  l'esprit  de  celte  maison  qui 
vient  de  Jésus-Christ  et  qui  porte  à  Jésus-Christ.  Nos  rè- 
glements sont  en  petit  nombre.  Us  ne  sont  faits  que  pour 
entretenir  l'uniformité  parmi  nous.  Comme  notre  esprit 
est  celui  de  Jésus-Christ,  les  pensées,  tes  maximes  de  Jé- 
sus-Christ qui  sont  dans  l'Évangile  sont  notre  règle.  Ainsi 
la  lecture  de  ce  divin  livre  nows  est  fort  recommandée. 
Noos  le  devons  porter  avec  nous  comme  la  relique  la  plus 
précieuse  et  la  marque  la  plus;  belle  de  notre  religion. 
Nous  en  devons  lire  un  chapitre  tous  les  jours  à  genoux 
et  t&ie  nue.  On  instruit  ceux  qui  entrent  parmi  nous  à 
regarder  l'Évangile,  qui  nous  peint  la  vie  de  Jésus-Christ 
et  nous  rapporte  ses  actions  et  ses  paroles,  comme  le  mo- 
dèle sur  lequel  nous  devons  nous  former  en  exprimant 
dans  nos  mœurs  et  dans  nos  conversations  ce  que  nous  y 
voyons. 

Nous  avons  beaucoup  d'estime  pour  les  ordres  religieux, 
pour  leur  esprit  de  pénitence,  de  retraite  ;  et  si  nous  ne 
nous  assujettissons  pas  à  toutes  leurs  règles  saintes  qui 
les  mettent  dans  une  heureuse  nécessité  de  pratiquer  l'É- 
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vangile,  ce  n'est  pas  que  nous  n'ayons  ridée  de  ces  règles 
qu'en  doivent  avoir  tous  les  chrétiens.  L'Église  est  une 
armée  où  il  doit  y  avoir  différents  corps.  Étant  prêtres  et 
par  conséquent  obligés  de  servir  le  public  en  la  manière 
que  le  faisaient  les  Apôtres  et  les  Disciples  de  Notre-Sei- 
gneur,  nous  tâchons  de  suivre  leur  exemple  et  de  pratiquer 
comme  eux  l'Évangile  avec  une  sainte  liberté.  Si  nous  ne 
faisons  donc  point  les  trois  vœux  de  religion,  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  nous  tâchons  de  les  prati- 
quer. 

L'obéissance  qui  se  pratique  ici  surprend  ceux  qui  ont 
peine  de  comprendre  que  des  personnes  libres  se  soumet- 
tent si  facilement  aux  ordres  d'un  Supérieur  qui  n'a  point 
d'autre  pouvoir  sur  elles  que  celui  qu'elles  leur  donnent. 
Mais  celui  de  l'amour  est  bien  grand  ;  et  tout  homme  qui 
obéit  par  un  principe  de  piété  se  rend  à  ce  qu'on  lui  or- 
donne avec  une  exactitude  qui  n'est  pas  commune.  Outre 
cela,  ce  n'est  point  à  des  hommes  qu'on  nous  oblige  d'o- 
béir. Les  Supérieurs  ont  soin  de  nous  mettre  devant  les 
yeux  les  règles  ecclésiastiques  ;  nous  les  étudions,  comme 
les  religieux  la  règle  de  leur  patriarche.  Or  il  n'y  a  rien 
qui  ne  soit  réglé  dans  les  Conciles,  dans  les  Synodes, 
dans  les  Bulles  des  Papes.  Ainsi  chacun  suit  ces  règles 
qu'il  connaît,  et  il  n'a  aucune  répugnance  à  s'assujettir  à 
des  ordonnances  qu'il  ne  pourrait  rejeter,  sans  se  révol- 
ter contre  l'Église. 

Pour  cloître,  on  nous  donne  l'amour  delà  solitude.  C'est 
une  infamie  chez  nous  d'aimer  le  monde,  de  sortir  de  la 
maison  lorsque  nous  n'y  sommes  point  contraints  par  la 
charité.  Nous  ne  mangeons  que  rarement  hors  de  notre 
maison.  C'est  une  maxime  que  nous  tâchons  de  suivre  de 
ne  faire  aucune  action  humaine  devant  les  hommes, 
comme  sont  celles  de  boire,  de  manger,  de  jouer,  de  rire; 


POUR  LES  SUPERIEURS.  U5 

de  sorte  que  le  peuple  ne  nous  puisse  voir  qu'à  l'autel  et 
dans  l'exercice  de  notre  ministère.  Cette  solitude  n'est  ni 
difficile,  ni  pénible.  Nous  aimons  la  vérité;  les  jours  ne 
suffisent  point  pour  la  consulter  autant  de  temps  que  nous 
le  souhaiterions  ;  ou,  pour  mieux  dire,  on  ne  s'ennuie  ja- 
mais de  la  douceur  qu'il  y  a  de  l'étudier. 

On  a  toujours  eu  cet  amour  pour  les  lettres  dans  cette 
maison.  Ceux  qui  l'ont  gouvernée  ont  tâché  de  l'entrete- 
nir... L'on  ne  nous  propose  pas  la  science  comme  une  fin, 
mais  comme  un  moyen,  et  l'on  nous  apprend  que  c'est 
seulement  pour  en  faire  usage  qu'on  doit  la  rechercher. 

Quand  il  se  trouve  quelque  esprit  pénétrant  et  étendu 
qui  a  un  rare  génie  pour  les  sciences,  on  le  décharge  de 
toute  autre  affaire  ;  et  l'on  ne  croit  pas  qu'il  puisse  ren- 
dre de  services  plus  utiles  à  l'Église  qu'en  étudiant.  Il 
est  important  qu'il  y  ait  des  personnes  consommées  dans 
les  sciences  pour  résoudre  les  difficultés  de  ceux  qui  com- 
mencent d'étudier,  et  aux  décisions  de  qui  on  puisse  se 
fier  et  s'arrêter,  qui  soient  prêts  à  combattre  de  vive  voix 
ou  par  écrit  contre  les  hérétiques.  On  nous  laisse  suivre 
les  attraits  particuliers  que  nous  avons  pour  certaines 
études;  mais  la  grande  étude  est  de  la  discipline  de  l'É- 
glise, des  Écritures,  des  Conciles  et  des  Pères.  On  nous 
donne  beaucoup  d'amour  pour  la  vérité  :  l'on  ne  nous 
oblige  point  dans  nos  études  particulières  de  nous  atta- 
cher à  aucun  sentiment  et  de  ne  voir  que  ce  qui  peut  nous 
entêter  de  ce  sentiment.  On  croit  que  c'est  aveugler  un 
esprit;  au  moins  que  c'est  lui  ôter  la  liberté  de  voir. 

...Nous  avons  le  dernier  mépris  pour  ceux  qui  veulent 
s'élever  au-dessus  des  autres,  qui  donnent  tout  à  leur 
humeur,  et  qui  ne  craignent  point  d'être  incommodes.  La 
charité  est  en  honneur  parmi  nous.... 

Il  n'y  a  rien  qui  nous  soit  plus  opposé  qu'un  certain  et- 
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prit  de  dissipation  et  de  dérèglement  qui  senti1  écolier  ou 
Je  soldat,  ce  qui  est  opposé  à  l'esprit  de  Dieu,  qui  fait 
toutes  choses  avec  poids  et  avec  mesure.  Aussi  Fou  ne 
souffre  point  ceux  qui  aiment  le  désordre.  Nous  vivons 
ici  avec  une  grande  liberté,  mais  on  n'y  aime  pas  Le  liber- 
tinage, ni  qu'on  fasse  ressembler  notre  maison  à  une  place 
publique  ou  à  un  corps-de-garde.  On  veut  que  tout  soit 
en  ordre,  sans  confusion,  qu'on  parle  avec  retenue.  Nous 
avons  des  heures  de  silence  et  en  toutes  choses  nous  tâ- 
chons de  suivre  les  règles  que  nous  ont  données  les  Pères 
et  les  Conciles  qui  sont  descendus  dans  le  détail  et  ont 
fait  des  lois  pour  tout,  pour  les  habits  des  clercs,  pour 
leurs  meubles,  leurs  occupations  touchant  la  modestie, 
la  manière  de  parler,  de  converser  et  d'agir*  On  jçums  fait 
apprendre  ces  règles  par  cœur. 

....Nous  sommes  dévoués  au  service  de  TÉgJise;  ainsi 
nous  en  embrassons  tous  les  emplois.  Pour  nous  y  prépa- 
rer, on  nous  envoie  dans  une  maison  que  nous  avons  à 
là  campagne  à  quelques  lieues  d'ici,  destinée  pour  les 
premiers  exercices  de  piété.  Là,  pendant  une  année,  on  s'ap- 
plique à  nous  vider  de  l'esprit  du  monde  et  de  ses  maxi- 
mes, et  on  nous  tourne  vers  Dieu,  afin  que  nous  ne  regar- 
dions que  lui  le  reste  de  notre  vie.  On  nous  fait  lire 
TÉvangiie  4ui  est  notre  grande  règle;  et  on  nous  avertit 
d'exprimer  chaque  jour  dans  nos  mœurs  les  vérités  que 
nous  y  lisons,  ainsi  que  les  peintres  dans  les  académies 
expriment  avec  le  crayon  les  traits  du  modèle  qui  leur  est 
proposé.  On  nous  exerce  à  l'oraison,  à  la  prière.  On  nous 
forme  aux  cérémonies  de  l'Église,  au  chant,  et  en  général 
çn  nous  donne  des  dispositions  pour  tous  les  emplois  ec- 
clésiastiques. 

....  Tout  homme  qui  a  de  la  piété  est  reçu  avec  joiedans 
la  compagnie.  11  ne  peut  nous  être  inutile.  Entre  tant  de 
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différents  emplois  que  nous  avons,  quelqu'un  lui  con- 
viendra. 

....  Dieu,  dans  ces  derniers  siècles,  a  porté  les  Saints  à 
multiplier  les  communautés  ecclésiastiques  et  religieuses, 
où  Ton  peut  marcher  sûrement  dans  la  voie  quel'Évangile 
nous  trace!  Que  de  périls  on  évite  dans  une  communau- 
té!.... La  mort  ne  dépend  guères  plus  de  notre  choix  que 
la  naissance  ;  mais  enfin,  celui  qui  a  de  la  foi,  autant  qu'il 
le  peut,  choisit  un  lieu  où  il  lui  sera  plus  facile  de  bien 
mourir4.  C'est  le  moment  le  plus  important.  Le  bonheur 
ou  le  malheur  en  dépendent.  H  faut  envisager  sans  cesse 
ce  moment.  Au  lieu  que  les  gens  du  monde  ne  pensent 
qtfà  vivre  commodément,  ne.  pensez  qu'à  bien  mourir  et 
réglez  par  cette  pensée  toutes  les  résolutions  que  vous 
prendrez». 

1.  Le  grand  Turenne  aurait  voulu  se  retirer  à  la  maison  de  l'Insti- 
tution de  l'Oratoire  pour  s'y  préparer  à  la  mort.  «  Le  P.  Mascaron  le 
dit  à  son  oraison  funèbre  et  M.  des  Roziers,  son  intendant  et  son  con* 
fident,  qui  s'y  retira  lui-même,  le  confirma.  Larrey  fait  même  honneur 
aux  Pères  de  l'Oratoire  de  la  conversion  de  ce  grand  homme.  Deux 
Pères  de  l'Oratoire  l'accompagnèrent  dans  ses  deux  dernières  cam- 
pagnes, et  un  troisième,  le  P.  de  Chavigné,  fut  chargé  de  conduire  son 
torps  en  France.  »  (Registres  manuscrits,  année  1675,  fol.  88.  Archi- 
ves m.  m.,  624.) 

*.  Le  P.  Lamy.  Entretiens  sur  les  sciences,  5*  entretien. 
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Vie  du  P.  Charles  de  Gondren  Jusqu'à  son  élec- 
tion à  la  supériorité  générale  de  l'Oratoire. 

4588  —  4629 


Un  homme  fut  appelé  par  la  Providence  à  tenir 
une  grande  place  dans  l'histoire  des  commencements 
de  l'Oratoire,  et  à  mettre  sur  la  Congrégation  nais- 
sante l'empreinte  originale  et  profonde  de  son  génie 
et  de  sa  piété.  Aussi,  ne  saurait-on  séparer  du  nom 
de  Pierre  de  Bérulle  celui  de  Charles  de  Gondren, 
son  disciple  et  son  premier  successeur  dans  la  charge 
de  supérieur  général  de  l'Oratoire. 

Charles  de  Condren  naquit  le  1 5  décembre  1 588,  au 
château  de  Vauxbuin,  près  de  Soissons.  En  le  portant 
dans  son  sein,  sa  mère  l'avait  déjà  consacré  à  Dieu, 
mais  plus  tard  son  père  le  destina  à  la  carrière  des 
armes  *  ;  et  Charles  déploya  dans  les  exercices  prépa- 

1.  Quand  Charles  de  Condren  était  tout  enfant,  son  père  craignant 
que  les  premières  caresses  et  les  chansons  des  femmes  fussent  capa- 
bles de  lui  amollir  le  courage,  ne  voulait  jamais  qu'il  fût  porté  que 
par  des  hommes,  et  le  plus  souvent  par  des  soldats.  (Le  P.  Àmelote. 
Vie  du  P.  de  Condren,  ch.  iv,  !'•  p.) 
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mtoires  à  ce  rude  métier  une  vaillance  et  une  énergie 
dont  Henri  IV  fut  un  jour  le  témoin  et  l'admirateur. 
C'était  une  de  ces  âmes  privilégiées  en  qui  la  grâce  et 
la  nature  conspirent  pour  faire  de  grandes  choses.  Les 
dons  de  l'intelligence  ne  lui  avaient  pas  été  départis 
avec  moins  de  libéralité  que  ceux  du  cœur  et  de  la 
volonté.  Une  mémoire  prodigieuse  lui  permettait,  tout 
enfant  encore,  et  avant  d'avoir  été  appliqué  à  l'étude 
du  grec,  de  réciter  sans  se  tromper  plus  de  cent  vers 
d'Homère,  pour  les  avoir  lus  une  seule  fois1;  son  ju- 
gement, à  la  fois  rapide  et  sur,  était  tellement  pré- 
coce, que  dès  l'âge  de  deux  ans  et  demi,  Charles  se 
rendait  compte  de  ses  actions,  et  n'avait  pas  attendu 
un  âge  plus  avancé  pour  se  donner  à  Dieu9.  Si  nous  joi- 
gnons à  ces  qualités  naturelles  l'amour  instinctif  de  la 
vérité ,  Thorre ur  des  fautes  les  plus  légères,un  sentiment 
très- vif  de  la  toute-puissance  et  de  la  sainteté  de  Dieu, 
un  attrait  particulier  vers  tout  ce  qui  dans  le  chris- 
tianisme rappelait  le  sacrifice  et  l'expiation3;  nous 
aurons  une  idée  des  grâces  que  la  Providence  avait 

1.  Amelote,  1"  p.  ,ch.  vu.  Le  P.  Amelote  applique  plus  loin  au  P.  de 
Condren  ce  que  saint  Augustin  avait  dit  de  lui-même  :  Ingenium  per 
iocirinat  agile  (Conf.  rv,  ch.  xvi,  n"  4).  Le  P.  Amelote  a  écrit  cette 
Vie  du  P.  de  Condren  avant  de  faire  partie  de  l'Oratoire.  11  n'y  entra 
qu'en  1650.  Ce  Père,  qui  avait  été  élevé  par  le  P.  de  Condren,  avait 
appris,  sous  ce  grand  homme,  les  maximes  les  plus  saintes  de  la  reli- 
gion, et  il  en  parlait  avec  beaucoup  d'élévation  et  de  piété.  (Arch.  de 
l'Emp.,  M.  M.,  643,  p.  395.) 

S.  Témoignage  du  P.  de  Condren  lui-même.  (Amelote,  1"  p.,  eh,  v). 

3.  Amelote,  t"  p.,  ch.  vni. 
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accordées  avec  tant  de  libéralité  à  Charles  de  Gûtidrenr 
et  dont  l'étonnan t  assemblage  faisait  de  lui ,  dès  l'âge  dé- 
douze  ans,  une  âme  prédestinée  à  un  grand  rôle  dans 
l'Église. 

Quand  les  études  de  l'enfant  furent  achevées  S  sou 
père  se  disposa  à  l'envoyer  à  l'armée»  Il  avait  l'inten- 
tion de  le  faire  servir  d'abord  à  Calais  sous  les  ordres 
de  Devic,  un  des  officiers  les  plus  estimés  du  temps, 
puis  en  Hollande,  où  la  [discipline  militaire  était  en 
sa  plus  grande  vigueur.  Charles  dont  «  Tunique  am- 
bition était  de  travailler  pour  Dieu  dans  l'Église,,»  de- 
manda au  moins  comme  une  grâce  d'aller  en  Hongrie 
pour  y  combattre  les  Turcs,  et  y  faire  servir  le  métier 
des  armes  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  défense  de  la  re- 
ligion. 

Une  maladie  soudaine  et  grave  vint  trancher  tout, 
d'un  coup  cette  difficulté  et  rendre  à  Chartes  la  liberté 
de  sa  vocation.  Naguères  si  courroucé  contre  un  fils 
dont  les  pensées  pieuses  se  refusaient  à  la  recherche 
de  tout  avancement  temporel,  M.  deCondren  se  trouva 
frappé  au  cœur  par  le  danger  auquel  cet  enfant  bien- 

i .  En  même  temps  que  ses  études  littéraires,  Charles  avait  commence 
•n  secret  à  étudier  la  théologie.  «  Pour  n'être  pas  surpris  sur  la  Somme 
de  saint  Thomas  et  sur  les  litres  de  saint  Augustin,  il  en  cachait  des 
volumes  sons  le  {même  bras  sons  lequel  il  partait  son  arquefcw»  è>  la 
campagne,  et  comme  son  père  ne  voûtait  voir  entre  ses  mains  que  des 
armes  en  des  instruments  de  mathématiques,  il  avait  v4de  à  demi  la 
paillasse  de  son  lit,  pour  en  faire  sa  bibliothèque,  et  il  déniait  evdro 
que  personne  ne  fit  sa  chamhfe  qu'un  laquais  allemand  qui  lai  était 
fort  fidèle.  »  (Amelote,  1"  p.,  en.  xi.) 
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aimé  fut  bientôt  réduit.  En  peu  de  jours,  la  maladie 
avait  fait  les  progrès  les  plus  redoutables  et  les  mé- 
decins ne  voyaient  aucune  ressource.  Tout  d'un  coup, 
le  malade  obéissant  à  une  inspiration  intérieure,  fait 
dire  à  son  père  que,  «puisqu'il  est  dans  un  état  où  il 
«  ne  peut  éviter  de  le  rendre  à  Dieu  pour  jamais,  il 
a  le  supplie  de  vouloir  bien  devenir  lui-même  son  sa- 
«  crificateur,  ajoutant  que  si  son  père  lui  permet  de 
«  se  faire  prêtre,  Dieu  aussi  lui  accordera  la  vie.  ». 

Ce  langage  étrange,  sortant  des  lèvres  d'un  mou- 
rant, et  une  forte  impression  de  la  grâce  de  Dieu  triom- 
phèrent enfin  de  M.  de  Condren  ;  son  consentement  fut 
donné,  et  sur-le-champ  une  amélioration  sensible  se 
produisit  dans  l'état  du  malade.  Quelques  jours  après, 
il  quittait  le  lit;  mais  il  ne  voulut  reparaître  au  mi- 
lieu des  vivants  qu'avec  les  livrées  de  Celui  qu'il  avait 
obtenu  de  prendre  pour  l'unique  part  de  son  héritage. 
Il  revêtit  donc  la  soutane,  et  aussitôt  après  sa  guéri- 
son,  il  commença  à  suivre  à  la  Sorbonne  les  leçons 
de  deux  docteurs  illustres  du  temps,  Duval  et  Philippe 
de  Gamache  *• 

Il  termina  ses  études  théologiques  àl'âge  de  vingt-trois 
ans,  et,  suivant  les  usagesde  la  Sorbonne,  il  fut  appelç  à 
professer  publiquement  la  philosophie  au  collège  du 
Plesëis.  L'écefter  si  pieux  et  si  accompli,  qui  avaft  fitft 


1.  Le  P.  Amelote  frttai  asgsifiqse  éfege  de  cet  deux  doetetrré,  dirai 
il  est  souvent  question  dans  les  documents  du  temps.  (1"  p.ydr.  xv.) 
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jusqu'à  ce  jour  la  joie  et  l'orgueil  de  ses  maîtres, 
était  devenu  à  sou  tour  pour  les  jeunes  étudiants 
comme  un  foyer  de  science  et  le  modèle  des  vertus  les 
plus  achevées1. 

Son  amour  pour  l'humilité  et  pour  la  pauvreté 
l'avait  porté  à  renoncer  à  son  droit  d'aînesse  et  à  sa 
part  de  patrimoine.  Il  consentit  seulement  à  recevoir 
une  pension  de  son  père  à  titre  d'aumône  ;  et,  comme 
cette  pension  était  loin  de  suffire  aux  misères  innom- 
brables dont  il  se  faisait  le  consolateur  et  le  soutien, 
on  le  vit  vendre  les  uns  après  les  autres  les  livres  de 
sa  riche  bibliothèque,  pour  venir  au  secours  des  pau- 
vres. «  Il  vaut  mieux,  disait-il,  faire  jeûner  la  curio- 
«  siosité  de  l'esprit  que  de  laisser  manquer  de  pain 
«  les  membres  souffrants  du  Sauveur3.  » 

Après  cette  année  d'enseignement  et  de  vie  pu- 
blique, Charles  voulut  se  disposer  à  son  ordination 
par  une  séparation  entière  du  monde.  Il  se  retira  à 
la  campagne  dans  une  solitude  profonde,  pendant  un 
an  entier,  méditant  sur  la  grandeur  du  sacerdoce, 
sur  les  obligations  attachées  à  ce  saint  état  et,  par- 
dessus tout,  sur  la  plus  glorieuse  et  la  plus  redouta- 

1.  Pendant  ses  études  eu  Sorbonne,  Charles  de  Condren  souffrit 
d'une  affection  qui  ferait  entre  saint  Philippe  de  Néri  et  lui  une  tou- 
chante affinité.  Laissons  parler  un  de  ses  anciens  historiens.  «  Il  était 
travaillé  d'une  palpitation  de  cœur  qui  lui  avait  jeté  hors  de  leur  place 
les  côtes  qui  sont  sous  les  mamelles  et  lui  avait  causé  une  éminenca 
visible  sur  la  poitrine.  »  (Le  P.  Cloyseault.  Vie  mss.) 

*.  Ibid. 
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ble  des  prérogatives  du  prêtre  :  le  pouvoir  de  con- 
sacrer le  corps  et  le  sang  de  Jésus -Christ  et  de 
continuer  à  l'autel  l'immolation  du  Calvaire. 

Il  fut  promu  au  sacerdoce  le  17  septembre  1614,  et, 
après  une  nouvelle  retraite  de  vingt  et  un  jours,  cé- 
lébra sa  première  messe  dans  l'endroit  solitaire  où  il 
avait  passé  Tannée.1. 

Il  prit  ensuite  en  Sorbonne  le  grade  de  docteur  en 
théologie,  et  se  hâta  de  partir  pour  Soissons  afin  de  se 
présenter  à  son  évêque,  Mgr  Jérôme  Hennequin.  Tout 
plein  de  l'esprit  du  sacerdoce,  il  pensait  ne  pouvoir 
agir  plus  efficacement  dans  l'Église  que  s'il  agissait 
par  obéissance  ;  et,  mettant  de  côté  toute  considéra- 
tion humaine,  il  était  prêt  à  consacrer  sa  vie  au 
ministère  le  plus  humble  et  le  plus  laborieux  du  dio- 
cèse. Mais,  peu  habitué  à  un  tel  désintéressement  et  à 
une  humilité  si  sincère,  l'évêque  de  Soissons  ne  vou- 
lut point  se  départir  à  l'égard  de  Charles  de  Gondren 
des  usages  qui  prévalaient  alors  dans  l'Église  ',  il  le 
reçut  avec  beaucoup  d'égards,  mais  se  borna  à  accueil- 
lir par  des  compliments  ses  offres  de  services  et  ses 
protestations  d'obéissance.  Le  jeune  prêtre  dut  se  re- 
tirer sans  avoir  pu  convaincre  le  prélat  que  son  unique 

1.  Archives  de  l'Empire,  m.  m.  623,  p.  207.  Le  P.  Cloyseault. 
Vie  mss. 

2.  11  faut  se  rappeler  qu'à  cette  époque  les  jeunes  gens  de  famille 
n'entraient  guère  dans  l'Église  que  pour  se  faire  pourvoir  de  riches 
bénéfices.  C'est  une  des  raisons  du  discrédit  profond  où  était  tombé  le 
sacerdoce  au  commencement  du  xviia  siècle,  avant  la  grande  réforme 

9. 
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désir  était  de  vivre  dans  le  travail  et  dans  l'obscurité, 
loin  des  distinctions  et  des  honneurs  auxquels  sa  nais- 
sance pouvait  le  faire  prétendre.  Charles  de  Cecdren 
revint  donc  à  Paris,  et  tout  en  continuant  ses  tra- 
vaux théologiques,  sut  donner  libre  carrière  à  son 
zèle.  Plusieurs  stations,  préchées  avec  fruit  dans  tes 
diverses  paroisses  de  la  'capitale  \  et  surtout  des  mis- 
sions faites  dans  les  villages  et  les  hameaux  pour 
évangéliser  les  pauvres,  témoignèrent  à  la  fois  de  son 
talent  pour  la  parole  et  de  la  sainte  ardeur  dont  il 
était  consumé  pour  le  salut  des  âmes. 

Toutefois,  le  besoin  de  recueillement  et  de  soli- 
tude semblait  devenir  de  plus  en  plus  4e  caractère 
distinctif  de  sa  piété  :  et,  comme  le  P.  de  Bérulledont 
il  allait  être  bientôt  le  disciple,  le  confident  et  l'ami, 
il  pensa  sérieusement  à  entrer  dans  un  ordTe  reli- 
gieux. L'amour  de  la  pauvreté  le  portait  vers  Tordre 
de  SaintrFrançois.  La  vie  toute  airgélique  des  Char- 
treux, uniquement  occupés  de  contempler  les  gran- 
deurs de  Dieu  et  de  chanter  ses  louanges,  le  ravissait 
d'admiration  et  d'enthousiasme1.  Mais  la  Providence 
avait  sur  lui  d'autres  vues.  Le  P.  de  Bérulle,  qui  avait 


qai  *m  pour  instruments  les  Pères  de  Bérulle  et  de  Condiea,  saint 
Vincent  de  Paul  et  M.  Olicr. 

i.  Parmi  les  églises  daas  teaqwBtlesI*  P.  de  Gendreo  se  fit  entendre, 
le  P.  Ametote  cite  Sftrot-NieoUs  du  Ghanfonnet,  Stint-Sonové,  Saint- 
Médttd. 

a.  Àmetote,  4r»  p.,  «h.  xitvi. 
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souvent  entendu  parler  de  l'abbé  de  Condren,  faisait 
prier  et  priait  beaucoup  hii-même  pour  obtenir  de 
Dieu  mi  sujet  si  émanent.  Ces  prières,  auxquelles  le 
supérieur  de  l'Oratoire  avait  intéressé  toutes  les  Car- 
mélites de  France  et  un  grand  nombre  d'âmes  pieu* 
ses*,  duraient  depuis  trois  ans,  lorsque  l'abbé  de 
Condren  sentit  la  nécessité  de  prendre  un  parti  défi- 
nitif sur  sa  vocation.  Dans  ce  dessein,  il  alla  faire 
une  retraite  à  l'Oratoire  et  obtint  la  faveur  d'avoir  ïe 
P.  de  Bérulk  lui-même  pour  guide  spirituel» 

Les  commencements  de  cette  retraite  furent  péni- 
bles. Ténèbres,  aridités,  désolations  intérieures, 
abandon  apparent,  toutes  ces  épreuves  à  la  fois  ser- 
virent de  matière,  pendant  les  premiers  jours,  aux 
combats  et  h  la  patience  du  généreux  athlète.  Soutenu 
par  l'expérience  de  son  directeur,  il  ne  fléchit  pas, 
mais  à  l'exemple  du  divin  Maître,  pria  d'autant  plus 
qu'il  recevait  de  la  prière  moins  de  lumières  et  de 
consolations  factos  in  agonia  prolixius  orcibat.  Au 
bout  de  huit  jours,  \sl  lurqiière  se  fit,  et  la  paix  inonda 
son  âme,  —  kimière  surabondante,  et  paix  profonde. 
Bieu  avait  daigné  parler  à  son  serviteur.  Les  gémis- 
sements et  les  supplications  de  cette  âme  si  pure  et  si 
détachée  d'elle-même  avaient  trouvé  grâce  devant  lui. 
Charles  de  Condren  entra  au  noviciat  de  l'Oratoire,  le 
17  juia  1-617  &  prit  l'habit  de  la  congrégation  le  25 


1.  Id.,  V  p.,  ch.  1. 
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novembre  suivant f.  a  II  était  bien  juste,  dit  son 
«  principal  historien,  que  celui  à  qui  Dieu  avait 
«  donné  un  esprit  universel  de  toutes  les  grâces,  fût 
«  mis  de  sa  main  en  cette  congrégation,  de  laquelle 
«  il  voulait  (aire  un  sommaire  de  toute  la  sainteté,  de 
u  toute  la  piété,  de  la  science,  du  zèle  et  du  travail  de 
«  toutes  les  autres  communautés *.  »  Après  avoir 
exercé  le  saint  ministère  à  la  maison  de  la  rue 
Saint-Honoré  pendant  une  année  ou  un  peu  plus, 
le  P.  de  Condren  reçut  du  P.  de  BéruUe  les  mar- 
ques les  plus  éclatantes  de  confiance.  En  effet,  il  fut 
choisi  par  le  général  de  l'Oratoire  pour  établir  des 
maisons  de  la  congrégation  à  Nevers  (1618),  à  Lan- 
grès  (1619)  et  à  Poitiers  (1621).  Mais  bientôt  il  fut 

1.  Je  trouve  cet  événement  mentionné  avec  détails  dans  un  précieux 
manuscrit  conservé  aux  archives  de  l'Empire  :  «  17  juin  161 7.  M.  Charles 
de  Condren,  docteur  de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  s'est  pré- 
senté pour  être  admis  au  nombre  des  nôtres,  et  a  été  reçu  avec  une 
extrême  joie  par  notre  fondateur,  qui  avait  fait  faire  des  prières  pour 
demander  à  Dieu  qu'il  inspirât  à  ce  grand  homme  d'entrer  dans  notre 
congrégation.  Il  est  né  à  Vaubuin,  près  de  Soissons,  le  15  décembre 
1588.  M.  son  père  est  gouverneur  du  château  royal  de  Monceaux.  Il  a 
pris  l'habit  le  25  novembre  suivant.  »  (Mémoires  pour  servir  au  Jour- 
nal historique.  Archives  de  l'Empire,  papiers  de  l'Oratoire,  m.  m.  626). 

Quelque  temps  après,  le  P.  de  Bérulle  écrivait  à  un  Père  de  l'Ora- 
toire :  «  Il  a  plu  à  Dieu  de  nous  donner  M.  de  Condren,  qui  est  de 
très-grande  considération  et  un  des  rares  esprits  que  j'aie  connus.  Il 
est  doué  de  grande  humilité,  douceur  et  modestie.  Je  vous  prie  d'en 
louer  N.  S.  Jésus-Christ  et  sa  très-sainte  Mère.  » 

Le  même  P.  4e  Bérulle  dit  a  d'autres  Pères  de  l'Oratoire  «  que  M.  de 
Condren  avait  eu  l'esprit  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire  dès  le  ber- 
ceau. •  (Le  P.  Cloyseault,  Vie  mss.) 

t.  Amelote,  V  p.,  ch.  vin. 
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rappelé  à  Paris.  Le  séminaire  de  Saint-Magloire  des- 
tiné à  préparer  aux  fonctions  du  saint  ministère  des 
ecclésiastiques  appartenant  aux  divers  diocèses  de 
France,  venait  d'être  fondé  au  faubourg  Saint-Jac- 
ques, et  confié  à  la  direction  des  Pères  de  l'Oratoire. 
Le  P.  de  Bérulle  ne  crut  pouvoir  mieux  servir  en 
même  temps  les  intérêts  du  clergé  de  France  et  ceux 
de  l'Oratoire  qu'en  appelant  le  Père  de  Condren  à 
diriger  ce  séminaire  '. 

De  cruelles  épreuves  intérieures  assaillirent  bientôt 
le  jeune  supérieur  de  Saint-Magloire.  Elles  achevèrent 
de  développer  en  lui  l'humilité,  le  détachement,  l'es- 
prit de  sacrifice  et  d'union  aux  souffrances  de  Jésus- 
Christ.  L'obscurité,  la  sécheresse,  une  sorte  dévide  ab- 
solu succédèrent  tout  d'un  coup  à  la  lumière,  à  la  joie 
et  au  sentiment  de  la  présence  de  Dieu.  Cette  science  à 
la  fois  infuse  et  acquise  qui  faisait  du  P.  de  Condren 
un  théologien  consommé5  et  un  éminent  prédica- 
teur fut  enveloppée  de  ténèbres  épaisses.  L'intelli- 
gence même  semblait  frappée  d'une  sorte  de  paralysie. 
Le  P.  de  Condren  cherchait  une  idée  pendant  des 
heures  et  des  jours,  et  l'idée  rebelle  ne  se  laissait  point 
saisir*.  Il  fallait  cependant  donner  des  instructions 
aux  ecclésiastiques  du  séminaire,  prêcher  tous  les 

i-  Amelote,  2»  p.,  ch.  ix  et  x. 

*.  •  Personne  ne  fut  plus  théologien  que  lui.  »  (Caraccioli.  Vie  du 
p-  de  C,  p.  78.) 

3-  Amelote,  *•  p.,  ch.  xi  et  xii. 
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dimanches  dans  la  chapelle,  conférer  tous  les  jours 
sait  avec  des  hérétiques  pour  les  éclairer,  soit  arec 
des  âmes  abattues  ou  troublées  pour  les  relever  ou 
les  consoler.  Vainement  il  avait  sollicité  du  P.  de  Be- 
rtille d'être,  pendant  cette  pénible  épreuve,  déchargé 
du  fardeau  de  la  prédication  ;  le  P.  de  Bérulle  n'avait 
pu  consentir  à  priver  son  disciple  du  profit  qui  devait 
résulter  pour  lui  de  cet  état  d'anéantissement  et  de 
mort  spirituelle  ;  il  ne  l'avait  dispensé  d'aucun  de  ses 
devoirs  ot  dinaires. 

«  Alors,  dit  le  P.  de  Gondren  lui-même1,  je  monta» 
«  en  chaire,  mais  c'était  avec  une  telle  obscurité  d'es* 
a  prit  que  je  ne  savais  par  où  commencer  ;  et  lorsque 
a  Dieu  m'avait  donné  une  pensée,  je  ne  voyais  rien 
«  qui  la  dût  suivre,  ni  même,  après  avoir  dît  une 
*  parole,  je  ne  savais  pas  celle  que  j'y  devais  ajouter.» 

Aussi,  lorsqu'il  se  disposait  à  prêcher,  il  s'offrait  à 
Dieu  pour  être  couvert  de  confusion  devant  le  public 
Jamais  d'ailleurs  le  moindre  embarras  ni  la  plus 
légère  hésitation  ne  trahirent  cet  état  d'obscurité  et 
cette  agonie  intérieure  des  facultés  intellectuelles.  Au 
contraire,  la  mort  semblait  produire  la  vie  ;  au  dedans, 
ce  n'étaient  qu'aridités  et  ténèbres  ;  au  dehors,  cette 
parole  allait  porter  dans  toutes  les  âmes  la  lumière  et 
la  force  d'en  haut. 

Le  P.  de  Gondren  soutint  cette  épreuve  comme  les 

1.  Amelote,  p.  135.  '       ' 
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saints  le  savent  faire  :  heureux  d'être  humilié  pourvu 
que  Dieu  en  tirât  sa  gloire,  et,  dans  les  abîmes  -de 
néant  et  d'impuissance  où  il  se  sentait  plongé,  admi- 
rablement uûi  à  Jésus-Christ,  à  ses  abaissements,  à 
sa  servitude  volontaire,  à  son  état  d'hostie,  à  son  cru- 
cifiement et  à  sa  sépulture. 

D'autres  peines  plus  dures  encore  s'ajoutèrent  aux 
précédentes  :  l'ange  de  Satan  qui  avait  souffleté  saint 
Paul,  troublé  saint  Antoine  dans  son  désert,  et 
éprouvé  tant  de  saintes  âmes,  n'épargna  pas  le  P.  de 
Condren  *.  Celui-ci  s'offrit  encore  à  Dieu  pour  souffrir 
patiemment  un  genre  de  persécution  d'autant  plus 
insupportable  pour  lui  qu'il  avait  une  plus  haute  idée 
de  la  pureté  infinie  de  Dieu  et  de  la  perfection  exigée 
par  l'état  du  christianisme  et  par  celui  du  sacerdoce. 
Bu  reste,  les  vents  contraires  des  tentations,  en  souf- 
flant avec  violence  sur  une  Ame  si  humble  et  si  dé- 
tachée d'elle-même,  y  affermirent,  au  lieu  de  l'ébran- 
ler, l'édifice  intérieur  de  la  sainteté.Si  le  grain  de  blé 
est  jeté  en  terre  pour  y  mourir,  ce  n'est  que  pour  un 
temps.  Quand  l'hiver  est  fini,  l'épi  sort  de  terre  et 
monte  vers  le  ciel  en  portant  avec  lui  les  espérances 
d'une  riche  moisson. 

Quand  le  P.  de  Condren  eut  traversé  en  véritable 
disciple  de  Jésus-Christ,  cette  nuit  épaisse  et  cet  état 
de  mort  spirituelle,  Dieu,  content  de  son  serviteur, 
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fit  un  signe,  et,  sans  rien  lui  enlever  de  son  humilité 
et  de  son  ardent  amour  pour  l'état  d'hostie,  lui  ren- 
dit la  sérénité  de  son  visage  et  la  joie  de  sa  présence. 
Ici  se  placent,  dans  la  vie  du  P.  de  Gondren,  d'admi- 
rables et  touchants  épisodes  de  son  action  sur  les 
âmes.  On  vit  bien  altfrs  à  quel  prix  Dieu  met  pour  ses 
prêtres,  la  fécondité  de  leur  ministère.  Ces  mois 
d'épreuves  extraordinaires  et  de  désolation  intérieure 
n'avaient  fait  qu'ajouter  aux  lumières  du  P.  de  Gon- 
dren, et  à  son  merveilleux  discernement  des  voies  de 
Dieu  sur  les  âmes.  Dans  cette  seule  année,  grâce  à  la 
charité  la  plus  tendre  unie  à  la  science  la  plus  solide, 
le  P.  de  Gondren  eut  la  consolation  de  ramener  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique  plus  de  soixante  héréti- 
ques. C'est  encore  pendant  son  séjour  à  Saint-Magloire 
qu'il  tira  plusieurs  personnes  de  peines  étranges, 
et  leur  enseigna  le  secret  des  vertus  les  plus  consom- 
mées1. 

En  1625,  le  P.  de  Gondren  fut  appelé  du  séminaire 
de  Saint-Magloire  à  la  maison  mère  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  et  personne  ne  fut  étonné  de  voir  le  P.  de 
Bérulle  prendre  pour  directeur  de  sa  conscience  le 
jeune  prêtre,  auquel  à  son  entrée  dans  la  Gongréga- 


1.  Nous  mentionnerons  entre  autres  une  pauvre  servante  de  Picardie 
du  nom  de  Barbe,  mademoiselle  de  la  Roche  et  Pierre  Bertaud.  Sous 
la  direction  du  P.  de  Condren,  Barbe  s'était  offerte  à  Dieu, comme  une 
victime  permanente,  pour  souffrir  dans  son  corps  et  dans  son  ftme  en 
union  avec  la  passion  de  N.  S.  Jésus-Christ  et  aux  mêmes  intentions 
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tion,  il  avait  rendu  ce  témoignage  si  précieux  dans  sa 
bouche  «  qu'il  avait  eu  l'esprit  de  l'Oratoire  dès  le 
berceau»  »  «  La  Congrégation  de  l'Oratoire,  disait-il 
u  encore,  obéit  à  son  général,  mais  ce  général  obéit 
«  au  P.  de  Gondren  '.  »  «  Ce  grand  cardinal,  dit  le 
«  P.  Amelote,  honorait  tellement  la  vertu  du  P.  de 
u  Gondren  que  lorsqu'il  passait  devant  sa  chambre, 
«  il  se  jetait  à  terre  pour  baiser  les  vestiges  de  ses 
«  pas.  De  sorte  qu'il  serait  malaisé  à  dire  quelle  était 
u  la  plus  grande,  ou  l'humilité  de  l'un  qui  respectait 
a  avec  tant  d'abaissement  les  dons  de  Dieu,  ou  la 
<t  sainteté  de  l'autre  qu'un  si  éminent  personnage 
«  estimait  digne  de  tant  de  respects  *. 

Peu  de  temps  après  (1 627),  à  la  demande  de  la  reine- 
mère,  le  cardinal  de  Bérulle  désigna  le  P.  de  Gondren 
pour  confesseur  de  Monsieur,  duc  d'Orléans,  frère  du 

que  lai.  Le  P.  de  Condren  allait  une  fois  par  an  à  Compiègne  pour  la 
voir. 

Mademoiselle  de  la  Roche  était  au  témoignage  du  P.  de  Condren  une 
des  âmes  les  plus  élevées  qui  se  pussent  rencontrer.  Elle  mourut  en 
prononçant  une  parole  dont  son  directeur  ne  se  lassait  point  dans  la 
suite  d'admirer  la  profondeur  et  la  sainteté.  «  Je  me  sépare,  dit-elle 
an  moment  de  rendre  le  dernier  soupir,  de  l'être  présent,  et  je  me 
retire  dans  l'Être  inconnu  de  Dieu.  » 

Quant  a  Pierre  Bertaud,  il  avait  commencé  par  être  libraire  à  Paris. 
C'était  un  de  ces  hommes  rares  à  qui  Dieu  donne  des  missions  extraordi- 
naires comme  leurs  vertus.  Sa  mort,  digne  de  sa  vie,  fut  environnée 
des  grâces  les  plus  éclatantes.  Je  renonce  à  regret  à  eu  transcrire  ici 
la  relation  complète  qu'il  faut  lire  dans  le  P.  Amelote.  (Vie  du  P.  de 
Condren,  î«  p.,  ch.  xxiv.) 

1.  Cioyseault.  Vie  manuscrite. 

*•  *•  P.,  ch.  xv. 
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roi.  Sortir  de  sa  chère  obscurité,  accepter  un  emploi 
éclatant,  être  obligé  par  sa  charge  d'aller  à  la  cour  : 
il  est  difficile  d'exprimer  l'étendue  du  sacrifice  que  le 
P.  de  Bérulle  imposait  partout  cela  au  P.  de  Condren. 
Mais  celui-ci  était  trop  pénétré  de  l'esprit  de  FOratoire 
pour  se  dérober  à  une  mission  qu'un  prêtre  ne  devait 
pas  refuser.  Ce  qui  aurait  pu  être  pour  d'antres  l'objet 
d'une  ambition  puérile  ou  coupable  fut  pour  lui  la 
matière  d'un  exercice  héroïque  d'obéissance  et  de  re- 
noncement *.  11  se  rendit  au  double  vœu  de  son  su- 
périeur et  de  la  reine,  et  accepta  la  charge  difficile  de 
diriger  le  jeune  prince  dont  les  passions  turbulen- 
tes furent  si  souvent  exploitées  par  les  ennemis  du 
cardinal  de  Richelieu,  au  détriment  de  la  paix  du 
royaume. 

Partagé  entre  ces  nouveaux  devoirs  et  la  conduite 
des  âmes  qui  venaient  à  l'Église  de  Saint-Magloire, 
chercher  lumière  dans  leurs  doutes,  certitude  dans 
leurs  anxiétés,  consolation  dans  leurs  angoisses,  le 
P.  de  Condren  travaillait  de  plus  en  plus  à  former  en 

1 .  «  La  première  fois  que  le  duc  d'Orléans  se  rendit  a  l'Oratoire,  pour 
se  préparer  à  la  fête  de  la  Pentecôte,  quoique  le  P.  de  Condren  ne 
sut  pas  èsesru  que  ce  liât  loi  nonraaétnent  qui  devait  être  son  confes- 
seur, sur  le  soupçon  qu'a  en  avait,  il  sertit  soudain  dé  su  efeambro  et 
s'alla  si  bien  cacher  qu'il  ne  fut  pas  possible  de  le  trouver  pendant  fort 
longtemps.  AJom  Mensseur,  jeune  et  vif,  de  s'impatienter,  et  H.  de 
dérulie  de  son  enté  de  se  donner  bien  des  mouvements  pour  no  pas 
tomber  en  confusion  devant  Son  Altesse.  On  le  déterra  enfin  bfotti 
dans  un  coin,  pâle  et  tremblant,  qui  priait  Dieu  de  tout  son  «omr  d'é- 
loigner de  lui  ce  fardeau.  »  (Batterel.  Mémoires  manuscrits.) 
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lui  l'image  parfaite  [de  Jésus-Christ,  sacrificateur  et 
victime.  Le  temps  n'était  pas  éloigné  où  Dieu  allait  se 
servir  de  lui  pour  continuer  l'œuvre  toute  sacerdotale 
alaquelleleP.de  Bérulle  avait  consacré  sa  vie,  et 
pour  étendre,  bien  au  delà  de  l'Oratoire,  cette  rélorme 
du  clergé  qui  avait  été  la  plus  constante  préoccupa- 
tions de  l'illustre  cardinal. 

Après  de  nombreuses  incartades,  Gaston  d'Orléans, 
pour  échapper  à  la  colère  de  Louis  XIII  et  à  la  ven- 
geance du  cardinal-ministre,  s'était  retiré  à  la  cour 
du  duc  de  Lorraine.  Le  P.  de  Condren  parut  le  seul 
homme  capable  de  déterminer  te  prince  à  revenir  en 
France  et  à  faire  sa  soumission  au  roi.  C'était  ea  1629. 
Le  P.  de  Condren  partit  pour  Nancy  ;  et  il  avait  dc&à 
conduit  à  bonne  fin  une  partie  de  cette  importante 
négociation  en  décidant  Gaston  à  rentrer  dans  son 
apanage,  lorsqu'on  apprit  la  mort  prématurée  du 
cardinal  de  Bertille  et  le  vide  immense  fait  par  cet 
événement  dans  la  Congrégation  naissante  de  l'Ora- 
toire [i  octobre  1629). 


CHAPITRE    XI 


Généralat  du  P.  de  Gondren. 


4629  —  4644 


S'il  faut  en  croire  les  anciennes  annales  de  l'Ora- 
toire, les  Pères  de  la  maison  de  Paris  redoutaient 
une  intervention  de  la  cour,  c'est-à-dire  de  Riche 
lieu,  dans  l'élection  du  second  supérieur  général1. 
Aussi  ne  voulurent-ils  pas  laisser  au  cardinal-mi- 
nistre le  temps  de  s'ingérer  dans  une  affaire  de  si 
grave  conséquence  pour  l'avenir  de  la  Congrégation, 
et  ils  résolurent  de  procéder  à  l'élection  sans  avoir 
convoqué  les  députés  des  maisons  de  province.  Fort 
illégale  en  soi,  cette  mesure  semblait  autorisée  par 
les  circonstances.  D'ailleurs,  le  P.  de  Bérulle  était 
mort  sans  laisser  de  constitutions,  et  rien  n'était  en- 
core réglé  sur  le  mode  d'élection  des  supérieurs. 

Le  P.  de  Gondren  fut  des  premiers  à  signaler  à  ses 
confrères  de  Paris  le  danger  qui  pouvait  résulter  de 

i.  Balterel.  Mémoires  manuscrits.  Vie  du  P.  de  Condren. 
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l'espèce  de  dictature  dont  s'emparait  la  maison  Saint- 
Honoré.  «  Je  tous  écris  en  grande  bâte,  disait-il  au 
«  P.  Gibieuf,  supérieur  de  Paris,  par  l'occasion  de  ce 
«  courrier,  pour  tous  supplier  déconsidérer  si  vous  ne 
«  mettez  point  la  Congrégation  en  péril  de  schisme, 
«  faisant  l'élection  sans  le  consentement  des  autres 
«  maisons,  particulièrement  de  celles  de  Provence,  de 
«  Comté  (de  Bourgogne)  et  de  Flandres,  qui  néan- 
«  moins  doivent  se  soumettre,  et  auxquelles  il  me 
«  semble  qu'il  ne  faut  pas  donner  sujet  de  divi- 
«  sion.  L'unité  dans  un  corps  est  une  grâce  qui  ho- 
«  nore  l'unité  de  Dieu  et  celle  de  son  Église  et  l'en 
«  rend  plus  participant ,  et  en  cela  plus  agréable  à  sa 
«  divine  majesté1.» 

Or,  tandis  que  le  courrier  de  Nancy  apportait  à 
Paris  cette  lettre  datée  du  28  octobre,  voici  ce  qui  se 
passait  à  l'Oratoire  de  la  rue  Saint-Honoré. 

Le  27  octobre,  les  Pères  de  cette  maison  s'étaient 
réunis  et  sur  la  proposition  du  P.  Gibieuf,  avaient 
fixé  au  lundi  29  l'élection  d'un  supérieur  général5. 
Quarante-six  prêtres,  ayant  tous  au  moins  trois  ans 
et  trois  mois  de  réception,  se  réunirent  en  effet  le  29 
au  matin,  et,  après  avoir  récité  le  Veni  Creator,  procé- 
dèrent à  cette  élection.  Deux  tours  de  scrutin  n'ame- 

1.  Lettre  an  P.  Gibieuf,  Î8  octobre  1629.  Citée  dans  les  Mém.  Mss. 
du  P.  Batterel. 

t.  Tous  ces  détails  sont  empruntés  aux  annales  manuscrites  de  l'0~ 
ratoire.  Àrchites  de  l'Empire  M.  M.  6*3,  p.  147. 


Iti6  GÉNÉRALAT  DU  P.  DE  GONDHEN. 

aèrent  aucun  résultat,  à  cause  du  partage  des  voix.  Le 
P.  Bourgoing  proposa  alors  de  remettre  l'élection  à 
ceux  qui  avaient  dix  ans  de  réception.  L'assemblée 
fut  ainsi  réduite  à  28  membres,  mais  il  ne  se  trouva 
encore  personne  qui  réunît  le  nombre  .de  voix  suffi- 
santes pour  être  élu.  Enfin,  le  30 ,  les  Pères  de  Harlay 
de  Sancy  et  Gdbieuf,  dont  les  noms  avaient  obtenu 
le  plus  de  voix  ia  veille,  ayant  déclaré  qu'ils  n'ac- 
cepteraient pas,  le  Père  Charles  de  Gondren  se  trouva 
élu,  et  le  P.  Bourgoing,  premier  assistant,  notifia 
aussitôt  cet  événement  à  toutes  les  maisons  [de  la 
Congrégation  par  une  lettre  dans  laquelle  il  traçait 
du  nouveau  supérieur  général  le  portrait  suivant: 

«  Il  a  plu  à  Dieu  regarder  du  Ciel  et  assister  cette 
u  vigne  que  sa  droite  a  plantée  *,  et  consoler  notre 
a  Congrégation  désolée  et  destituée  de  chef  et  de  père, 
«  en  lui  suscitant  un  Elisée  sur  lequel  repose  l'esprit 
<(  de  notre  premier  Élie,  à  savoir  le  IL  P.  de  Condren, 
«  docteur  en  théologie,  à  présent  confesseur  de  Mon- 
«  sieur,  élu  supérieur  général,  personne  de  laquelle 
u  la  conversation  est  toute  angélique,  les  dispositions 
«  saintes,  les  pensées  lumineuses,  les  grâces  éminen- 
<i  tes,  les  vertus  très-rares,  si  bien  que  nous  pouvons 
«  dire  :  Mortuus  est  pater  'et  quasi  non  nwrtuus  ;  retf- 
«  quit  enim  similem  sibi  post  se  *.  » 

1.  C'est  précisément,  on  se  le  rappelle,  la  parole  de  l'Écriture  que 
Baronius  avait  dite  lorsque  saint  Philippe  de  Néri  eut  rendu  le  dernier 
soupir, 

î.  Citée  dans  les  Mém.  M»,  du  P.  Battereî. 
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Le  P.  de  Condren  eût  voulu  pouvoir  se  soustraire 
au  fardeau  que  lui  imposait  cette  élection.  Sa  vénéra- 
tien  pour  le  P.  de  Bérulte,  son  dévoûment  aux  inté- 
rêts de  rOratoire,  sa  profonde  humilité,  tout  se 
réunissait  pour  lui  faire  redouter  de  succéder  à  un  si 
grand  homme  et  à  un  prêtre  si  accompli.  Il  mit  ce- 
pendant  devoir  déférer,  au  moins  provisoirement,  aux 
vowa  de  ses  confrères  et,  quelques  jours  après  avoir 
reçu  l'avis  officiel  de  sa  nomination,  il  leur  écrivît 
de  Nancy,  où  le  retenaient  encore  les  affaires  de  la 
cour  avec  le  duc  d'Orléans,  pour  leur  annoncer  son 
acceptation: 

Si  je  m'arrêtais  simplement  h  mes  obligations  envers 
vous,  leur  disait-il,  j'aurais  à  m'accuser  d'avoir  trop  tardé 
de  répondre  à  votre  lettre.  Mais,  quand  je  viens  à  penser 
à  l'importance  du  sujet,  j'espère  que  vous  trouverez  bon 
avec  moi  que  j'aie  pris  quelques  jours  pour  me  convertir 
à  Dieu,  chercher  son  conseil  et  me  résoudre  avec  lui  sur 
l'affaire  présente. 

J'ai  eu  à  combattre  ma  raison  en  plusieurs  points  avant 
de  pouvoir  me  résigner  à  votre  élection.  L'expérience  de 
mon  incapacité  et  de  mes  infirmités,  rînclination  présente 
que  Dieu  me  donne  à  la  retraite,  à  laquelle  je  m'étais 
particulièrement  disposé  depuis  le  décès  de  notre  très- 
révérend  Père,  ayant  l'intention  (sous  le  bon  plaisir  de  la 
Congrégation)  de  passer  le  reste  de  ma  vie  aux  pieds  du 
Fils  de  Dieu  ;  l'amour  même  que  je  ressens  en  mon  âme 
pour  la  Congrégation,  tout  en  moi  me  portait  à  lui  désirer 
un  autre  supérieur.  Je  vous  le  dis  en  toute  sincérité,  cette 
dernière  considération  a  été  pour  moi  la  pins  difficile  h 
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vaincre  


J'ai  bien  des  sujets  de  craindre;  mais  je  ne  désespérerai 
pas  de  l'assistance  de  Dieu.  Je  me  glorifierai  en  mes  infir- 
mités ,  afin  que  sa  vertu  abonde  en  moi  et  y  paraisse 
seule.  Ma  joie  sera  de  n'être  rien,  afin  que  Jésus-Christ 
vous  soit  tout.  Je  le  supplie  donc  de  vous  être  tout.  Je 
m'abandonne  à  sa  puissance  avec  l'espérance  que  celui 
qui  a  commencé  achèvera,  puisque  je  me  vois  dans  la 
nécessité  et  dans  l'obligation  de  m'abandonner  à  votre 

élection 

Gè  me  sera  toujours  une  grande  joie  de  souffrir  quelque 
chose  pour  qui  que  ce  soit  de  vous,  «  sed  et  si  immolor 
c  supra  sacrificium  et  obsequium  fldei  vestrœ,  gaudeo  et 
«  congratulor  omnibus  vobis;  idipsum  autem  et  vos  gau- 
«  dete  et  congratulamini  mihi.  »  (Phil.  h,  47, 48).  Je  me 
donne  tout  à  Dieu  pour  vous  et  tout  à  vous  pour  Dieu.  Je 
veux  que  cette  lettre  vous  demeure  pour  porter  témoi- 
gnage contre  moi,  si  je  venais  à  y  manquer  ;  comme  Moïse 
voulut  que  la  loi  fût  mise  dans  un  côté  de  l'Arche,  en 
témoignage  contre  les  infidélités  du  peuple  «.  (Deut.  xxxi.) 

Un  des  premiers  actes  de  l'administration  du  P.  de 
Gondren,  en  même  temps  qu'un  des  plus  importants, 
fut  la  convocation  d'une  assemblée  générale.  Jusque 
alors,  c'est-à-dire  depuis  dix-huit  ans,  l'Oratoire  avait 
surtout  vécu  d'usages  et  d'un  petit  nombre  de  règles 
rédigées  par  le  P.  de  Bérulle  en  vue  des  cas  les  plus 
pressants.  Avant  de  donner  à  ces  règles  et  à  ces  usages 

1.  Recueil  des  lettres  du  P.  de  Condren. 
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le  caractère  de  constitutions  définitives,  il  avait  sage- 
ment attendu  la  confirmation  de  l'expérience. 

Au  moment  où  le  Père  de  Condren  fut  élu,  la  Con- 
grégation avait  pris  assez  de  développements  pour 
qu'il  devînt  urgent  de  préciser  et  de  consacrer  ces  pre- 
mières traditions.  Il  tardait  d'ailleurs  au  nouveau  su- 
périeur général  de  s'entourer  des  conseils  et  des 
lumières  de  ses  confrères.  Il  voulait  par  là  rester  fi- 
dèle à  cet  esprit  de  famille  qui  avait  été  jusque  alors 
on  des  caractères  distinctifs  de  la  nouvelle  Congréga- 
tion, et  l'un  des  plus  heureux  emprunts  de  l'Oratoire 
de  France  à  l'Oratoire  de  saint  Philippe  de  Néri. 

Cette  première  assemblée  se  tint  à  la  maison  mère 
delà  rue  SaintrHonoré,  du  1er  au  21  août  1631 . 

L'Oratoire  comptait  en  cette  année  1 631 ,  c'est-à-dire 
vingt  ans  après  sa  fondation,  71  maisons.  L'élection 
s'était  faite  à  raison  d'un  député  par  dix  prêtres. 
L'assemblée  se  composait  en  tout  de  cinquante-cinq 
membres.  Elle  fut  ouverte  par  un  discours  du  P.  de 
Condren.  Il  fit  voir  combien  il  était  nécessaire  à  la 
Congrégation  de  se  maintenir  fortement  dans  son  es- 
prit primitif  :  car  Dieu  venait  de  lui  enlever  celui 
qui  était  «  comme  une  arche  vivante  dans  laquelle 
«  les  Pères  de  l'Oratoire  devaient  rechercher  les  vo- 
«  lontés  de  Dieu  sur  eux,  et  comme  l'oracle  duquel 
«  la  Congrégation  recevait  ses  lois  et  sa  conduite. 
«  Depuis  qu'elle  était  privée  d'un  guide  si  sage  et  si 
«  saint,  n'ayant  plus  que  la  mémoire  de  ses  actions 
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it  et  de  ses  paroles,  et  la  communion  de  la  grâce  qui 
<(  lui  avait  été  donnée  pour  en  Caire  part  à  ses  en- 
«  fants,  il  avait  paru  désirable,  »  ajoutait  le  nouveau 
supérieur,  «  de  nous  voir  tous  ensemble,  afin  de 
«  recueillir  entre  nous  qui  avons  eu  le  bien  de  le 
«  voir  et  de  l'entendre,  ce  qui  nous  peut  rester  de 
«  ses  enseignements  et  de  ses  exemples,  nous  réunir 
«  et  confirmer  en  son  esprit,  et  exprimer  dans  le 
«  corps  de  la  Congrégation,  autant  qu'il  plaira  à 
((  Dieu  de  nous  en  rendre  dignes,  la  vive  image  de  sa 
«  vie  et  de  ses  vertus4.  » 

Après  avoir  vérifié  les  pouvoirs  des  députés,  l'as- 
semblée se  déclara  légitimement  constituée,  régla 
Tordre  de  ses  travaux,  détermina  les  pratiques  pieuses 
à  observer  pendant  toute  la  durée  de  la  réunion,  élut 
les  trois  consultants  et  autres  officiers  de  l'assem- 
blée1, et,  dès  la  troisième  session3,  procéda  à  l'exa- 
men des  questions  qu'elle  avait  à  traiter. 

Sur  la  demande  du  P.  de  Gond r en,  elle  commença 
par  déclarer,  d'un  commun  consentement,  «que  notre 
«  très-honoré  Père  et  fondateur,  Mgr  le  cardinal  de 
«  Béruile,  serait  tenu  pour  supérieur  perpétuel  de  la 
«  Congrégation,  et  ses  successeurs  en  la  charge  de 


1.  Actes  de  la  4 N  assemblée,  1631,  1"  session. 

i.  Voir  plus  haut,  cb.  vi,  en  quoi  consistent  les  attributions  des 
consultants. 

3.  Synonyme  de  séance  dans  le  langage  officiel  de  nos  anciennes 
ABaembUea. 
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«  général  comme  personnes  qui  la  doivent  conduire 
((  sous  lui  et  par  son  esprit,  et  faire  gafder  son  ins- 
«  titut  selon  ses  intentions  interprétées  par  l'assein- 
«  blée,  en  lui  déférant  toute  l'autorité  et  dignité  de 
«  la  charge*.  » 

Lecture  publique  fut  ensuite  faite  de  la  bulle  d'ins- 
titution de  l'Oratoire  donnée  par  le  Pape  Paul  V  en 
1613.  Rien  n'était  plus  propre  à  remettre  en  lumière 
et  à  rappeler  à  chacun  les  principes  essentiels  sur  les- 
quels l'autorité  suprême  du  Saint-Siège  avait  voulu 
établir  la  nouvelle  Congrégation. 

Au  nombre  des  résolutions  les  plus  importantes 
qui  fuient  alors  adaptées,  il  faut  mentionner  les  sui- 
vantes : 

1°  L'assemblée  déclara  que  la  Congrégation  ayant 
été  principalement  choisie  de  Dieu  et  établie  pour 
honorer  le  sacerdoce  du  Fils  dé  Dieu,  son  état  était 
purement  ecclésiastique;  qu'elle  devait  demeurer 
dans  l'institution  de  la  prêtrise,  comme  Notre-Sei- 
gneur  Ta  donnée  à  son  Église,  sans  addition  ni  dimi- 
nution ;  et  que  jamais,  pour  quelque  raison  que  ce 
fût,  les  sujets  ne  pourraient  être  obligés  à  aucuns 
v<Bui  si  solennels  ni  simples  (  4e  session  ). 

2*  Sur  la  proposition  même  du  P.  de  Gondren,  il 
Ait  résolu  que  la  puissance  et  autorité  suprême  de  la 
Congrégation  résiderait  dans  le  corps  de  la  Gongré- 

1.  f"  Assemblée,  3'  session,  mardi  5  août  16*1. 
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gation  dûment  assemblée,  à  laquelle  le  général  même 
demeurerait  soumis,  et  obligé  de  suivre  la  pluralité 
des  suffrages  en  toutes  choses,  sa  voix  néanmoins 
étant  comptée  pour  deux  (5e  session). 

3°  Il  fût  réglé  que,  pour  honorer  la  perpétuité  du 
sacerdoce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  la  charge 
de  supérieur  général  serait  à  vie  (8e  session). 

D'autres  résolutions  relatives  à  la  triennalité  des 
assemblées,  au  mode  d'élection  des  députés,  aux  con- 
ditions requises  pour  la  voix  active  et  la  voix  passive, 
à  la  nomination  du  supérieur  général  et  des  autres 
officiers  *,  à  l'observance  exacte  des  règlements  don- 
nés par  le  P.  de  Bérulle,  enfin  à  la  solution  d'un  cer- 
tain nombre  d'affaires  de  circonstance,  remplirent  les 
autres  sessions  de  l'assemblée. 

Dans  la  sixième,  le  P.  de  Gondren,  voyant  l'autorité 
légitimement  constituée  au  sein  de  la  Congrégation, 
exprima  le  désir  où  il  était  «  de  faire  une  humiliation 
«  publique  devant  l'assemblée,  pour  lui  demander 
«  pardon  des  manquements  qu'il  croyait  avoir  corn- 
ce  mis  en  sa  charge  depuis  qu'il  avait  plu  à  Dieu  de 
«  lui  donner  le  gouvernement  de  la  Congrégation.  » 
Il  ajouta  que  «  la  connaissance  qu'il  avait  de  ses  in- 
«  firmités  et  de  plusieurs  raisons  inconnues  à  l'as- 
«  semblée,  l'obligeant  de  se  juger  incapable  de  ladite 


1.  Sur  tous  ces  points,  voir  le  chapitre  vr,  où  il  est  traité  de  la 
constitution  de  l'Oratoire. 


ASSEMBLÉE   DE   1631.  173 

«  charge,  il  suppliait  ladite  assemblée  d'agréer  sa  dé- 
«  mission,  et  de  faire  présentement  choix  d'un  prési- 
«  dent  en  sa  place. 

Le  P.  de  Gondren  accompagna  cette  déclaration  do 
«  plusieurs  autres  paroles  et  actions  d'humilité  si 
«  grandes  et  si  extrêmes  que  la  Compagnie  en  étant 
«  tout  émue  et  troublée  se  jeta  à  ses  pieds,  et  le  sup- 
«  plia  de  ne  point  passer  outre.  » 

Alors,  sur  la  proposition  du  premier  consultant,  le 
P.  François  Bourgoing,  l'assemblée  procédant  par  ac- 
clamation déclara  «  qu'elle  approuvait,  confirmait  et 
«  ratifiait  l'élection  ci-devant  faite  en  la  maison  do 
«  Paris  de  la  personne  du  R.  P.  Charles  de  CondVen 
«  en  la  charge  de  supérieur  général  de  la  Gongréga- 
«  tion  de  l'Oratoire  de  Jésus-Christ  Nôtre-Seigneur  ; 
«  et  en  tant  que  besoin  serait,  faisait  présentement 
«  nouvelle  élection  de  lui,  le  déclarant,  avouant  et 
«  reconnaissant  supérieur-général  de  ladite  Gongré- 
«  gation,  et  légitime  successeur  de  défunt  notre  très- 
«  honoré  Père  Mgr  le  cardinal  de  Bérulle,  bien  légî- 
«  timement  et  canoniquement  élu. 

Les  actes  ajoutent  :  «  Ce  qui  a  été  par  lui  accepté, 
«  après  un  long  refus,  à  la  très-instante  prière  de  l'as- 
«  semblée.  » 

Cette  première   assemblée  doit   être    considérée 

comme  la  plus  importante  de  toutes.  Elle  fixait  les 

traditions;  elle  changeait  en  constitutions  définitives 

desimpies  usages;  elle  sanctionnait,  de  l'autorité  d'une 

10. 
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Congrégation  qui  comptait  en  ee  moment  plus  de 
cinq  ctnts  membres,  l'œuvre  établie  vingt  ans  au- 
paravant par  le  P.  de  Bérulle.  Enfin  elle  résume  par- 
faitement pour  nous  l'esprit  et  les  intentions  du  fon- 
dateur de  l'Oratoire,  et,  en  même  temps,  elle  porte 
l'empreinte  profonde  des  idées  et  de  la  haute  sainteté 
du  P.  de  Gondren.  Aussi  restera-t-elle  pendant  un 
siècle  et  demi  comme  la  pierre  angulaire  de  la  Con- 
grégation, et,  par  la  forme  en  même  temps  que  par 
le  fond  de  ses  travaux,  le  type  de  toutes  les  assem- 
blées triennales  tenues  avec  la  plus  grande  régula- 
rité depuis  cette  époque  jusqu'à  la  dispersion  de  la 
Communauté. 

Suivant  une  maxime  favorite  du  P.  de  Condren, 
l'Oratoire  ne  devait  avoir  de  vie  et  d'action  que  dans 
une  étroite  et  continuelle  dépendance  de  l'Église. 
«  La  Congrégation,  disait-il,  doit  toujours  se  tenir  au 
«  rang  de  servante  de  l'Église.  L'Église  n'est  pas  faite 
«  pour  elle,  c'est  elle  qui  est  instituée  pour  rÉgiise, 
«  et  nous  devons  être  prêts  à  nous  refondre  dans  tout 
«  le  corps  des  fidèles,  quand  nous  aurons  accompli 
«  notre  ministère1. 

Animé  de  cet  esprit,  l'Oratoire  professait  une  sou- 
veraine obéissance  à  l'égard  des  Évoques.  «  Notre 
«  Congrégation ,  disait  le  P.  de  Condren,  est  telle- 


1.  C'est  évidemment  de  cette  belle  parole  que  s'est  inspiré  le  P.  Lamy 
dans  Us -piges  que  nous  avons  citées  pins  haut.  (ch.  ne.) 
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«  méat  établie  sous  la  main  des  Évêques  qu'elle  ne 
«  pe*t  travailler  avec  courage  ni  espérer  la  bénédio- 
«  tian  de  Dieu  sur  son  travail  hors  de  cette  liaison, 
«  qu'elle  regarde  comme  la  source  de  son  esprit  et  de 
«  sa  vie.  A  la  vérité,  puisque  les  Évêques  sont  les 
«  pasteurs  auxquels  Dieu  a  donné  son  Église  à  régir, 
«  et  qu'ils  l'ont  épousée  en  la  personne  de  Jésus- 
«  Christ;  puisqu'ils  sont  non-seulement  l'image,  mais 
«  le  sacrement  de  l'Époux  céleste  qui  nous  allie  à 
«  Dieu,  et  nous  donne  toute  la  fécondité  que  nous 
«  pouvons  espérer  dans  les  œuvres  de  la  grâce,  nous 
«  atons  grand  sujet  de  révérer  en  eux  le  Fils  de  Dieu, 
«  et  de  lui  adhérer  par  eux.  Et  cela  d'autant  plus  que 
«  notre  société  est  fondée  spécialement  en  l'amour  et 
«  en  la  grâce  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  et  qu'elle 
«  fait  état  d'en  recueillir  l'esprit  sans  y  rien  altérer. 
«  Elle  en  veut  dépendre,  l'honorer,  et  l'aimer  comme 
«  un  des  principaux  objets  de  son  amour  et  la  source 
«  de  son  esprit  en  toutes  ses  fonctions  '.  » 
Avec  ces  dispositions  d'humilité,  de  désintéresse*- 

1.  Amelote,  2*p.,  p.  294.  Le  P.  de  Condren  fut  plusieurs  fois  consulté 
par  ceux  qui  étaient  sous  sa  direction  touchant  les  disputes  du  temps. 
U  répondit  €  que  l'Église  était  sainte  et  infaillible  en  tous  ses  âges  : 
qu'elle  avait  toujours  été  conduite  par  le  Saint-Esprit,  qu'elle  l'était 
encore  et  qu'elle  le  serait  toujours,  et  que  nous  devions  l'écouter  et  lui 
obéir  dans  tous  les  siècles;  mats  que  l'obéissance  que  Dieu  nous  com- 
mande de  lui  xendre  doit  être  rendue  à  l'Église  présente  du  siècle  dans 
lequel  oms  virons,  qui  nous  a  baptisés,  qui  nous  enseigne,  qui  «on* 
conduit  ;  que  c'est  a  elle  a  nous  faire  entendre  ses  premiers  sentieneats 
aussi  bien  que  de  non  exposer  les  saintes  Écritures*  »  (Amelote,  p.  i6fc) 
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ment  et  d'obéissance,  et  sous  un  supérieur  animé  de 
sentiments  aussi  purs,  l'Oratoire  ne  pouvait  manquer 
d'inspirer  aux  Évêques  une  confiance  sans  limites. 
Aussi  les  œuvres  et  les  emplois  de  toute  sorte  venaient- 
ils  en  foule  solliciter  le  zèle  et  le  dévoûment  des  en- 
fants du  P.  de  Bérulle.  Quoique  très-nombreux,  ils 
ne  l'étaient  pas  assez  pour  suffire  à  tout  :  missions 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  cures,  collèges; 
les  Évêques  demandent  à  l'envi  pour  tous  ces  emplois 
les  Pères  de  l'Oratoire.  En  même  temps  d'autres 
maisons  étaient  fondées  pour  devenir  des  asiles  de 
silence  et  de  paix,  et  permettre  à  de  laborieux  ouvriers 
de  cultiver  avec  une  sainte  ardeur  toutes  les  branches 
des  sciences  ecclésiastiques. 

Les  assemblées  de  1634  et  de  1638  furent  encore 
tenues  sous  le  généralat  du  P.  de  Condren  \  Elles  se 
donnèrent  pour  tâche  principale  de  maintenir  avec 
fermeté  dans  toutes  les  maisons  de  l'Oratoire  l'obser- 
vation exacte  des  décrets  de  la  première  assemblée  et 
des  règlements  du  cardinal  de  Bérulle. 

Le  dernier  jour  de  l'assemblée  de  1 634  fut  marqué 
par  un  incident  qui  mit  encore  davantage  en  relief 
l'humilité  du  P.  de  Condren. 


1.  Celle  de  1634  se  tint,  comme  la  première,  à  la  maison  de  la  me 
Saint-Honoré,  du  8  septembre  au  S  octobre.  Celle  de  1638  se  réunit  à 
Notre-Dame  des  Ardilliers  a  Saumur,  en  Anjou,  au  mois  de  mai.  Ce 
sont  probablement  les  événements  de  la  guerre  qui  empêchèrent  de  la 
tenir  en  1637,  comme  le  voulaient  les  constitutions. 
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Le  2  octobre,  jour  anniversaire  de  la  mort  du  cardi- 
nal de  Bérulle,  à  la  session  du  matin,  le  P.  de  Gon- 
dren  ne  vint  point  à  l'assemblée,  et  révoque  de  Saint - 
Malo,  Mgr   Achille  de   Harlay  de  Sancy,  premier 
assistant  honoraire,  fut  prié  de  présider  à  sa  place  *. 
Le  secrétaire  de  rassemblée  lui  présenta  une  lettre 
cachetée  portant  cette  suscription  de  la  main  du  P. 
de  Gondren  :  «  A  mes  très-révérends  Pères,  mes  rêvé- 
«  rends  Pères,  congrégés  en  l'assemblée  générale  de 
«  l'Oratoire  de  Jésus.  »  Sur  la  proposition  du  P.  Mo- 
rin,  premier  consultant,    l'assemblée  déclara  tout 
d'une  voix  que  cette  lettre  ne  serait  point  ouverte, 
«  de  crainte  d'y  trouver  chose  qui  ne  serait  ni  agréa- 
«  ble,  ni  utile  à  la  Congrégation,  comme  serait  la 
«  démission  ou  l'éloignement  du  Révérend  Père,  »  et 
qu'en  outre  «  elle  employait  toute  l'autorité  qu'elle 
«  avait  sur  lui,  et  à  laquelle  il  s'était  lui-même  sou- 
«  mis  en  la  première  assemblée  générale  pour  le 
«  convier  et  obliger  à  la  continuation  de  ladite  charge 
«  de  supérieur  général1.  » 

Pendant  cette  délibération,  le  P.  de  Gondren  s'était 
rendu  chez  un  ami,  avait  emprunté  des  chevaux  et 
s'était  dirigé  par  des  chemins  détournés  vers  une 
maison  de  l'Oratoire  dont  il  n'avait  laissé  l'indica- 
tion à  personne1.  Son  dessein  était  d'attendre  dans 

1.  Archives  de  l'Empire,  M.  M.  623,  p.  175. 
*.  Actes  de  la  t*  assemblée  (1634),  session  36*. 
3.  P.  Amelote,  2*  p.,  ch.  xixv,  *•  p.,  p,  356. 
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cette  retraite  l'élection  du  nouveau  supérieur  géné- 
ral. Il  aurait  alors  été  se  jeter  à  ses  pieds,  et,  dans  le 
cas  où  cou  lui  eût  fait  la  grâce  de  le  souffrir  dans 
l'Oratoire,  il  aurait  demandé  à  être  envoyé  dans  un 
des  collèges  de  la  Congrégation,  pour  y  professer  une 
basse  classe. 

Il  fallut  trois  jours  aux  Pères  de  rassemblée  pour 
découvrir  le  lieu  de  sa  retraite  et  lui  notifier  la  réso- 
lution prise  à  l'unanimité  de  le  maintenir  jusqu'à  sa 
mort  dans  la  charge  de  supérieur  général  de  l'Ora- 
toire . 

Il  obéit  avec  simplicité,  revint  au  milieu  des  siens- 
pour  changer  leur  douleur  en  uue  sainte  allégresse  ; 
et  reprit  avec  courage  le  fardeau  dont  it  s'était  jugé 
indigne* 

Dans  l'assemblée  de  1 638,  il  eût  fait  une  nouvelle 
tentative  pour  obtenir  de  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  l'obscurité  et  l'obéissance,  si,  d'une  part,  le  car- 
dinal de  Richelieu,  instruit  par  lui-même  «le  son  des- 
sein, ne  l'eût  menacé  d'un  archevêché  en  cias  de  dé- 
mission; et  si,  de  l'autre,  son  confesseur  à  qui  il 
voulut  faire  une  confession  générale  avant  de  mettre 
son  projet  à  exécution,  ne  l'eût  obligé,  sous  peine  de 
refus  d'absolution,  à  y  renoncer  entièrement1. 

Force  fut  donc  au  P.  de  Condren  de  se  résigner  à 
mourir  supérieur  général  de  la  Congrégation  doat  il 

1 .  Batterel,  Mém.  Msi .  P.  Amelote,  V  p.,  cfa.  xxxv. 
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s'estimait  te  moindre  et  le  plus  indigne  sujet.  Il  se 
dévoua  à  la  servir  en  la  gouvernant.  Mais  toute  sa 
vie,  il  considéra  sa  charge  «  comme  une  servitude 
«  générale  qui  l'obligeait  à  être  à  ses  inférieurs  plus 
«  qu'à  lui-même,  et  à  porter  leurs  croix1.  » 

Cet  homme,  si  plein  de  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
n'avait  d'autre  souci  que  de  faire  régner  ce  même 
esprit  dans  toutes  les  âmes  soumises  à  sa  conduite. 
Aussi,  n'était-ce  pas  suivant  ses  propres  pensées  qu'il 
dirigeait  la  Congrégation;  il  était  uniquement  oc- 
cupé de  suivre  les  pensées  du  Fils  de  Dieu  manifes- 
tées dans  TÉ  vangile,  méditées  dans  le  recueillement, 
fécondées  par  l'oraison,  «  tâchant  toujours  à  faire, 
«  nous  dit  son  vieil  historien,  que  Jésus-Christ  fût 
«  général  en  9a  place *.  »  Après  les  pensées  divines. 
il  consultait  souvent  les  intentions  du  cardinal  de 
Bérulle,  son  prédécesseur,  afin  d'agir  toujours  dans 
une  étroite  correspondance  avec  le  fondateur  de  la 
Congrégation,  et  d'imiter  à  son  égard  la  conduite  te- 
nue à  Regard  de  Jésus-Christ  par  les  apôtres,  les- 
quels étaient  «  obligés  de  suivre  ce  qu'ils  avaient 
«  entendu  sur  la  montagne,  et  non  pas  leurs  propres 
«  idées*.  » 

Pour  se  conformer  davantage  à  la  manière  dont  la 

1.  Letlre  du  P.  de  Condren  à  une  personne  de  qualité  en  réponse 
3ux  félicitations  qu'elle  lui  avait  adressées  sur  son  élection. 

2.  P.  Amelote,  2'  p.,  en.  xxvii,  —  P.  Batlerel,  Mém.  Mss. 

3.  iotf. 
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Providence  gouverne  le  monde,  «  il  cherchait  sans 
<(  cesse  à  faire  faire  le  bien,  comme  Dieu  même,  par 
«  amour  et  par  plaisir  ' .  Il  proposait  doucement  les 
choses  qu'il  désirait  des  personnes,  et  leur  deman- 
dait de  prier  elles-mêmes  sur  les  ouvertures  qu'il 
leur  avait  données,  «  afin  que  l'on  se  trouvât  plutôt 
<(  convaincu  en  son  âme,  de  la  part  de  Dieu,  que  par 
«  le  commandement  du  supérieur 2. 

«  Il  ne  suffit  pas,  disait-il,  de  concevoir  les  bons 
«  desseins,  ni  de  connaître  ce  qui  serait  excellent  à 
ce  pratiquer.  Je  dois  peser  les  esprits  et  considérer 
<(  s'ils  sont  capables  de  ce  que  j'aurais  à  leur  dire. 
«  C'était  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  se  conduisait  avec 
<(  ses  disciples.  Il  ne  leur  proposait  pas  toutes  sortes 
«  de  vérités  :  il  mesurait  ses  propositions  à  leur 
«  portée*.  » 

Il  était  d'ailleurs  profondément  convaincu,  que 
«  les  œuvres  de  Dieu  se  font  ordinairement  mieux 
«  par  les  personnes  qu'il  y  dispose ,  et  dans  les- 
te quelles  il  met  sa  grâce,  son  esprit,  ses  attraits,  sa 
«  volonté ,  que  par  celles  qui  n'ont  pour  l'œuvre 
«  qu'elles  entreprennent  que  la  volonté  d'autrui  *.  » 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  recueillir  les  témoignages 
contemporains  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'esprit 

1.  P.  Batterel,  Mém.  Mss. 

2.  P.  Amelote,  2«  p.,  ch.  xxvic. 
3^  Ibid. 

4.  Lettres  duP.de  Condren. Édition  donnée  par  M.  l'abbé  Pin,  p. 200. 
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du  P.  de  Gondren.  Mais  ce  serait  un  livre  tout  entier 
à  écrire,  et  quelques  pages  ne  sauraient  suffire  à  don- 
ner une  idée  complète  des  lumières  surnaturelles 
dont  ce  saint  prêtre  était  rempli  *. 

Gke&lui,  comme  chez  le  P.  de  Bérulle,  une  théolo- 
gie sublime  sert  de  fondement  à  la  piété,  et  ramène 


l.  On  a  recueilli  et  publié  du  P.  de  Condren  : 

la  Six  traités  ou  discours  de  controverse  et  de  morale. 

î°  Nouvelle  méthode  pour  apprendre  avec  facilité  les  principes  de  la 
langue  latine.  (La  Ie  édition,  qui  est  de  1644,  reçut  du  cardinal  de 
Richelieu  l'approbation  la  plus  éclatante.  C'est  pour  les  élèves  du  col- 
lège de  Juilly  que  le  P.  de  Coudren  avait  composé  celte  méthode.) 

3°  L'idée  du  sacerdoce  et  du  sacrifice  de  Jésus-Christ  (L'authenti- 
cité de  ce  livre  a  été  plus  d'une  fois  mise  en  doute  par  les  critiques. 
Je  crois  qu'on  peut  s'en  rapporter  sur  cette  question  au  témoignage 
do  P.  Ballerel  qui  avait  collationné  l'édition  de  1677  (Paris,  Coignard) 
avec  le  manuscrit  original,  conservé  dans  les  archives  de  la  maison 
d'institution  de  l'Oratoire.  D'après  lui,  la  seconde  partie  de  ce  livre 
seule  serait  du  P.  de  Condren  ;  et  encore,  en  aurait-on  retouché  le 
style,  a  La  in  partie,  où  il  est  traité  du  sacerdoce,  est  d'un  autre  Pore 
de  l'Oratoire  dont  on  ne  sait  pas  le  nom,  et  Quesuel  s'avoue  l'auteur 
desdeux  dernières.  »  (P.  Batterel.  Vie  Mss.  du  P.  de  Condren.) 

4*  Recueil  de  ses  discours  et  de  ses  lettres.  (La  1"  édition  parut  eu 
1612,  a  Paris,  chez  Vitray,  Huré  et  Jost.)  Le  P.  Batterel  a  eu  sous  les 
veux  pour  son  travail  la  5*  édition  publiée  en  1664,  à  Paris,  chez 
Léonard.  M.  l'abbé  Pin,  du  diocèse  de  Marseille,  auteur  d'une  Vie  du 
P.  de  Condren,  &  donné  une  nouvelle  édition  de  ses  Lettres .  Paris,  1857. 

Du  temps  du  P.  Batterel,  c'est-à-dire  vers  1740,  on  gardait  encore, 
à  la  bibliothèque  de  la  maison  Saint-Honoré,  les  manuscrits  suivants 
du  P.  de  Condren  : 

1°  Petit  traité  des  sacrements  ;  2°  Recueil  de  diverses  pièces  des 
entretiens  du  P.  de  Condren.  (Ce  manuscrit  était  resté  longtemps  entre 
les  mains  du  cardinal  Le  Camus,  évêque  de  Grenoble,  «  qui  en  avait 
marqué  tous  les  beaux  endroits  d'un  coup  de  crayon  ;  »  3*  Recueil  des 
sermons  et  conférences  du  P.  de  Condren  sur  les  mystères  do  N.  S. 
Jésus-Christ  et  de  la  très-sainte  Vierge;   4°  La  voie  de  la  grâce  d'ame 

41 
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toujours  aux  principes  les  plus  élevas  les  obligations 
de  la  vie  chrétienne  et  sacerdotale. 

L'infinie  sainteté  de  Dieu,  à  envisager  non-seule- 
ment comme  le  modèle  et  la  cause  exemplaire  de  la 
vertu  chrétienne,  mais  aussi,  pour  l'âme  déjà  dégagée 
de  l'attache  aux  choses  sensibles,  comme  l'unique 
principe  de  la  joie  la  plus  profonde  et  de  l'amour  le  plus 
désintéressé  '  ;  la  fidélité  à  se  désapproprier  de  soi- 
même2  autant  que  le  comportent  les  infirmités  de 
notre  condition  présente,  et  à  laisser  à  Dieu  le  soin 
des  choses,  pour  se  réserver  seulement  celui  de  les 
faire  ou  de  les  souffrir  à  sa  gloire ,  et  cela,  non  avec 
tristesse,  mais  avec  joie,  dans  l'esprit  de  Dieu8;  l'at- 
tention à  se  remplir  de  Jésus- Christ,  pour  vivre  dans 
une  perpétuelle  communion  à  ses  dispositions,  à  ses 
sentiments,  à  ses  volontés,  à  ses  états,  en  un  mot 
«pour  lui  faire  place  en  tout,  et  le  laisser  être  en 
«  nous,  ce  que  nous  voudrions  y  être  nous-mêmes 4,  » 
tels  sont  les  principes  fondamentaux  auxquels  le 
P.  de  Condren  ramène  toute  l'économie  de  la  vie  spi- 
rituelle. 

K  ces  maximes  générales,  le  P.  de  Gondren  en  joi- 

âme  bien  chrétienne.  Enfin,  dans  ses  Vies  manuscrites  des  Pères  de 
l'Oratoire,  le  P.  Cloyseauit  a  fait  suivre  la  vie  du  P.  de  Condren  d'un 
recueil  choisi  de  ses  principales  maximes. 

1.  Lettre  4«.  (Édition  Pin.) 
.  3.  Lettre  5*. 

3.  Lettre  «\ 

À.  Lettre  5e. 
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gnait  d'autres  particulières  au  sacerdoce.  On  a  vu 
déjà  quelle  haute  idée  il  avait  de  ce  saint  état,  et  com- 
ment, dès  sa  jeunesse,  un  des  attraits  dominants  de  sa 
piété  l'avait  toujours  porté  à  considérer  le  prêtre,  à 
l'image  de  Jésus-Christ,  comme  victime  volontaire 
s'immolant  elle-même  pour  glorifier  Dieu  et  pour 
sauver  les  âmes. 

Être  prêtre  l  en  employant  le  langage  d'un  disciple 
du  P.  de  Condren,  écho  fidèle  des  pensées  de  son  maî- 
tre, «  c'est  exercer  un  ministère  qui  "[renferme  si  né- 
«  cessairement  les  divines  perfections  dans  ses  offices, 
«  qu'il  est  impossible  qu'un  prêtre  fasse  le  prêtre, 
«  que  Dieu  ne  soit  et  n'agisse  plus  puissamment  en 
«  lui,  qu'il  ne  fait  jamais  en  aucune  de  ses  œuvres; 
«  Aussi  qui  dit  la  prêtrise,  dit  quelque  chose  d'in- 
«  fini1.  » 

Être  prêtre  I  c'est  «  se  séparer  de  tout  usage  prolane 
«  et  même  purement  séculier  pour  servir  à  l'autel  de 
'<  Dieu,  pour  donner  sa  science  au  monde,  pour  y 
«  faire  ses  œuvres,  pour  y  établir  son  règne,  et  par- 
«  dessus  tout  cela,  pour  produire  Jésus-Christ,  lecom- 
«  muniquer  aux  peuples  et  le  faire  vivre  dans  les 
«  âmes*.» 

Etre  prêtre,  c'est  se  retirer  perpétuellement  du 
inonde  pour  vivre  en  Dieu  par  le  recueillement  et 


1.  P.  Amelote.  Yie  du  P.  de  Condren,  lrc  p.,  ch.  ix. 
2-  P.  de  Condren.  Lettre  6*. 
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par  la  prière,  et,  en  même  temps,  c'est  «  eu  quelque 
«  sorte  sortir  de  Dieu,  comme  Jésus-Christ  en  est  sorti, 
<(  pour  s'appliquer  aux  choses  humaines,  écouter  les 
«  pécheurs ,  apprendre  leur  langage,  et  faire  toutes 
«  ces  choses  en  sai  n teté  et  dans  l'esprit  même  de  Notre- 
«  Seigneur*.  » 

Mais,  entré  à  l'Oratoire  trois  ans  seulement  après 
avoir  reçu  le  sacerdoce,  le  P.  de  Condren  ne  sait  pas 
séparer  la  Congrégation  à  laquelle  il  appartient  de  ce 
grand  ministère  de  la  prêtrise  dont  elle  cherche  à  réa- 
liser la  perfection. 

Qu'est-ce  donc  pour  lui  que  l'Oratoire? 

«  C'est  un  lieu  d'exercice  de  piété,  de  vertu  et  de 
«  travail  pour  Jésus-Christ,  dans  lequel  on  doit  le 
ci  suivre  portant  sa  croix2;  » 

C'est  une  congrégation  s'appliquant  par  une  pro- 
fession ouverte  à  acquérir  les  vertus  du  sacerdoce,  et 
offrant  des  secours  particuliers  à  tout  prêtre  désireux 
de  vivre  suivant  la  sainteté  de  son  état1; 

C'est  une  société  de  prêtres  intimement  liés  à  Jésus- 
Christ  et  ajoutant  «  à  la  dévotion  commune  que  le 
«  peuple  chrétien  porte  au  Sauveur  la  révérence  et 
«  l'honneur  particulier  que  les  ordres  rendent  à 
«  leurs  patrons  et  fondateurs,  puisqu'il  est  le  fonda- 
«  teur  et  le  patron  des  prêtres,  et  qu'il  a  institué  l'or- 

i.  P.  de  Condren.  Lettre  6*. 

2.  Lettre  40 r. 

3.  Lettre  26*. 
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«  dre  sacerdotal,  qui  doit  purifier  les  autres  de  tout 
«  péché,  les  instruire  et  les  perfectionner  en  les  rem- 
it plissant  de  lui1.  » 

On  a  pu  dire  du  P.  de  Condren  que  a  la  vie  de  Jésùs- 
«  Christ  lui  était  comme  tournée  en  nature2  »  et  en 
effet,  il  avait  sur  toutes  choses  les  pensées  et  les  af- 
fections mêmes  de  ce  divin  Sauveur. 

Hostie  perpétuellement  immolée  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  le  bien  du  prochain,  «  il  ne  souffrait  pas 
«  qu'il  y  eût  en  lui  une  parole  ou  une  pensée  qui  ne 
«  tendît  au  sacrifice s .  » 

Il  aimait  et  cherchait  à  faire  aimer  l'Église  comme 
Jésus-Christ  lui-même  l'avait  aimée;  c'est-à-dire  de 
cette  charité  «  qu'il  appelait  ravissante,  parce  qu'elle 
«  avait  transporté  le  Fils  de  Dieu  jusqu'à  le  faire  sor- 
«  tir  de  sa  gloire.  »  Aussi,  voulait-il  qu'elle  fût  aimée 
par  tous  les  prêtres  avec  le  même  zèle  et  avec  la  même 
ardeur. 

Mais  c'était  l'Église  tout  entière  qui  était  l'objet  de 
cette  affection  et  de  ce  dévoûment.  L'esprit  de  corps 
et  les  vues  particulières  faisaient  horreur  au  P.  de 
GoDdren.  Il  eût  regardé  comme  un  crime  d'aimer  et 
d'estimer  sa  communauté  pour  elle-même;  comme  un 
crime  plus  grand  encore  d'oublier  pour  elle  le  reste  de 
1  Eglise,  en  vue  de  laquelle  seule  elle  existait.  C'était 

I.  Lettre  Î6\ 

î«  P.  Amelote,  î"  p.,  ch.  xxxm. 

3.  lhid.,  ch.  xx xii. 
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bien  a  cet  esprit  universel  »  si  fort  recommandé  par 
le  P.  de  Bérulle.  Cet  amour  de  l'Église  s'étendait  donc 
avec  un  désintéressement  et  un  .  dévoûment  sans 
bornes  à  tout  ce  qui  constitue  l'Eglise  et  à  tout  ce 
qu'elle  renferme,  le  Pape,  les  Évêques,  le  clergé  sécu- 
lier, les  ordres  religieux,  les  fidèles  enfin,  membres 
de  ce  corps  mystique  dont  Jésus-Christ  hii-même  est 
la  tête. 

«  Mais  sur  toutes  choses,  nous  dit  le  P.  Amelote,  il 
«  avait  des  tendresses  pour  le  Saint-Siège,  et  ses  sen- 
«  timents  touchant  l'avantage  de  ce  faîte  de  l'Église, 
«  étaient  les  plus  rares  et  les  plus  nobles  qui  aient  ja- 
u  mais  été  publiés1.  »  C'était,  nous  dit  encore  son  pa- 
négyriste 2,  «  l'homme  du  monde  qui  avait  les  plus 
«  belles  lumières  sur  les  mystères  de  Jésus-Christ  et 
a  de  son  Eglise,  c'est-à-dire,  sur  le  Christ  entier,  le 
«  chef  et  ses  membres.  » 

Les  dernières  années  de  la  vie  du  P.  de  Condren  fu- 
rent partagées  entre  des  travaux  bien  divers  ;  car  son 
élection  à  la  supériorité  générale  de  l'Oratoire  ne  l'a- 
vait pas  déchargé  de  ses  fonctions  de  confesseur  de 
Monsieur*. 

1.  P.  Amelote,  2e  p.,  en.  xxxu. 

2.  M.  de  Virazel,  évêque  de  Saint  Brieux.  Or.  fan.  du  P.  de  Condren. 

3.  Croirait-on  qu'au  milieu  de  tant  de  travaux  divers,  le  F.  de  Condren 
avait  encore  su  faire  une  place  dans  sa  vie  au  culte  des  lettres  an- 
ciennes? 11  aimait  surtout  Cicéron  dont  il  avait  lu  toutes  les  œuvres; 
et  il  se  proposait  de  les  relire  encore  une  fois  sur  la  fin  de  sa  vie. 
C'est  ce  que  nous  apprend  le  P.  Thomassin  dans  sa  préface  des  Dogmes 
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La  réconciliation  conclue  en  1629  entre  le  Roi  H 
son  frère,  an  moment  même  de  l'élection  du  P.  de 
Goodren,  n'avait  pas  été  de  longue  durée.  Dès  1691, 
Gaston  avait  de  nouveau  rompu  avec  Richelieu,  s'était 
retire  en  Lorraine,  y  avait  épousé  contre  Tordre  forme) 
du  Roi  la  princesse  Marguerite,  sœur  du  duc  Charles, 
et  avait  été  rejoindre  la  Reine  mère  à  Bruxelles.  On 
sait  comment  Tannée  suivante,  Gaston  se  jeta  sur  la 
France  par  la  Bourgogne,  tandis  que  le  duc  de  Mont** 
morency  prenait  les  armes  pour  lui  en  Languedoc, 
(juillet  et  août  1632).  Quelque  temps  après,  Mont- 
morency, battu  et  pris  par  le  maréchal  de  Sehombérg 
à  Gastelnaudary  (1er  sept),  allait  répandre  sur  Técha- 
faud  de  Toulouse  le  sang  le  plus  noble  de  France  après 
celui  des  Bourbons  (30  oct.  1 632) .  Gaston,  abandonnant 
ceux  qui  avaient  tout  sacrifié  pour  lui,  se  retira  pour 
la  seconde  fois  en  Belgique,  jusqu'au  moment  où  de 

ihéologiqtres.  Le  passage  est  assez  curieux  pour  être  cité  :  «  Nec  kic 
pigebii  commémorasse  quod  ohm  vir  ingenio,  sanctimonia  et  doctrinal 
sacrœ  cœlitus  haustâ  copia  prœstantissimus,  Condrenus,  gregis  et  ipse 
olim  nostriPrœpositus,  dignus  plane  qui  Berullio  tnccederet;  quod  vir, 
i*quûm,ille  mihi,  dum  humaniarum  litterarumsckolœ  prœessm,  insu* 
surravil  nulli  non  jucundissimam  et  familiarem  esse  debere,  nulli  non 
fruchtoHssimam  esse  Ciceronis  lectionem  ;  addidit  porro  et  eam  se  spem 
cknin  sinu  alere,  pertegenHi  ad  hue  f  antequam  xita  abiret,  quUlquM 
Me  scripsisset.  Erat  autem  tum  Condrenus  cœlo  maturus,  ut  qui  altero 
post  anno  vivere  deserit.  Erat  illi  extra  dubium  persuasum,  mihique 
tolebat  esse,  tantoplus  aut  minus  profecisse  viroslitteratos,  qvanteptus 
fluf  minus  Mis  sapuerit ,  illos  delectaverit  Cicero ,  sed  et  summum 
apicemnaturalis  de  Deo  theologÛB  lectitandis  ejus  operibus  adiriposse. 
(Thomass.,  Dogm.  théol.,  Prœf.  n°  rx.) 
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longues  négociations  amenèrent  un  nouvel  accord 
(1634.)  Cet  accord  ne  dura  que  deux  ans,  et  en  no- 
vembre 1636,  le  duc  d'Orléans  quittait  de  nouveau  la 
cour  pour  se  rendre  à  Blois.  Le  Roi  et  le  Cardinal  fu- 
rent encore  obligés  de  faire  marcher  les  troupes  contre 
lui;  enfin  la  paix  fut  signée  en  février  1637. 

A  l'aide  des  mémoires  du  temps,  on  peut  suivre  pas 
à  pas  chacune  des  démarches  du  P.  de  Gondren  au 
milieu  de  ces  querelles.  A  peine  le  duc  d'Orléans 
a-t-il  quitté  Paris,  en  novembre  1636,  que  le  gé- 
néral de  l'Oratoire  est  mandé  à  Ruel,  auprès  du 
cardinal-ministre;  puis  envoyé  à  Blois,  auprès  de 
Monsieur.  Le  14  janvier  1637,  il  quitte  Blois  pour 
retourner  à  la  Cour;  puis  reprend  la  route  de 
Blois,  et  revient  à  Paris  à  la  fin  du  même  mois.  On 
le  retrouve  encore  à  Blois  au  commencement  de  fé- 
vrier; et  cette  fois,  la  paix  est  conclue*.  Mais,  tandis 
que  les  deux  frères  se  réconcilient  publiquement  à 
Orléans,  le  P.  de  Condren  rentre  précipitamment  à 
Paris,  afin  que  personne  ne  puisse  lui  attribuer  l'hon- 
neur de  ce  rapprochement.  Cette  humilité  a  en  effet 
trompé  nos  historiens  les  plus  consciencieux.  Ils  ne 
prononcent  même  pas  le  nom  du  P.  de  Condren  dans  le 
récit  de  toutes  ces  affaires.  Le  cardinal  de  Richelieu, 
du  moins,  avait  su  rendre  hommage  aux  services 
du  P.  de  Condren.  «  Qu'il  coure  tant  qu'il  voudra,  » 

:"  i.  Mém.  de  Lamothe-Goulas,  gentilhomme  de  la  chambre  du  duc 
d'Orléans. 
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avait-il  dit  en  apprenant  le  brusque  départ  du  géné- 
ral de  l'Oratoire  pour  Paris,  «  il  emporte  avec  lui  tout 
«  l'honneur  du  succès  de  cette  négociation  '.  » 

Le  seul  désir  d'épargner  à  l'État  des  discordes  fu- 
nestes pouvait  soutenir  le  P.  de  Condren  dans  l'ac- 
complissement d'une  tâche  aussi  contraire  à  ses  goûts. 
Quand  il  crut  avoir  fait  de  ce  côté  tout  ce  que  pouvait 
exiger  le  bien  de  la  France,  il  voulut  se  démettre  de 
sa  charge  de  confesseur  du  prince  (1638) 2.  Mais  le  roi 
et  le  cardinal  de  Richelieu  craignirent  que  le  duc 
d'Orléans,  privé  des  soins  de  ce  sage  directeur,  ne 
se  jetât  dans  des  écarts  encore  plus  blâmables,  et  ils 
insistèrent  tellement  auprès  du  P.  de  Condren,  que 
celui-ci  fut  obligé  de  céder  à  leurs  sollicitations. 

Cependant,  au  milieu  de  tant  de  préoccupations,  il 
trouva  encore  le  temps  d'inspirer  et  de  préparer  une 
autre  œuvre  destinée  à  faire  dans  l'Église  le  bien 
le  plus  durable  et  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'un  dessein 
profondément  mystérieux  de  la  divine  Providence. 
L'Oratoire  avait  été  établi  principalement  pour  tra- 
vailler à  la  réforme  du  clergé.  Une  forte  éducation 
ecclésiastique  était  en  effet  le  seul  moyen  de  guérir 
cette  ignorance  et  cette  lamentable  dissolution  de 
mœurs  qui  avaient  frappé  le  clergé  d'un  complet  dis- 


1.  Bubens.  Vie  du  P.  Lcjeune. 

2.  Batterel.  Méra.  Mss. 

M. 
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crédit,  et  autorisé  parmi  les  peuples  les  désordres  les 
plus  affligeants.  Cependant,  cette  grande  mission  de 
réforme  ne  fut  accomplie  par  l'Oratoire  que  d'une  mar 
nière  indirecte.  Dieu  en  réservait  l'honneur  à  une 
autre  Congrégation1. 

Plus  tard,  l'impartialité  de  l'histoire  nous  imposera 
le  devoir  pénible  de  révéler  les  tristes  excès  auxquels 
l'esprit  de  parti  et  un  orgueilleux  entêtement  entraînè- 
rent un  trop  grand  nombre  de  membres  de  l'Oratoire  ; 
nous  verrons  alors  combien  la  Providence  fut  miséri- 
cordieuse envers  l'Église  de  France,  en  permettant 
que,  du  vivant  môme  des  PP.  de  Bérulle  et  de  Con- 
dren,  une  sorte  de  violence  fût  faite  à  leurs  désirs  les 
plus  chers,  et  en  ne  confiant  pas  directement  à  leur 
Congrégation  l'œuvre  si  importante  des  séminaires. 
Nous  devons  du  moins  revendiquer  pour  ces  deux 
grands  hommes  l'honneur  d'avoir  formé  eux-mêmes 
les  premiers  instituteurs  du  clergé  au  xvnc  siècle2. 

Suivant  une  ancienne  et  touchante  tradition,  la  pre- 
mière rencontre  du  P.  de  Bérulle  et  de  saint  Vincent 
de  Paul  aidait  eu  pour  théâtre  l'hôpital  de  la  Charité, 
où,  inconnus  l'un  à  l'autre,  ils  visitaient  les  malades. 
L'Oratoire  était  fondé  depuis  peu  de  temps.  Saint  Vin- 
cent de  Paul  ayant  le  désir  de  vivre  dans  la  retraite, 
demanda  et  obtint  des  Pères  la  faveur  de  demeurer 


i.  La  compagnie  de  Saint-Sulpice. 

2.  M.  Faillon.  Vie  de  M.  Olier.  Préface,  p.xvm  et  un,  ett.  I,p.  124. 
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dans  leur  maison.  Ce  séjour  dura  deux  ans,  pendant 
lesquels  le  futur  instituteur  des  Prêtres  de  la  Mission 
et  des  Filles  de  la  Charité  se  mit  sous  la  direction  spiri- 
tuelle du  P.  de  Bérulle.  «  Ce  grand  serviteur  de  Dieu,)* 
dit  Àbelly,  «  qui  ayait  un  esprit  des  plus  éclairés  de 
«ce  siècle,  reconnut  incontinent  que  Dieu  appelait 
«  Vincent  à  de  grandes  choses  ;  et  Ton  dit  même  qu'il 
«prévit  dès  lors  et  qu'il  lui  déclara  que  Dieu  voulait 
«  se  servir  de  lui  pour  lui  rendre  un  signalé  service 
«  dans  son  Église,  et  pour  assembler  à  cet  effet  une 
«  nouvelle  communauté  de  bons  prêtres  qui  travaille- 
nt raient  avec  fruit  et  bénédiction  4.  » 

Le  P.  de  Bérulle  vivait  encore  lorsque,  dans  une 
retraite  d'ordination  faite  à  Beauvais  au  mois  de  sep* 
tembre  1628,  saint  Vincent  de  Paul  jeta  les  fonde- 
ments de  ces  exercices  des  ordinands  a  qui  furent 
établis  à  Paris  dès  1631,  et  se  continuèrent  depuis 
sans  interruption  jusqu'à  l'établissement  des  sémi- 
naires5. 

Formé  à  l'école  du  P.  de  Bérulle  et  tout  plem  de 
cet  esprit  sacerdotal  qui  devait  s'élever  en  lui  jusqu'à 

1.  BeruIUus*  Teint  futuTorum,  Ded  sic  donante,  pr&scius,  instituend* 
postmodum  sacrae  congregationis  missiontim  auctorem  ac  fundatorem 
prssafotaTit  Vincratium.  (Lettre  du  R.  P.  de  La  Tour,  6*  général  de 
^Oratoire,  à  Clément  Xi,  peur  solliciter  la  canonisation  de  saint  Vin-* 
cent  de  Paul.)  Maynard  I,  74. 

2.  C'est-à-dire  les  exercices  destinés  à  préparer  les  jeunes  eccléskfitir- 
«pes  à  la  réception  «tes  ordres. 

3.  Il  faut  encore  mentionner,  parmi  les  disciples  du  P.  de  Bérulle, 
M.  Adrien  Bourdoise,  instituteur  de  la  communauté  de  SaiH*-Nicotas, 
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la  sainteté  authentiquement  reconnue  et  proclamée 
par  l'Église,  saint  Vincent  de  Paul  fut  le  premier  di- 
recteur de  l'abbé  (Nier1.  Quand  ce  pieux  ecclésias- 
tique eut  reçu  le  sous-diaconat,  il  se  livra  pendant 
un  an  aux  missions  des  campagnes  avant  de  recevoir 
le  sacerdoce;  et  pour  se  préparer  immédiatement  à 
son  ordination  et  à  sa  première  messe,  il  se  retira  chez 
les  prêtres  de  la  Mission  (1633).  M.  Olier  resta  encore 
dix-huit  mois  sous  la  direction  de  saint  Vincent  de 
Paul.  Pouvait-il  puiser  à  un  foyer  plus  pur  et  plus 
ardent  ces  lumières  qu'il  devait  bientôt  mettre  au 
service  de  la  grande  œuvre  des  séminaires?  Cepen- 
dant, par  une  permission  particulière  de  Dieu, 
le  vrai  maître  de  M.  Olier  ne  fut  pas  saint  Vincent  de 
Paul,  mais  le  P.  de  Gondren  :  le  berceau  de  la  Compa- 
gnie de  Saint-Sulpice  ne  fut  pas  Saint-Lazare,  mais 
l'Oratoire. 

M.  Olier  était  depuis  longtemps  déjà  accablé  de 
peines  intérieures  très-cruelles,  et  les  avis  de  saint 
Vincent  de  Paul  ne  lui  procuraient  aucun  soulage- 

qui  forma  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  employés  dans  la  suite  à 
la  direction  des  séminaires.  «  11  voulut,  dit  un  ancien  auteur,  s'appro- 
cher de  ce  buissop  ardent,  et  voir  ce  prodige  de  charité  afin  de  parti- 
ciper a  son  ardeur  et  a  sa  lumière.  11  demeura  environ  trois  mois 
auprès  des  premiers  prêtres  de  l'Oratoire,  de  ces  hommes  apostoliques 
destinés  comme  d'autres  Noé  à  repeupler  notre  Église  après  le  déluge 
de  maux  des  siècles  précédents  ;  et  qui,  en  effet,  ont  été  comme  les 
premières  de  tant  de  saintes  familles  qui  se  sont  élevées  depuis  dans  ce 
royaume.  » 
1.  Vie  de  M.  Olier,  ï,  p.  62. 
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ment.  Il  fit  alors1  une  retraite  durant  laquelle  Dieu 
daigna  lui  manifester  sa  volonté,  mais  d'une  manière 
si  forte  et  si  claire,  qu'après  même  la  mort  du  P.  de 
Gondren,  il  n'en  parlait  qu'avec  une  vive  émotion  : 

«0  mon  tout!  dit  il,  le  tairai-je  ce  mot  qui  me 
«  perce  le  cœur  de  reconnaissance,  même  à  présent? 
«  Pourrai-je  le  taire ,  source  inépuisable  de  bonté, 
«  miséricorde  sans  pareille?  Lorsqu'en  cette  retraite 

* 

«  où  j'étais  encore  affligé  d'une  faute  que  je  croyais 
«  m'avoir  perdu,  tout  d'un  coup  une  voix,  comme 
«  celle  d'un  maître  puissant,  me  dit  :  Le  P.  de  Con- 
«  dren  te  mettra  en  paix.  Ce  qui  eut  tant  d'efficace 
«  que  sur-le-champ  je  ressentis  une  paix  et  un  calme 
«  indicibles.  La  tempête  qui  semblait  me  devoir  abt- 
«  mer  s'apaisa,  et  je  n'en  ai  plus  rien  éprouvé  de- 
«  puis.  » 

OEuvre  cachée  et  tout  intérieure,  la  mission  du  P. 
de  Gondren  à  l'égard  de  M.  Olier  et  de  l'établissement 
des  séminaires  en  France,  n'en  est  pas  moins  une  des 
parties  les  plus  considérables  delà  vie  du  saint  prêtre. 
En  la  passant  sous  silence,  on  mutilerait  cette  vie,  on 
en  ferait  disparaître  ce  qui  fut  la  plus  féconde  mani- 
festation de  la  perfection  sacerdotale  à  laquelle  Dieu 
avait  daigné  l'élever.  Lui-même  ne  craignait  pas 
de  déclarer  que  «  sa  principale  vocation  était  cette 
«  naissante  société  (de  Saint-Sulpice)  qui  devait  ré- 

1.  Au  commencement  de  1635. 
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«  veiller  le  zèle  du  clergé  et  celui  de  la  congrégation 
«  de  l'Oratoire1.  » 

Six  prêtres  consumés  du  désir  de  vivre  dans  toute 
la  ferveur  de  la  discipline  ecclésiastique  s'étaient  pla- 
cés sous  la  direction  du  P.  de  Gondren.  Outre  M.  Olier, 
c'étaient  M.  de  Caulet,  appelé  l'abbé  de  Font,  M.  du 
Ferrier,  les  deux  frères  Brandon  et  M.  Amelote.  Le 
P.  de  Gondren  commença  par  détourner  M.  Olier 
d'accepter  un  évêcbé.  Vainement  les  instances  les 
plus  honorables  et  les  plus  pressantes  furent-elles 
faites;  en  vain  saint  Vincent  de  Paul  lui-même  em- 
ploya-t-il  son  crédit  pour  procurer  à  l'Église  un  pré- 
lat dont  elle  devait  attendre  de  si  grands  biens. 
L'humble  M.  Olier  ne  voulut  point  se  départir  dans 
toute  cette  affaire  des  conseils  de  son  directeur.  Or, 
sans  lui  rien  révéler  de  précis,  le  P.  de  Gondren 
ne  cessait  de  lui  dire  «  que  Dieu  avait  d'autres  des- 
«  seins  sur  lui,  lesquels  n'étaient  pas  si  éclatants  ni 
«  si  honorables  que  l'épiscopat ,  mais  seraient  plus 
«  utiles  à  l'Église.  » 

Le  P.  de  Condren  S'attachait  surtout  à  développer 
dans  le  cœur  si  bien  disposé  de  son  disciple  un  amour 
singulier  pour  Jésus-Christ  dans  le  très-saint  Sacre- 
ment %  et  une  tendre  dévotion  envers  Marie. 


i.  Cité  dans  la  vie  de  M.  Olier,  I,p.  127. 

2.  Le  P.  de  Condren  avait  établi  une  association  de  piété  connue 
sous  le  nom  de  Compagnie  du  Saint-Sacrement.  «  Elle  était  composée, 
dit  M.  du  Ferrier,  d'ecclésiastiques  et  4e  laïques  de  toutes  sortes  de 


SES  RELATIONS  AVEC  M.  OLIEK.  196 

Peadaat  plusieurs  années,  M.  Olier  et  ses  pieux 
compagnons  s'employèrent  avec  un  zèle  admirable 
dans  diverses  missions,  toujours  dociles  aux  conseils 
du  P.  de  Gondren,  mais  sans  savoir  précisément  en 
quoi  [consistaient  ses  vues.  En  1639,  M.  Olier  avait 
reçu  du  cardinal  de  Richelieu  le  brevet  de  coadjuteur 
deTévêque  de  Châlons.  Le  P.  de  Condren  le  dissuada 
encore  d'accepter,  et  toujours  par  le  même  motif: 
«  Dieu  a  d'autres  desseins  sur  vous,  lui  dit-il  ;  ils  ne 
«  sont  pas  si  éclatants  ni  si  honorables,  mais  l'Église 
«  en  retirera  plus  de  fruits.  » 

Cependant,  le  temps  approchait  où  Dieu  allait  reti- 
rer à  lui  le  second  supérieur  général  de  l'Oratoire. 
Dans  le  dernier  entretien  qu'il  eut  avec  ty.  Olier 
(On  de  décembre  1640),  il  l'exhorta  très-partie uliè- 


conditions  :  prélats,  abbés,  prêtres,  princes,  conseillers  d'État,  pré- 
sidents, marchands,  bourgeois,  qui  se  réunissaient  chaque  jeudi  l'après- 
diner.  Il  y  avait  tant  d'humilité  et  de  charité  parmi  eux  que  c'était 
une  image  du  premier  esprit  du  christianisme,  tellement  que  j'ai  tu 
dans  une  séance  les  libéralités  des  particuliers  de  l'assemblée  aller 
jusqu'à  50,000  éeus.  Quoiqu'elle  ne  fût  composée  que  d'environ  cent 
personnes,  tous  les  affligés  y  trouvaient  du  secours,  les  faibles  une 
protection  assurée.  *  Il  se  fit  dans  toutes  les  grandes  villes  de  sem- 
blables compagnies,  en  relation  de  charité  et  de  services  avec  celles 
delà  capitale.  On  y  proposait  une  infinité  de  bonnes  œuvres  et  de  cha- 
rités à  foire.  A  peine  le  P*.  de  Condren  eut-il  M.  Olier  sous  sa  conduite 
qu'il  le  fît  entrer  dans  eette  association  afin  d'exciter  de  plus  en  plus 
sa  charité,  sa  religion  et  son  zèle.  (M.  Failloa.  Vie  de  M.  Olier,  I,  p.  15a.) 
N'y  a-t-il  pas  une  analogie  singulière  entre  cette  association  de  piété' 
et  de  charité  fondée  au  xvii»  siècle  par  le  P.  de  Condren  et  l'œuvre  des 

Conférences  de  Saiut-Vmeent  de  Pauî?  ...j 

i.  Vie  de  M.  Olier,  I,p.  146. 
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rement  à  répandre  partout  la  dévotion  envers  le 
très-saint  Sacrement ,  et  lui  dit  avant  de  le  quitter  : 
«  Prenez  V Enfant  Jésus  pour  votre  directeur.  » 

Ce  fut  seulement  quelques  jours  avant  sa  mort,  dans 
une  longue  conversation  avec  M.  du  Ferrier,  que  le 
P.  de  Condren  s'expliqua  sur  le  grand  dessein  de  la 
fondation  des  séminaires,  en  vue  duquel  il  avait  de- 
puis huit  ans  groupé  autour  de  lui  et  préparé  à  la 
sainteté  ecclésiastique  M.  Olier  et  ses  amis.  Ce  grave 
entretien,  dans  lequel  on  peut  voir  comme  le  testa- 
ment spirituel  du  P.  de  Condren,  renferme  en  même 
temps  tout  le  plan  de  la  future  compagnie  de  Saint- 
Sulpice,  et  le  point  par  où  elle  se  rattache  étroitement 
aux  grandes  conceptions  du  P.  de  Bérulle  et  de  l'Ora- 
toire sur  l'esprit  du  sacerdoce. 

Après  avoir  dit  la  sainte  messe,  dit  M.  du  Ferrier  dans 
ses  Mémoires,  je  me  rendis  à  huit  heures  du  matin  à  la 
chambre  du  P.  de  Condren,  où  je  trouvai  M.  de  Renty 
qui  se  retira.  Étant  donc  seuls,  il  commença  à  me  parler; 
et  après  m'avoir  montré  que  le  fruit  des  missions,  quoi- 
que excellent,  se  perd  s'il  n'est  conservé  par  les  ecclé- 
siastiques, parce  qu'il  n'est  que  passager,  il  conclut  qu'il 
fallait  nécessairement  travailler  à  en  former  dans  l'É- 
glise, sans  compter  sur  ceux  qui  sont  déjà  avancés  en  âge 
et  promus  aux  ordres  sans  préparation,  parce  qu'il  n'ar- 
rivait jamais  qu'un  mauvais  prêtre  se  convertît.  C'est 
donc,  ajou'a-t-il,  une  raison  qui  doit  nous  convaincre  de 
la  nécessité  d'élever  les  jeunes  gens  dans  l'esprit  clérical, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  que  dans  des  séminaires,  comme  le 
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concile  de  Trente  nous  Ta  saintement  montré.  Sur  cela, 
je  loi  exposai  des  difficultés  qu'on  croyait  alors  insur- 
montables, et  lui  rappelai  la  persuasion  où  chacun  était 
qu'inutilement  on  travaillait  à  établir  des  séminaires, 
après  qu'on  avait  vu  depuis  plus  de  soixante  ans  que 
ceux  de  Toulouse ,  de  Bordeaux,  de  Rouen,  n'avaient  pu 
réussir,  nonobstant  les  soins  des  cardinaux  de  Joyeuse 
et  de  Sourdis. 

lime  fit  voir  qu'on  se  trompait;  qu'il  n'y  avait  rien  de 
plus  aisé  que  d'en  établir  utilement,  pourvu  qu'on  n'y 
reçût  que  des  jeunes  gens  dont  le  jugement  déjà  formé 
pût  faire  juger,  après  les  avoir  éprouvés  quelque  temps, 
s'ils  étaient  appelés  au  service  de  l'autel.  Il  s'étendit 
beaucoup  là-dessus,  me  donnant  courage  pour  attendre 
le  secours  que  Dieu  donnerait  indubitablement  à  cette 
œuvre. 

Il  ajouta  même  qu'il  ne  fallait  point  perdre  de  temps 
pour  commencer,  parce  que  l'esprit  malin  ne  manquerait 
pas  de  faire  naître  des  divisions  et  des  troubles  pour  em- 
pêcher de  former  de  bons  ecclésiastiques  (nous  étions 
alors  dans  une  grande  tranquillité,  et  on  ne  parlait  point 
encore  de  ces  opinions  qui  ont  jeté  depuis  la  division,  avec 
un  dommage  extrême,  dans  l'Église).  Il  m'avertit  enfin 
de  ne  prendre  aucun  parti  que  celui  du  Pape,  et  d'éviter 

es  combats  de  paroles  et  les  contentions,  selon  la  recom- 
mandation de  saint  Paul. 

Dix  heures  sonnèrent,  et  frère  Martin,  qui  était  son 
assistant,  vint  l'avertir  de  dire  la  sainte  messe;  il  lui  dit 
d'attendre  encore.  Le  frère  revint  à  onze  heures,  et  le 
pressa  un  peu  :  alors  je  fus  surpris  d'entendre  le  P.  de 
Condren,  cet  homme  si  sage  et  si  circonspect,  lui  faire 
celte  réponse  :  «  Mon  Frère,  si  vous  saviez  ce  que  je  fais, 
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vous  ne  me  presseriez  pas  ;  car  ce  que  je  fais  vaut  mieux 
que  ce  que  vous  voulez  que  je  fasse.  »  Enfin,  après  avoir 
continué  à  me  parler  jusqu'à  midi,  il  me  dit  alors  :  Frère 
Martin  se  fâcherait,  remettons  la  suite  à,  demain  matin. 
Il  alla  donc  dire  la  sainte  messe.  Je  me  retirai  et  ne  l'ai 
jamais  plus  revu. 

Le  lendemain  en  effet,  le  P.  de  Gondren,  atteint 
d'une  inflammation  de  poitrine,  se  mettait  au  lit  pour 
ne  plus  se  relever.  En  jetant  par  M.  Olier  et  ses  com- 
pagnons les  fondements  de  l'œuvre  des  Séminaires,  et 
par  elle,  d'une  solide  régénération  du  clergé  de  France, 
il  consommait  la  mission  pour  laquelle  Dieu  l'avait 
envoyé  en  ce  monde.  Opus  consummavi  quod  dedisti 
mihi  ut  faciam.  Il  survécut  huit  jours  seulement  à  cet 
entretien  avec  M.  Bu  Ferrie?1. 

Un  peu  avant  de  mourir,  comme  si  Dieu  eût  voulu 
manifester  la  haute  vertu  de  son  serviteur  en  lui  don- 
nant sur  l'avenir  des  lumières  prophétiques,  le  P.  de 
Condren  prédit  avec  une  surprenante  précision  les 
maux  que  le  Jansénisme  devait  causer  à  l'Église.  «  Ce 
«  qui  me  fait  gémir,  dit-il  aux  Pères  de  l'Oratoire 
a  réunis  pour  la  dernière  fois  autour  de  lui,  c'est  le 


1.  Nos  aimâtes  manuscrites  (Arch.  de  TEmp.  M.  M.,  623,  p.  208) 
sous  apprennent  cr*e  Louis  XÏII  avait  voulu  donner  l'archevêché  de 
Lyon  au  P.  de  Condren,  et  lui  obtenir  de  Rome  le  chapeau  de  cardinal; 
mais  on  sait  la  belle  réponse  que  le  P .  de  Condren  avait  coutume  de 
faire  a  toutes  les  offres  de  ce  genre  :  «  Je  ne  veux  point,  disait-il, 
«  d'autre  bénéfice  pour  toute  ma  vie  que  la  croix  de  Jésus-Christ.  » 
(P.  ClojjSMuft,  Maximes  spirii.  rfw  P.  Condren.) 
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a  schisme  que  je  prévois  et  qui  paraîtra  dans  deux 
i  ans.  » 

Puis  il  bénit  sa  congrégation  en  adressant  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  cette  belle  prière  :  «  Venez, 
«  Seigneur  Jésus,  et  vivez  dans  vos  serviteurs,  dans  la 
«  plénitude  de  votre  force,  et  dominez  sur  la  puissance 
«  ennemie,  vous  qui  vivez  et  régnez  dans  les  siècles 
«  des  siècles1.  » 

De  grandes  angoisses  achevèrent  de  purifier  cette 
belle  âme  au  milieu  des  dernières  luttes  de  la  vie 
contre  la  mort,  et  manifestèrent  les  admirables  dispo- 
sitions que  Dieu  avait  mises  en  elle.  Sa  dernière  pa- 
role, comme  celle  du  Fils  de  Dieu,  dont  il  avait  si  sou- 
vent honoré  l'agonie,  fut  :  «  Mon  Dieu,  je  remets  mon 
«  àme  entre  vos  mains2.  » 

Ainsi  mourut  le  7  janvier  1641  *  le  prêtre  éminent 
dont  saint  Vincent  de  Paul  se  plaisait  à  dire  :  «  qu'il  ne 


1.  Vie  de  M.  Olier,  I,  $74.  Vcni,  Domine  Jcsu,  et  vive  in  famulis 
luis,  in  plenitudinc  virtutis  tuae,  et  dominare  adverse  potestati  qui  vivis 
et  régnas  in  sœcula  saeculorum.  Amen.  (Annales  manuscr.  M. M.,  623, 
p.  208.) 

2.  «  Comme  on  s'est  aperça  qu'effrayé  des  jugements  de  Dieu,  îl  souf- 
frait dans  son  esprit  des  peines  encore  plus  vives  que  celles  du  corps, 
quelqu'un  s'est  approché  de  lui  pour  l'exhorter  à  s'abandonner  à  la 
dnrine  miséricorde  :  «  Eh  bien  !  a-t-il  dit  d'un  ton  ferme ,  je  m'y 
abandonne.  »  Et  à  l'instant  il  a  rendu  son  âme  au  Seigneur.  »  (Ann. 
Mss.M.  M.,  623, p.  208.) 

3. «Le 8  janvier,  notre  maison  a  député  le  R.  P.  Jean-Baptiste  Garnit, 
nommé  à  l'évêché  de  Marseille,  et  le  P.  Morin,  pour  aller  annoncer  au 
foi  et  a  H.  le  cardinal  de  Richelieu,  la  perte  que  nous  venons  de  faire. 
Sa  Majesté  leur  a  dit  :  «  Le  plus  saint  homme  de  mon  royaume  est 
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«  s'était  point  trouve  un  homme  semblable  à  lui  non 
((  est  invenlus  similis  Mi;  à  qui  sainte  Chantai  avait 
décerné  cet  éloge  que  «  si  Dieu  avait  donné  à  l'Église 
«  saint  François  de  Sales  pour  instruire  les  hommes, 
«  il  semblait  qu'il  eût  rendu  le  P.  de  Condren  capable 
«  d'instruire  les  anges;  »  l'homme  enfin  qui  revit 
pour  nous  dans  ce  portrait,  qu'en  a  tracé  le  plus  digne 
de  ses  disciples,  M.  Olier. 

11  n'était  qu'une  apparence  et  écorce  de  ce  qu'il  parais- 
sait Ctre,  étant  au-dedans  tout  un  autre  lui-même,  étant 
vraiment  l'intérieur  de  Jésus-Christ,  et  sa  vie  cachée;  en 
sorte  que  c'était  plutôt  Jésus-Christ,  vivant  dans  le  P.  de 
Condren  que  le  P.  de  Condren  vivant  en  lui-môme.  11 
était  comme  une  hostie  de  nos  autels;  au  dehors,  on  voit 
les  accidents  et  les  apparences  du  pain,  mais  au-dedans, 
c'est  Jésus-Christ.  De  môme  en  était-il  de  ce  grand  ser- 
viteur de  Noire-Seigneur,  tant  aimé  de  Dieu. 

Notre-Seigneur,  qui  résidait  en  sa  personne,  le  prépa- 
rait à  prêcher  le  christianisme,  h  renouveler  la  première 
pureté  et  piété  de  l'Église  ;  et  c'est  ce  que  ce  grand  per- 
sonnage a  voulu  faire  dans  le  cœur  de  ses  disciples  pen- 
dant son  séjour  sur  la  terre  qui  a  été  inconnu  comme  le 
séjour  de  Notre-Seigneur  dans  le  monde. 

La  divine  Providence  avait  suscité  ce  grand  homme,  et 
l'avait  donné  à  l'Église  dans  ce  temps  de  renouvellement 
pour  qu'il  fût  un  modèle  parfait  de  Notre-Seigneur  Jésus- 

«  mort,  et  le  plus  désintéressé.  Plus  j'ai  voulu  l'attirer  à  la  cour,  plus 
«  il  s'en  est  éloigné.  Il  y  aura  ample  matière  pour  une  oraison  fo- 
«  nèbre,  qu'il  ne  faudra  manquer  de  faire.  »  (Ann.  Mss.,  M.  M.,  623, 
p.  209.) 
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Christ,  dans  la  conduite  de  sa  vje  ;  aussi,  comme  ce  divin 
Maître,  a-t-il  éclairé  ses  disciples  par  ses  entretiens.  Son 
grand  don  était  celui  de  la  conversation,  et  il  l'avait  reçu 
de  Dieu  avec  une  si  grande  abondance,  qu'il  était  quel- 
quefois des  quatorze  heures  entières  &  converser,  mais 
si  utilement  que  fort  peu  de  personnes  lui  échappaient. 
Il  en  a  retiré  un  grand  nombre  de  l'hérésie.  II  a  converti 
quantité  d'âmes;  il  en  a  éclairé  une  infinité;  et  celles  qu'il 
n'a  pas  achevé  d'instruire  pendant  l'infirmité  de  la  chair, 
il  les  perfectionne  maintenant  qu'il  est  dans  le  ciel,  agis- 
sant dans  la  vertu,  la  splendeur  et  l'efficace  des  Saints.... 
Je  dis  ceci  avec  reconnaissance  à  la  divine  Majesté,  de 
m'avoir  mis  entre  les  mains  de  ce  grand  homme,  un 
homme  si  divin,  d'un  homme  tout  apostolique,  d'un 
homme  qui  était  vraiment  en  son  intérieur  un  autre  Jésus- 
Christ  «. 

Les  historiens  du  P.  de  Condren  rapportent  que  la 
nuit  même  qui  suivit  sa  mort,  il  apparut  revêtu  de 
ses  habits  sacerdotaux  et  tout  environné  de  gloire  à 
un  saint  missionnaire  de  la  compagnie  de  M.  Olier,  et, 

1.  Vie  dé  M.  Olier,  I,  136.  «  Je  confesse,  dit  un  autre  contemporain, 
■  qu'entre  les  personnes  spirituelles  que  j'ai  fréquentées,  je  n'ai  ja- 
«  mais  connu  d'âme  si  pure.  Son  corps  même  participait  a  celte  pu- 

*  reté,  attendu  qu'on  ne  pouvait  remarquer  le  plus  léger  défaut  dans 
«  ses  actions  et  dans  tous  ses  comportements  extérieurs.  Son  âme  était 
1  si  unie  a  Dieu  par  amour,  qu'elle  en  était  toute  divinisée.  Il  me  di- 
(  sait  un  jour,  touchant  quelques  affaires  qu'il  conduisait  :  «  Ce  ne 
«  sont  pas  ici  mes  affaires,  mais  celles  de  Dieu;  car,  quant  a  moi, 
'  je  n'en  ai  plus  d'autres  que  celles  qui  concernent  son  amour  et  son 

•  service.  »  (Bernard,  le  pauvre  prêtre,  cité  dans  les  Mém.  mss  du 
P.  Batterel.)  —  Lamothc-Goulas,  gentilhomme  de  la  chambre  du  duc 
d'Orléans,  fait  aussi  l'éloge  du  P.  de  Condren  au  chup.  xviii'  de  ses 
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après  lui  avoir  révélé  le  dessein  de  Dieu  sur  l'établis- 
sement des  séminaires,  il  remonta  au  Ciel,  en  pro- 
nonçant avec  l'accent  de  l'admiration  et  d'un  ravisse- 
ment célestes  ces  paroles  Sanclus!  Sanctus!  Sanctusl 

Pendant  plusieurs  années,  lorsque  la  Compagnie,  h 
laquelle  le  P.  de  Gondren  semblait  avoir  légué  son 
esprit  et  ses  plus  chères  idées,  eut  été  établie,  M.OHer 
envoya  tous  les  jours  un  de  ses  prêtres  dans  l'Église  de 
l'Oratoire,  pour  y  dire  la  sainte  messe  sur  le  tombeau 
du  P.  de  Condren. 

Les  pensées  de  ce  grand  homme  sur  la  fondation  des 
Séminaires  commencèrent  à  être  réalisées  peu  de 
temps  après  sa  mort,  comme  si  pour  imiter  plus  com- 
plètement Xotre-Seigneur,  il  eût  voulu  faire  par  ses 
disciples  plus  que  par  lui-même  ce  qui  avait  été  l'objet 
de  ses  plus  constantes  préoccupations.  M.  Olier  et  ses 
amis  se  réunirent  à  Vaugirard  au  mois  de  décembre 
1 641 .  Le  séminaire  s'ouvrit  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1642.  Quelques  années  après,  la  Compagnie  de 


Mémoires  :  «  Sa  conversation,  dit-il,  était  douce  et  agréable;  on  ne 
s'en  séparait  que  charmé.  Il  aimait  à  rire  en  conversation,  et  si  ses 
discours  alors  ne  portaient  pas  si  droit  à  Dieu,  ils  détachaient  toujours 
de  la  terre.  Mais  quand  il  tombait  sur  des  matières  de  piété,  il  sem- 
blait avoir  clé  instruit  par  les  anges.  Jamais  la  religion  chrétienne  ne 
fut  si  belle  que  dans  sa  bouche  :  il  lui  donnait  des  grâces  à  ravir  les 
plus  impies.  Il  parlait  de  ses  mystères  si  -hautement,  qu'il  les  faisait 
admirer,  et  si  clairement,  qu'il  n'y  avait  plus  rien  d'obscur,  et  qu'il 
réduisait  ses  auditeurs  presque  à  l'état  heureux  où  il  m'a  souvent  pro- 
lesté que  Dieu  l'avait  mis,  c'est-à-dire  a  n'avoir  pas  besoin  de  la  foi, 
voyant  distinctement  toutes  les  merveilles  de  notre  oroyance.  » 


DERNIÈRES  ANNÉES  DE  SA  VIE.  2ft3 

Saint-Sulpice  ne  pouvait  suffire  aux  nombreuses 
demandes  des  Évéques  et  la  réforme  du  clergé,  si 
ardemment  rêvée  par  les  PP.  de  Bérulle  et  de  Gon- 
dren,  s'accomplissait  dans  un  grand  nombre  de  dio- 
cèses. L'Oratoire  fut  loin,  du  reste,  de  demeurer  étran- 
ger à  ce  grand  mouvement.  Tant  qu'il  resta  fidèle 
à  ses  premières  traditions ,  il  fut  un  modèle  vivant 
de  la  véritable  discipline  ecclésiastique  ;  mais,  par 
la  suite ,  trop  absorbé  par  la  direction  des  collèges, 
écueil  fatal  auquel  il  avait  été  se  briser  de  trop 
bonne  heure,  malgré  les  précautions  de  son  fon- 
dateur1, il  ne  put  seconder  que  de  fort  loin  le  mou- 
vement de  restauration  si  énergiquement  entrepris 
par  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  et  si  visiblement 
béni  de  Dieu,  du  vivant  même  de  M.  Olier. 

Si  l'on  perdait  de  vue  une  des  maximes  fondamen- 
tales du  P.  de  Gondren  «  qu'il  ne  faut  aimer  la  Gongré- 
«  galion  à  laquelle  on  appartient  que  relativement  au 


1.  Le  P.  de  Bérulle,  craignant  que  le  goût  des  lettres  profanes  ne 
détournât  ses  prêtres  de  la  fin  principale  de  son  institut,  avait  inséré 
dans  le  projet  de  Bulle  présenté  au  pape  Paul  V,  une  clause  destinée  à 
proscrire  absolument  la  direction  des  collèges.  «  Ainsi,  était-il  dit, 
l'institution  non  de  la  jeunesse,  comme  aux  RR.  PP.  Jésuites,  mais  des 
prêtres  seulement,  serait  une  des  fonctions  de  cette  Congrégation.  » 
Cette  clause  fut  omise  dans  la  rédaction  définitive.  Lorsqu'en  1654,  on 
fit  le  recueil  des  sept  premières  assemblées  de  l'Oratoire,  on  modifia 
de  la  manière  suivante  la  pensée  primitive  du  P.  de  Bérulle  :  «  Ainsi 
l'institution  des  prêtres,  ecclésiastiques  et  jeunes  clercs  destinés  à  l'É- 
glise, serait  une  des  principales  fonctions  de  cette  Congrégation.  »  (Vie 
de  M.  Olier,  1,281.) 
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<(  corps  tout  entier  de  l'Église,  »  nous  serions  tentés  de 
nous  attrister  en  voyant  fructifier  en  d'autres  mains 
l'héritage  si  précieux  des  pensées  et  des  desseins  des 
deux  premiers  supérieurs  généraux  de  l'Oratoire  sur 
la  rénovation  de  la  sainteté  ecclésiastique.  Mais,  si 
nous  sommes  fidèles  à  l'esprit  de  ces  deux  grands 
hommes,  si  nous  sommes  pénétrés  de  leur  désintéres- 
sement et  de  leur  dévouaient  absolu  aux  intérêts  de 
l'Église,  nous  bénirons  Dieu  d'avoir  daigné  ^e  servir 
du  P.  de  Condren  pour  fonder  par  M.  Olier  et  par  la 
Compagnie  de  Saint-Sulpice  l'œuvre  à  laquelle  l'Ora- 
toire semblait  avoir  été  prédestiné  et  dont  toutefois  le 
détournèrent  les  mvstérieux  desseins  de  la  Provi- 
dence. 

Du  reste,  par  une  conséquence  de  ces  mêmes  des- 
seins, Saint-Sulpice  et  l'Oratoire  sont  toujours  de- 
meurés unis  par  les  liens  les  plus  étroits,  «  étant  les 
«  uns  et  les  autres,  dit  un  de  nos  anciens  annalistes, 
«  les  fils  du  même  père,  les  héritiers  du  même  esprit, 
«  et  pouvant  dire  avec  vérilé  :  Filiisandorumsumus*.» 


1.  Le  P.  Cloyseault,  cité  par  M.  Faillon  dans  la  Vie  de  M.  Olier, 

loin.  II,  p.  563. 


CHAPITRE    XII 


Résumé  de  l'histoire  de  l'Oratoire,  depuis  la 
mort  du  P.  de  Condren,  Jusqu'à  la  Révolution 
française. 

4644  —  4792 


Avant  de  résumer  l'histoire  de  l'Oratoire  de  France, 
depuis  la  mort  du  P.  de  Condren  jusqu'à  la  dispersion 
de  la  Congrégation  (1641-1792),  nous  indiquerons  la 
succession  chronologique  des  supérieurs  généraux. 

Le  P.  de  Bérulle  avait  gouverné  la  Congrégation  de- 
puis sa  fondation,  en  1611,  jusqu'en  1629. 

Le  P.  de  Condren,  élu  en  1629,  mourut  au  mois  de 
janvier  1641. 

Leurs  successeurs  furent  : 

Le  P.  François  Bourgoing,  élu  en  1641,  mort  le 
*8  octobre  1 662  ; 

Le  P.  Jean-François  Senault,  élu  en  1663,  mort  le 
3  août  1672; 

Le  P.  Abel -Louis  de  Sainte-Marthe,  élu  en  1672, 
démissionnaire  en  1 696  et  mort  le  8  avril  1 697  ; 

42 
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Le  P.  Pierre-François  de  la  Tour,  élu  en  1696,  mort 
le  13  février  1733; 

Le  P.  Louis-Thomas  de  la  Valette,  élu  en  1733,  mort 
le  22  décembre  1772; 

Le  P.  Denis-Louis  de  Muly,  élu  en  1773,  mort  le 
1)  juillet  1779; 

Enfin,  le  P.  Sauvé  Moisset,  élu  en  1779,  mort  en 
1790. 

Le  P.  Bourgoing  était  né  en  1585.  Peu  de  temps 
après  sa  promotion  au  sacerdoce  *  il  fut  pourvu  de  la 
cure  de  Clichy,  près  de  Paris.  En  1611,  il  résigna  sa 
paroisse  à  saint  Vincent  de  Paul,  et  alla  se  joindre 
aux  premiers  compagnons  du  P.  de  Bérulle.  «  Il  aspi- 
«  rait  sans  cesse  à  la  perfection  du  sacerdoce,  et  il  ne 
«  faut  pas  s'étonner  si,  ayant  l'esprit  tout  rempli  des 
«  obligations  de  son  ministère,  il  entra  sans  délibérer 
«  dans  le  dessein  glorieux  de  l'Oratoire  de  Jésus,  aus- 
«  sitôt  qu'il  vit  paraître  cette  institution  qui  avait  pour 
a  son  fondement  le  désir  de  la  perfection  sacerdo- 
«  talé*.  » 

Prédicateur,  théologien,  administrateur,  homme 
d'études  et  d'affaires,  le  P.  Bourgoing  contribua  suc- 
cessivement à  la  fondation  de  plusieurs  maisons',  ftit 


1 .  Au  témoignage  du  P.  Cloyseault,  le  P.  Bourgoing  serait  entré  à 
l'Oratoire  n'étant  que  diacre.  Dans  son  oraison  funèbre,  Bossuet  sem- 
ble supposer  qu'il  était  déjà,  prêtre. 

2.  Bossuet.  (Or.  fun.  du  P.  Bourgoing,  lrep.) 

3.  Nantes,  Dieppe,  Rouen,  Glermont  et  Kiom. 
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pendant  deux  ans  supérieur  du  scolasticat  de  Lyon 
(161 9-1 621),  et  régit  pendant  cinq  autres  années  la  pa- 
roisse de  la  Dalbade,  à  Toulouse  (1 621-1 626).  De  là  il  fut 
envoyé  en  Belgique  pour  y  établir,  sous  la  direction  de 
l'archevêque  de  Malines,  plusieurs  résidences  de  l'Ora- 
toire, et  e»tre  autres  celles  de  Louvain,  de  Maubeuge 
et  de  Mons.  Dans  tous  ces  emplois,  le  P.  Bourgoing 
se  montra  par  sa  sagesse,  son  esprit  de  conduite  et 
son  éminente  piété,  le  véritable  disciple  du  P.  de  Bé- 
ralle.  Élu  premier  assistant,  en  1631,  il  fut,  dix  an& 
après,  donné  pour  successeur  au  P.  de  Condren,  et  il 
faut  dire  avec  Bossuet,  renfermant  dans  une  seule 
phrase  l'éloge  de  ces  deux  généraux  de  l'Oratoire,  que 
ce  n'était  pas  une  marque  équivoque  du  mérite  du 
P.  Bourgoing,  «  d'avoir  été  appelé  à  un  tel  emploi, 
«  après  cet  illustre  Père  Charles  de  Condren,  dont  le 
«nom  inspire  la  piété;  dont  la  mémoire,  toujours 
«  fraîche  et  toujours  récente,  est  douce  à  toute  l'Eglise 
«  comme  une  composition  de  parfums  \  » 

Sept  assemblées  générales  furent  tenues  sous  le  gé- 
uéralat  du  P.  Bourgoing,  en  comptant  celle  du  mois- 
de  mai  1641 ,  dans  laquelle  eut  lieu  son  élection 2. 

i.  Or.  fun.  du  P.  Bourgoing.  4™  p. 

1  Les  4',  5%  6\  7%  8*,  9*  et  40'.  C'est  quelques  jours  seulement 
avant  l'élection  du  P.  Bourgoing  qu'entra  a  l'Oratoire»  M.  Jean  de  la 
Fontaine,  figé  de  20  ans,  de  Château-Thierry,  27  avril  4641  (archives 
de  l'Empire,  M.  M.  625,  p.  212).  Le  confrère  Jean  de  la  Fontaine  resta 
peu  de  temps  au  noviciat.  Plus  tard,  il  avouait  à  son  ami  Boileau  «  qu'il 
s'occupait  plus  volontiers  à  lire  des  poètes  que  Rodriguez.  »  (Mémoires 
manuscrite.) 
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La  part  prise  par  le  cardinal  de  Bérulle  aux  affaires 
générales  du  royaume,  et  les  fonctions  du  P.  de  Gondren 
auprès  de  Monsieur,  frère  du  roi,  n'avaient  pas  tou- 
jours permis  aux  premiers  supérieurs  généraux  de 
l'Oratoire  d'appliquer  toute  leur  sollicitude  à  l'obser- 
vance exacte  des  constitutions,  des  règlements  et  des 
usages  de  la  Congrégation.  En  remplissant  la  charge 
de  visiteur,  le  P.  Bourgoing  avait-il  aperçu  des  symp- 
tômes de  relâchement,  et  crut-il  de  son  devoir  de 
donner  une  attention  spéciale  à  la  régularité  et  à  la 
discipline?  Ou  bien,  suivant  les  inspirations  d'un  ca- 
ractère naturellement  austère,  ne  se  souvint-il  pas 
assez  que  le  véritable  esprit  der l'Oratoire  était  de  con- 
duire par  la  charité,  et  non  de  contraindre  par  la  ri- 
gueur? Quoi  qu'il  en  soit,  le  généralat  du  P.  Bourgoing 
porta  l'empreinte  de  la  sévérité.  Les  assemblées  géné- 
rales renouvelèrent  ou  sanctionnèrent  les  règles  desti- 
nées à  maintenir  la  ferveur  dans  toutes  les  maisons 
de  la  Congrégation;  et,  dévoré  du  zèle  de  la  perfection 
ecclésiastique ,  le  P.  Bourgoing  fit  observer  scrupu- 
leusement par  les  siens  ces  canons  de  l'Eglise,  si  juste- 
ment appelés  par  Bossuet  «  les  règles  mêmes  de  l'Ora- 
«  toire1.  » 

Des  conférences  où  se  traitaient  entre  les  Pères  de 
l'Oratoire,  outre  les  sujets  de  piété,  les  questions  les 
plus  importantes  des  sciences  ecclésiastiques,  et  où 

1.  Bossuet.  Or.  fun.  du  P.  Bourgoing.  1"  p. 
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les  jeunes  prêtres  étaient  préparés  avec  soin  à  la  pré- 
dication et  aux  autres  fonctions  du  saint  ministère1; 
des  Directoires,  rédigés  avec  soin  sur  chacune  de  ces 
parties  fondamentales  de  la  vie  oratorienne;  enfin, 
et  par-dessus  tout,  la  vigilance  du  supérieur  général 
et  des  visiteurs  à  assurer  dans  chaque  maison  l'exis- 
tence et  le  maintien  de  ces  exercices,  parurent  aux  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  assemblées  les  moyens 
les  plus  propres  à  perpétuer  dans  l'Oratoire  l'esprit 
de  son  institution. 

Le  même  zèle  pour  la  rénovation  du  clergé  dictait 
les  résolutions  de  la  quatrième  assemblée,  relatives  à 
la  part  que  devait  prendre  l'Oratoire  à  cette  œuvre  si 
importante. 

Une  de  nos  plus  grandes  obligations,  est-il  dit  dans  les 
actes  de  cette  assemblée,  est  de  servir  l'Église  et  lui 
obéir,  honorant  le  Fils  de  Dieu  en  qualité  d'Époux  de  l'É- 
glise. L'obéissance  et  les  services  que  nous  devons  rendre 
h  l'Église  sont  compris  en  l'extrait  de  notre  bulle.  Nous 
marquerons  ici  quelques  moyens  pour  les  pratiquer  uti- 
lement. 

il  y  a  deux  sortes  de  missions,  les  unes  vers  le  peuple, 
qui  se  font  avec  grand  fruit  et  bénédiction,  desquelles  la 
continuation  doit  être  grandement  recommandée  ;  les 


1.  Pendant  son  séjour  en  Belgique,  le  P.  Bourgoiug  avait  fait  lui- 
même  de  semblables  conférences  aux  ecclésiastiques  du  pays.  Elles 
eurent  le  plus  éclatant  succès.  Elles  furent  imprimées  a  Mous,  en  1639, 
sous  le  titre  de  Lignum  vitœ. 

12. 
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autres  vers  le  clergé  et  Tordre  ecclésiastique,  qui  sont 
encore  de  plus  grande  nécessité  et  utilité  \ 

Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  d'assister  et  de  ser- 
vir les  ecclésiastiques  : 

4°  Par  l'instruction  des  cérémonies  de  l'Église,  ès- 
basses  et  grandes  messes  et  en  tous  les  offices ,  qui 
font  une  partie  du  culte  de  la  religion,  et  honorent  Dieu 
souverainement,  et  ce  serait  une  grande  tentation  de  les 
mépriser  ou  négliger.  Gela  se  peut  faire  en  toutes  nos 
maisons  ; 

2°  Par  les  retraites  et  exercices  de  ceux  qui  s'appro- 
chent des  ordres  sacrés,  par  ordre  de  NN.  SS.  les  évoques; 

3°  Par  des  conférences  spirituelles  entre  les  ecclésias- 
tiques; 

4°  Par  des  retraites  spirituelles  des  curés  et  autres  ec- 
clésiastiques en  nos  maisons,  ès-quelles  ils  doivent  avoir 
libre  accès  pour  ce  sujet; 

5°  Par  des  séminaires  et  institutions  ecclésiastiques 
formés  pour  la  piété,  pour  les  mœurs  et  pour  l'usage  de 
la  science,  qui  est  le  moyen  le  plus  utile  et  important ,  et 
sans  lequel  tous  les  autres  ne  font  V œuvre  qu'à  demi-. 

Le  généralat  du  P.  Bourgoing  ne  fat  pas  exempt 
d'épreuves.  C'était  le  moment  où  les  premières  que- 


1.  Au  nombre  des  œuvres  qui  font  le  plus  d'honneur  au  généralat  du 
P.  Bourgoing,  il  faut  mentionner  le  séminaire  anglais  de  Notre-Dame 
des  Vertus,  destiné  à  recruter  les  missions  anglaises.  Le  clergé  catho- 
lique d*  Angleterre  écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  de  félicitations  au  Père 
Bourgoing  (Londres,  il  août  1656).  Le  premier  directeur  de  ce  sémi- 
naire fut  le  P.  Etienne  Gough,  docteur  d'Oxford  et  ministre  anglican 
converti,  entré  a  l'Oratoire  en  1651.  (Vie  manuscrite  du  Père  Ge*gh, 
loi.  S.) 

2.  Actes  de  laiv'  assemblée  (1641),  p.  16  et  17. 
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relies  du  jansénisme  semaient  partout  l'esprit  de  di- 
vision. Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  en  détail,  la 
naissance  et  les  développements  «  de  cette  hérésie  dé- 
«  loyale,  qui  n'osa  jamais  attaquer  l'Église  en  faee,  et 
«  qui  se  cacha  dans  son  sein  comme  un  serpent 1.  » 

Les  PP.de  Bérulle  et  de  Condren  avaient  eu  des  re- 
lations avec  Saint-Cyran,  mais  antérieurement  à  la 
naissance  du  jansénisme.  A  peine  l'hérésie  avait-elle 
commencé  à  formuler  ses  premières  doctrines,  que  le 
P.  de  Condren  en  signalait  les  périls,  et  conjurait  ses 
disciples,  sur  son  lit  de  mort,  de  se  mettre  en  garde 
contre  le  schisme  naissant.  Malgré  les  pressantes  re- 
commandations de  ce  saint  prêtre,  l'Oratoire  ne  sut 
pas  échapper  à  la  contagion,  et  les  premiers  symp- 
tômes du  mal  se  manifestèrent  à  l'occasion  des  bulles 
et  formulaires  de  foi  des  Papes  Urbain  VIII  et  Alexan- 
dre VII2.  Le  P.  Bourgoing  déploya  un  grand  zèle 
contre  les  jansénistes,  et  il  en  fut  loué  dans  une  lettre 
adressée,  après  sa  mort,  au  gouvernement  de  l'Ora- 
toire, par  ce  dernier  Pape s. 

A  ces  querelles  théologiques  se  joignirent  des  dis- 
sensions intérieures  occasionnées  par  le  système  sui- 
vant lequel  le  P.  Bourgoing  avait  cru  devoir  gouverner 


!•  P.  Lacordaire,  4  e  conférence. 

*•  Cependant  sur  425  prêtres  qui  composaient  la  congrégation  en 
*G57,  près  de  400  souscrivirent  le  formulaire  dressé  par  le  P.  Bour- 
going pour  l'acceptation  des  décrets  pontificaux.  (Tabaraud,  n,  232.) 

3.  Une  copie  de  cette  lettre  se  trouTe  aux  archives  de  l'Empire. 
M.  M.,  628. 
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l'Oratoire.  Ses  confrères  se  plaignaient  avec  raison  de 
n'y  plus  retrouver  les  traditions  primitives;  et.  un 
t'écrit  du  célèbre  Père  Jean  Morin,  publié  à  Orléans 
en  1654,  avait  dénoncé  certains  abus  de  pouvoir  in- 
compatibles avec  les  canons  de  l'Église,  aussi  bien 
qu'avec  les  anciens  usages  de  la  Congrégation. 

Ces  pénibles  débats  ne  furent  probablement  pas 
sans  influence  sur  les  infirmités  dont  le  P.  Bourgoing 
fut  accablé  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Dès 
1654,  il  avait  été  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie, 
bientôt  suivie  de  paralysie.  11  languit  plusieurs  an- 
nées encore.  Il  était  si  faible  de  corps  et  d'esprit  à 
l'assemblée  de  1661,  qu'il  fut  obligé  d'en  déléguer 
la  présidence  au  P.  Senault,  son  premier  assistant.  Il 
mourut  l'année  suivante,  le  28  octobre  1662,  à  l'âge  de 
soixante-dix-huit  ans,  après  avoir  gouverné  l'Oratoire 
pendant  vingt-un  ans  *. 

Quelque  jugement  que  l'on  porte  sur  sa  manière 
de  gouverner,  on  ne  saurait  lui  refuser  d'avoir  tou- 
jours été  le  modèle  vivant  des  vertus  qu'il  voulait 
faire  pratiquer  aux  autres.  Les  Pères  de  l'Oratoire 
n'avaient  qu'à  regarder  leur  supérieur  pour  apprendre 
de  lui  à  être  assidus  au  «  divin  exercice  de  l'oraison,  » 


1.  La  maison  d'institution  ou  de  noviciat  fut  établie  eu  1658,  au 
faubourg  Saint-Michel.  Cette  fondation  était  due  a  la  libéralité  d'un 
pieux  laïque,  nommé  M.  Pineltc,  auquel,  par  reconnaissance,  on  accorda 
le  privilège  de  nommer  un  député  aux  assemblées  générales.  (Archives 
de  l'Empire,  M.  M.,  633,  p.  253.) 
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à  travailler  sans  relâche  pour  les  intérêts  de  l'Église, 
à  dompter  par  la  pénitence  la  délicatesse  des  sens  et 
de  la  nature.  Car,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  on  ne  cessa 
de  le  voir  «  retrancher  de  son  sommeil,  malgré  son 
«  besoin  ;  endurer  la  rigueur  du  froid ,  malgré  sa 
«  vieillesse  ;  continuer  ses  jeûnes,  malgré  ses  travaux; 
«  enfin,  affliger  son  corps  par  toutes  sortes  d'austéri- 
«  tés,  malgré  ses  infirmités  corporelles1.  » 

Le  P.  Jean-François  Senault,  premier  assistant,  fut 
élu  dans  la  huitième  assemblée  (1663)  pour  succéder 
au  P.  Bourgoing.  Peu  de  temps  après,  une  lettre  du 
pape  Clément  IX  venait  l'encourager  à  poursuivre 
l'œuvre  si  heureusement  conduite  par  ses  prédéces- 
seurs, et  lui  envoyait  pour  l'Oratoire  et  pour  lui  les 
plus  précieuses  bénédictions  du  Saint-Siège 2. 

On  avait  toujours  remarqué  dans  le  P.  Senault, 
avec  un  rare  talent  pour  la  parole,  une  aptitude  sin- 
gulière pour  le  gouvernement.  Supérieur  pendant 
vingt-cinq  ans  dans  les  maisons  d'Orléans,  de  Saint- 
Magloire  et  de  Sainl-Honoré,  il  n'avait  cessé  d'allier  au 


1.  Bossuet.  Or.  fun.  du  P.  Bourgoing.  La  vénération  profonde  dont 
le  P.  Bourgoing  était  pénétré  pour  le  cardinal  de  Bérulle  l'avait  porté 
à  rassembler  tous  les  écrits,  déjà  imprimés  ou  manuscrits,  du  fondateur 
de  l'Oratoire,  et  a  en  donner  la  première  édition  complète.  Il  en  re- 
commandait continuellement  la  lecture  a  tous  ceux  de  la  congrégation, 
cl  «  il  ne  croyait  pas,  nous  dit  le  P.  Cloyseault,  qu'on  pût  lire  d'au- 
«  leur  qui  imprimât  plus  efficacement  la  connaissance  et  l'amour  de 
"  Jésus-Christ  dans  les  cœurs.  » 

2.  Archives  de  l'Empire.  M.  M.  628. 
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soin  des  affaires  l'exercice  du  zèle  le  plus  apostolique. 
Sans  essayer  de  le  suivre  dans  le  cours  de  son  minis- 
tère ,  il  suffit  de  dire  qu'après  avoir  prêché  pendant 
huit  ans  dans  les  plus  grandes  villes  de  province,  il 
donna  pendant  trente  années  les  stations  de  l'Avent  et 
du  Carême  dans  les  diverses  paroisses  de  Paris  et  à  la 
cour1. 

Pendant  les  neuf  années  de  sa  supériorité  générale, 
il  s'appliqua  tout  particulièrement  à  effacer  les  im- 
pressions fâcheuses  laissées  par  l'austère  rudesse  du 
P.Bourgoing.  Son  premier  soin,  immédiatement  après 
son  élection,  fut  d'entreprendre  la  visite  de  toutes  les 
maisons  de  l'Oratoire.  Cette  tâche  laborieuse  fut  ac- 
complie avec  tant  de  prudence,  de  douceur  et  d'humi- 
lité, qu'elle  lui  concilia  tout  d'abord  la  confiance  et 
l'affection  de  tous  ses  confrères,  «  II  porta  partout  la 
«  paix  et  la  bénédiction,  nous  dit  un  de  ses  histo- 
«  riens;  chacun  était  charmé  de  l'entendre  et  t'é- 
«  coûtait  comme  un  oracle.  Il  n'y  eut  pas  une  mai- 
«  son  où  il  ne  fit  plusieurs  conférences  de  piété  avec 
«  une  onction  et  une  grâce  si  extraordinaires,  que 
«  l'on  croyait  entendre  un  ange  venu  du  ciel.  Ses  con- 
«  versations  n'étaient  pas  moins  charmantes  que  ses 
«  conférences.  Il  n'y  parlait  que  des  rares  exemples 
«  de  vertu  qu'il  avait  vu  pratiquer  à  notre  très-honoré 


1.  Nous  apprécierons  plus  loin  le  P.  SenauK  crauue  prédicateur. 
Voir*»  p.,  en.  6. 
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«  Père  et  Fondateur,  ou  des  maximes  saintes  qu'il 

«  avait  ouïes  du  T.  ït.  P.  de  Condren,  ou  de  toutes  les 

«  actions  héroïques  de  mortification  et  d'humilité  de 

«  nos  premiers  Pères  dont  il  avait  été  témoin,  ce  qu'il  i 

«  faisait  avec  tant  de  piété  et  de  beauté  d'esprit  qu'il 

«  inspirait  à  tous  ceux  qui  l'écoutaient  le  désir  de  les  I 

«  imiter1.  » 

Attentif  à  gagner  les  cœurs  par  sa  bonté  et  ses  pré- 
venances, le  P.  Senault  ne  le  fut  pas  moins  à  paci- 
fier les  esprits  et  à  les  préserver  des  extrémités  vio- 
lentes où  les  querelles  du  temps  jetaient  alors  la  plu- 
part des  théologiens.  Les  jansénistes  ne  voulaient  s'en 
rapporter  qu'à  l'autorité  de  saint  Augustin  ;  leurs 
adversaires  ne  tenaient  peut-être  pas  un  compte 
suffisant  de  ce  saint  docteur,  de  peur  de  se  laisser 
entraîner  aux  conséquences  erronées  que  les  sectaires 
iraient  de  ses  principes.  Pour  tenir  entre  ces  écueils 
mie  voie  sûre  et  ne  pas  cesser  d'obéir  en  même  temps 
A  1  autorité  du  Saint-Siège  et  aux  grands  enseigne- 
ments de  la  tradition ,  le  P.  Senault  fit  ordonner  par 
la  neuvième  assemblée  que  les  professeurs  de  théolo- 
gie suivraient  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  les 
questions  de  la  grâce,  mais  conformément  aux  inter- 
prétations de  saint  Thomas,  du  concile  de  Trente  et 
des  constitutions  des  souverains  pontifes.  Il  aimait  à 
dire  «  que  Jansénius  et  ses  sectateurs  ne  seraient  ja- 

*•  LcP.Cloyseault,  Vie  Mss. 
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«  mais  tombés  dans  l'égarement,  s'ils  n'avaient  pas 
«  quitté  saint  Thomas  (comme  interprète  de  la  doc- 
«  trine  de  saint  Augustin)  pour  suivre  leur  propre 
«  sens  ' . » 

Les  jansénistes  avaient  commencé  par  applaudir  à  la 
vigueur  tout  apostolique  avec  laquelle  le  P.  Senault 
avait  poursuivi  en  chaire  la  morale  relâchée  des  ca- 
suistes  ;  mais,  lorsque,  dans  l'affaire  de  la  signature  du 
formulaire,  il  se  fut  prononcé  nettement  et  sans  équi- 
voque en  faveur  de  la  soumission  due  à  l'autorité  doc- 
trinale du  Saint-Siège ,  ils  l'accusèrent  de  trahison, 
de  lâcheté,  de  connivence  avec  les  ennemis  de  la  vé- 
rité et  de  la  foi 2. 

Le  caractère  conciliant  du  P.  Senault,  joint  à  un 
talent  véritable  pour  l'administration,  firent  de  son 
généralat  une  des  périodes  les  plus  florissantes  de 
l'histoire  de  l'Oratoire.  Trois  nouvelles  maisons  (le 
collège  de  Provins  et  les  séminaires  de  Montpellier  et 
d'Agde)  furent  fondées  par  ses  soins,  et  on  a  pu  le 
louer  «de  n'avoir  jamais  rien  entrepris  qui  n'eût  réus- 
si3.  »  Ses  paroles  et  ses  exemples  tendaient  sans  cesse 
à  ranimer  chez  tous  ses  confrères  l'estime  de  leur  vo- 
cation et  le  désir  d'y  correspondre  avec  une  générosité 
sans  bornes.  Il  avait  formé  le  projet  de  composer  des 


1.  Le  P.  Cloyseault.  Vie  Mss. 

2.  Herment.  Histoire  Man.  du  Jansénisme,  2'  p. 

S.  L'abbé  de  Fromentières,  plus  tard  évêque  d'Aire.  Oraison  funèbre 
du  P.  Senault. 
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discours  de  piété  sur  tous  les  règlements  et  exercices 
spirituels  de  la  congrégation.  Le  temps  lui  manqua 
pour  accomplir  ce  travail;  et  nous  ne  pouvons  que 
nous  associer  aux  regrets  exprimés  à  ce  sujet  par  le 
P.  Cloyseault.  Il  est  en  effet  hors  de  doute  «  qu'un  tel 
«  ouvrage  aurait  produit  de  grands  biens  et  aurait 
«  beaucoup  contribué  à  conserver  dans  l'Oratoire  son 
«  premier  esprit  et  sa  première  ferveur.  » 

A.  défaut  de  ce  commentaire  écrit,  sa  vie  prêcha  tous 
les  jours  le  respect,  l'amour  et  l'observance  exacte  des 
règlements  de  la  Congrégation.  On  le  voyait  toujours 
le  premier  à  tous  les  exercices,  et  réchauffant  tous  les 
autres  des  ardeurs  de  sa  piété4.  Malheureusement,  le 
généralat  du  P.  Senault  fut  de  trop  courte  durée 
pour  le  bien  de  l'Oratoire.  Ce  supérieur  si  prudent 
et  si  doux  fut  enlevé  aux  siens  au  moment  même 
où  ils  auraient  eu  le  plus  de  besoin  de  sa  sagesse.  Il 
mourut  le  3  août  1 672 ,  à  l'âge  de  spixante  et  onze 
ans. 

A  partir  de  cette  époque ,  les  querelles  doctrinales 
dont  l'Église  de  France  était  agitée  occupèrent  une 
place  de  plus  en  plus  considérable  dans  l'histoire  in- 
térieure de  l'Oratoire.  Quoi  de  plus  triste  que  les 
vingt-quatre  années  de  généralat  du  P.  de  Sainte- 
Marthe?  (1672-1 696.)  Homme  considérable  par  la  nais- 
sance, par  la  science,  par  la  piété,  par  le  zèle  à  s'ac- 

1.  Fromentières.  Or.  fun. 
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quitter  de  tous  les  devoirs  du  sacerdoce ,  il  aurait, 
suivant  le  mot  célèbre  d'un  ancien,  toujours  été  jugé 
digne  de  la  première  place,  s'il  ne  l'avait  occupée. 
L'inimitié  personnelle  de  M.  de  Harlay^  archevêque 
de  Paris,  contre  le  P.  de  Sainte-Marthe,  et  les  sympa- 
thies dont  celui-ci  était  accusé  en  faveur  des  jan- 
sénistes, furent  cause  des  plus  lamentables  dis- 
sensions au  sein  de  l'Oratoire.  Mais  la  réputation 
si  équivoque  laissée  par  M.  de  Harlay  n'enlève- 
t-elle  pas  tout  crédit  à  l'opposition  constante  qu'il  fit 
au  général  de  l'Oratoire  ?  Quant  à  l'accusation  de  jan- 
sénisme, on  sait  avec  quelle  facilité  elle  était  alors 
prodiguée,  et  quel  instrument  redoutable  elle  était 
aux  mains  des  hommes  de  parti.  C'est  cependant  sous 
le  gouvernement  du  P.  de  Sainte-Marthe  que  les  Ora- 
toriens  les  plus  compromis  dans  l'hérésie  durent 
quitter  la  congrégation4.  De  plus,  si  les  mémoires  du 
temps  nous  montrent  le  P.  de  Sainte-Marthe  en  rela- 
tions avec  les  religieuses  réfractaires  de  Port-Royal, 
c'est  «  pour  les  exhorter  à  communier  plus  souvent;  » 
et,  quant  à  l'article  de  la  signature  du  formulaire,  une 
de  ces  religieuses  nous  apprend  «  qu'il  y  en  avait  peu 
«  qui  y  portassent  plus  que  lui2.  » 

Les  embarras  intérieurs  ne  firent  pas  non  plus  défaut 
au  général  de  l'Oratoif  e.  En  opposition  ordinaire  d'idées 

1.  Entre  antres,  en  4685,  Qoesnel  et  Duguet,  professeurs  a  Saint- 
Magloire.  (Archives  de  l'Empire.  M.  M.  624,  folio  98.) 

2.  P.  Batterel.  Mém.  mss. 
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avec  ses  assistants,  il  aurait  eu  besoin,  pour  faire  pré- 
valoir son  autorité,  d'être  soutenu  par  l'archevêque  de 
Paris  ;  c'est  tout  le  contraire  qui  arriva  ;  et,  grâce  au 
régime  du  temps,  M.  de  Harlay  ayant  su  faire  partager 
à  Louis  XIV  ses  préventions  contre  le  P.  de  Sainte- 
Marthe,  celui-ci  fut  à  plusieurs  reprises  exilé  dans  les 
maisons  de  province  de  sa  congrégation  *.  En  1690,  on 
avait  voulu,  toujours  à  l'instigation  de  M.  de  Harlay, 
lui  donner  un  quatrième  assistant,  afin  de  lui  enle- 
ver son  privilège  de  voix  prépondérante  dans  le  con- 
seil. Cette  tentative  échoua ,  mais  pour  faire  place  à 
une  mesure  plus  radicale,  à  laquelle  les  amis  mêmes 
du  P.  de  Sainte-Marthe  ne  tardèrent  pas  à  se  rallier. 
H  était  urgent,  en  effet,  de  faire  cesser  à  tout  prix 
une  situation  intolérable,  et  le  P.  de  Sainte -Marthe 
finit  par  le  comprendre2.  Le  20  juin  1696,  il  envoya 

i.  Voici  le  texte  d'une  des  lettres  de  cachet  envoyée  au  P.  de  Sainte- 
Marthe  : 

•  Très-Révérend  Père,  quelques  raisons  particulières  me  faisant 
désirer  que  Ttous  vous  absentiez  pour  quelque  temps  de  ma  bonne  ville, 
je  vous  écris  cette  lettre  pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que 
vous  vous  rendiez  incessamment  a  votre  maison  de  Saint-Paul,  et  que 
vous  y  demeuriez  jusqu'à  nouvel  ordre.  A  quoi  m'assmrant  que  vous 
satisferez  ponctuellement,  je  prie  Dieu,  très-révérend  Père,  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Versailles  le  4e  jour  d'octobre  1696, 

Signé  :  Louis, 

2.  Les  premières  ouvertures  pour  obtenir  sa  démission  datent  de 
ISdî.  En  1696,  M.  de  NoaiUes  qui  venait  de  monter  snr  le  siège  archié- 
piscopal de  Paris,  M.  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims,  et,  dit-on, 
ttossuet,  insistèrent  de  nouveau  auprès  de  hii  pour  l'y  décider  et  réus- 
sirent. 
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sa  démission  à  M.  de  Noailles,  archevêque  de  ParisT 
et  eut  l'humilité  d'assister  lui-même  à  l'assemblée  où 
fut  faite  l'élection  de  son  successeur,  le  P.  de  La  Tour. 
Le  P.  de  Sainte-Marthe  survécut  quelques  mois  seu- 
lement à  sa  retraite.  Il  mourut  à  Saint-Paul-aux- 
Bois,  le  8  avril  1697,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans. 
L'administration  du  P.  de  la  Tour  ne  fut  guères 
plus  paisible1.  Au  commencement,  le  caractère  conci- 
liant du  nouveau  général  suspendit  un  instant  les 
tristes  dissentiments  qui  avaient  pendant  plus  de  vingt 
années  mis  l'anarchie  la  plus  complète  dans  le  gouver- 
nement de  l'Oratoire;  mais  la  promulgation  de  la 
Bulle  Unigenitus  (1711),  en  surexcitant  au  plus  haut 
degré  les  passions  jansénistes,  vint  susciter  à  l'Oratoire 
les  difficultés  les  plus  graves.  C'était  le  temps  d'ailleurs 
où,  à  l'exception  des  Jésuites  et  des  Sulpiciens,  tous 
les  autres  ordres  religieux,  Bénédictins  de  Saint-Maur, 
Génovéfains,  Dominicains,  Carmes  déchaussés,  Pré- 
montrés, Capucins, Récollets,  Lazaristes,  Feuillants2, 


1.  Au  commencement  de  ce  généralat,  une  nouvelle  maison  de  l'O- 
ratoire fat  établie  «  au  hameau  du  Roule,  au-dessus  du  faubourg  Saint- 
Honoré,  avec  un  jardin  de  quinze  arpents.  »  Le  P.  de  La  Tour  y  reçut 
à  dîner  le  P.  de  La  Chaise,  jésuite,  confesseur  du  roi,  le  3  octobre  1701 
(arch.  de  l'Emp.,  M.  M.,  6Î3,  p.  474  et  475).  L'emplacement  de  cette 
maison  est  assez  indiqué  par  la  rue  actuelle  de  l'Oratoire  du  Roule. 

2.  Fénelon.  Mémoire  adressé  à  Clément  XI  (1705).  Ce  Mémoire,  ré- 
digé en  latin,  est  une  des  pièces  les  plus  considérables  de  l'histoire  du 
jansénisme,  personne  n'ayant  jamais  pu  suspecter  la  haute  impartialité 
et  la  droiture  de  jugement  de  l'Archevêque  de  Cambrai.  (Fénelon* 
Œuvres  complètes,  Ed.  Gaume,  t.  IV,  p.  452  et  suiv.) 
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entraînés  par  une  sorte  de  vertige,  ne  craignaient  pas 
d'entrer  en  lutte  ouverte  contre  l'autorité  du  Saint- 
Siège  et  de  sacrifier  à  quelques  sectaires  la  paix  de 
l'Église  :  étrange  manière  de  défendre  ce  qu'ils 
croyaient  être  la  vraie  doctrine  de  Jésus-Christ  1 

Au  commencement  de  cetle  nouvelle  période  de 
troubles,  le  P.  de  La  Tour  eut  le  malheur  d'autoriser 
par  son  exemple  la  résistance  à  l'autorité  du  Saint- 
Père  ;  et  il  proposa  un  des  premiers  d'appeler  des  dé- 
cisions rendues  par  la  Bulle  Unigenitus  à  un  concile 
général4.  Toutefois,  il  ne  persista  pas  jusqu'à  la  fin 
dans  cette  déplorable  erreur  ;  et  à  partir  de  1720,  il 
ne  cessa  d'exhorter  ses  confrères  à  obéir  à  la  constitu- 
tion.  Ce  fut  aussi  par  ses  conseils  que  le  cardinal  de 
Noailles,  après  s'être  laissé  entraîner  par  faiblesse  dans 
la  révolte  janséniste,  se  décida  à  révoquer  son  appel 
et  à  recevoir  la  Bulle.  Il  amena  encore  d'autres  Évê- 
ques  réfractaires  à  se  soumettre,  et,  par  cette  conduite, 
se  rendit  suspect  au  parti  dont  il  avait  un  instant  mé- 
rité la,compromettante  approbation.  Ce  changement 
fut  attribué  à  la  politique  et  à  des  vues  humaines  ; 
pourquoi  n'en  ferait-on  pas  honneur  à  la  réflexion,  à 
la  conscience  sacerdotale ,  aux  principes   de  la  foi 
mieux  compris  et  mieux  appliqués?  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  et  les  historiens  les  plus  favorables  au  jansé- 
nisme l'avouent,  c'est  que  le  P.  de  La  Tour  ne  revint 

1.  Tabaraud,  II,  286. 
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plus  sur  ses  pas,  une  fois  qu'il  eut  pris  le  parti  de 
l'acceptation.  Sa  docilité  trouva  au  sein  de  la  congré- 
gation moins  d'imitateurs  que  sa  révolte  ;  il  fallut  aux 
approches  de  l'assemblée  de  1729,  procéder  par  lettres 
de  cachet  à  l'exclusion  des  appelants.  De  là,  les  pro- 
testations les  plus  passionnées,  les  récriminations  les 
plus  injurieuses,  et  entre  ceux  que  la  charité  devait 
unir,  les  plus  douloureuses  dissensions1.  Le  P.  de  La 
Tour  mourut  en  1 733  avant  d'avoir  pu  ramener  la 
paix  dans  les  esprits.  II  léguait  an  P.  de  la  Valette,  son 
successeur,  une  tâche  hérissée  de  difficultés. 

Le  P.  de  la  Valette,  élu  en  1733,  était  entré  à  l'Ora- 
toire en  1695.  Successivement  directeur  de  rinstitw- 


1.  Outre  Qaesnel,  un  des  chefs  les  plus  hardis  de  la  secte  p 
niste,  l'Oratoire  avait  encore  eu  le  malheur  de  compter  dans  ses  rangs 
Soaneu,  évèque  de  Senez,  auteur  d'une  lettre  pastorale  dans  laquelle  iî 
déclarait  «  l'Égftse  près  du  naufrage  »  (1726).  Cité  pour  ce  fait  devant 
le  concile  d'Embrun,  il  fut  canoniquement  déposé,  et  déclaré  suspens 
de  tout  pouvoir  épiscopal  et  sacerdotal.  Soanen,  par  les  ordres  de 
Louis  XV»  se  retira  &  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  dans  le  diocèse  de 
Clermont.  Il  y  fut  de  la  part  de  Massillon,  son  ancien  confrère  de 
rOratoire,  l'objet  de  la  sollicitude  la  plus  empressée  et  la  plus  coura- 
geuse. Massittou  nvépargna  rkn  pour  faire  rentrer  Soanen  daasla  sou- 
mission due  au  Pasteur  suprême.  On  trouvera  plus  loin,  au  chapitre 
consacré  a  Massillon,  la  lettre  admirable  que  celui-ci  écrivit  en  1?Î8  h 
ranciea  Évêque  de  Seoez  po»r  le  décider  à  cesser  une  revote  scanda- 
leuse. D'autres  oratoriens  prire&t  une  part  active  aux  s*èae*aca*daïea- 
ses  dont  Paris  fut  le  tbéâtre  en  1732,  a  l'époque  où  la  foule  se  pressait 
au  cimetière  Saint-Médard  pour  y  voir  les  prétendus  miracles  opérés 
wr  le  tombeau  du  diacre  Paris*  Plus  lard»  d'autres  orntMi«ii>  ohhk 
Valla,  professeur  au  séminaire  de  Lyon,  publièrent  des  manuels  de 
théologie  destinés  a  répandre  dans  la  jeunesse  ecclésiastique  le  venin 
des  doctrines  nouvelles. 
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!ion  de  Paris ,  supérieur  de  la  maison  Saint-Honoré, 
et  assistant,  il  avait  dans  tous  ses  emplois  justifié  la 
confiance  de  ses  confrères  par  son  zèle,  sa  piété  et  son 
cfêvoûment  aux  intérêts  de  la  congrégation.  Il  avait 
hésité  à  accepter  le  généralat  qu'il  appelait  un  minis- 
tère de  confiance  parce  qu'il  n'avait  pas  obtenu  la  ma- 
jorité suffisante  dès  le  premier  tour  de  scrutin.  Ses 
répugnances  cédèrent  aux  instances  de  M.  de  Ymti- 
mille,  archevêque  de  Paris,  prélat  très-dévoué  au 
Saint-Siège  et  en  butte  à  cause  de  cela  aux  attaques 
les  plus  violentes  du  parti  janséniste.  Toutes  les  uni- 
versités et  tous  les  ordres  religieux  ou  congrégations 
avaient  été  successivement  invités  à  formuler  leur  ac- 
ceptation de  la  Bulle  Unigenitus.  Cfest  dans  l'assem- 
blée générale  de  1746  que  TOratoire  obéit  à  la  double 
autorité  du  Saint-Siège  et  de  la  Cour.  La  vérité  histo- 
rique oblige  à  dire  que  pour  arriver  à  ce  résultat,  on 
dut  exclure  de  cette  assemblée  les  plus  fougueux  par- 
tisans de  Tappel.  Cette  mesure  de  rigueur  mit  le  com- 
ble h  leur  mécontentement  et  les  pamphlets  contre  la 
BuHe  et  ses  acceptants  se  multiplièrent1.  Peu  à  peu 
cependant,  grâce  à  la  sagesse  du  P.  de  la  Valette,  les 
esprits  se  calmèrent.  D'ailleurs,  lorsque  le  septième 
général  de  l'Oratoire  mourut  à  l'âge  de  9*5  ans  (en  f  772) 
d'autres  questions  plus  formidables  se  montraient  à 


* .  Viger.  flf&B.  mss.,  ou  ît  appelle  la  constitution  Untgenito*  «  une 
loi  protîsoire  de  police.  » 
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l'horizon.  L'incrédulité  multipliait  ses  ravages  dans 
les  classes  éclairées  de  la  société  ;  un  malaise  sourd 
commençait  à  se  faire  sentir  partout;  il  était  temps 
de  mettre  fin  aux  disputes  qui  duraient  depuis  plus 
d'un  siècle,  pour  concentrer  les  forces  de  l'Église  con- 
tre ses  plus  redoutables  ennemis. 

Malheureusement ,  ces  querelles  dogmatiques 
avaient  affaibli  au  sein  de  l'Oratoire  les  vigoureuses 
traditions  du  premier  siècle.  Par  une  coïncidence 
dont  la  signification  n'échappera  à  personne ,  on 
voit,  pendant  cette  époque  si  agitée,  les  assemblées 
triennales  obligées  de  rappeler  perpétuellement  les 
membres  de  la  Congrégation  à  l'observation  des 
règles  et  par-dessus  tout  à  la  pratique  de  l'oraison4. 
On  n'en  doit  pas  être  surpris.  Le  Seigneur  n'habite 
pas  dans  l'agitation,  Non  in  commotionê  Dominus  (III 
Reg. ,  xix).  Emportés  par  l'esprit  d'orgueil  et  de  ré- 
.  volte,  les  amis  de  Quesnel,  et  plus  tard  ceux  de  Soa- 
nen,  ne  pouvaient  plus  ressembler  à  ces  hommes  re- 
cueillis, véritables  anges  de  paix  et  de  prière,  qui 
avaient  été  trouvés  dignes  de  travailler  avec  lès  PP.  de 
Bérulle  et  de  Gondren  à  la  fondation  de  l'Oratoire.  ! 

Les  deux  derniers  supérieurs  généraux  de  la  congre-      , 
gation  furent  le  P.  de  Muly*  (1773-1779)  et  le  P. 


1.  Lettre  du  P.  de  Sainte-Marthe  à  ses  assistants,  1686.  Circulaires 
des  supérieurs  généraux  et  actes  des  assemblées.  v 

2.  Le  P.  de  Muly  avait  été  curé  de  Montmorency  pendant  quarante 
ans.  Un  de  ses  paroissiens,  J.-J.  Rousseau,  disait  qu'il  n'avait  connu 
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Moisset  (1779-1790).  Bientôt  après,  les  décrets  schis- 
matiques  de  l'Assemblée  législative  sur  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  la  dissolution  des  congrégations  en- 
seignantes marquèrent  la  lin  légale  de  l'existence  de 
l'Oratoire1. 

Le  dernier  acte  officiel  de  la  Congrégation  fut  digne 
des  plus  beaux  temps  de  son  histoire,  et  il  mérite 
d'être  inscrit  à  côté  de  toutes  les  protestations  coura- 
geuses opposées  par  l'Église  de  France  aux  persécu- 
tions de  Terreur  et  de  la  violence.  Le  10  mai  1792,  le 
P.  Veuillet,  procureur  général,  adressa  au  cardinal  de 
Bernis,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  une  lettre 
destinée  à  être  placée  sous  les  yeux  de  Pie  VI.  Cette 
lettre  doit  être  regardée  comme  le  véritable  testament 
de  l'Oratoire. 

Très-saint  Père,  disaient  les  signataires  de  ce  docu- 
ment, au  milieu  de  la  tempête  de  persécution  et  de  vio- 
lence qui  enveloppe  en  ce  moment  tous  les  ordres  de 
l'Église  de  France,  à  la  veille  même  de  la  dispersion  de 
l'Oratoire,  les  supérieurs  légitimes  de  notre  Congréga- 
tion, les  membres  des  maisons  de  Paris,  prêtres  et  sco- 
lastiques,  agissant  au  nom  de  la  partie  la  plus  saine  et 


dans  sa  vie  que  huit  véritables  chrétiens  ;  et  il  plaçait  le  P.  de  Muly  en 
tète  de  ce  petit  nombre. 

1.  «  Nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre  le  P.  Moisset  il  y  a  dix- 
huit  mois  ;  et,  dans  ce  prétendu  règne  de  la  liberté,  nous  n'avons  pas  la 
faculté  de  lui  choisir  un  successeur.  »  (Lettre  du  P.  Veuillet,  proc.  gén. 
de  la  Congrégation,  au  cardinal  de  Bernis,  ambassadeur  de  France  à 
Rome  (10  mai  1792). 

13. 


2£6       ADRESSE  DE  i'ORAïOlKE  A  PIE  VI  (*?&). 

la  plus  nombreuse  de  la  Compagnie,  veulent,  avant  la 
dispersion  et  la  déportation  dont  on  les  menace  dans  les 
différentes  parties  du  monde,  s'aller  jeter  ensemble 
aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  et  levant  les  yeux  vers  le 
centre  de  l'unité  catholique,  comme  vers  le  port  assnré 
du  salut,  ils  désirent  renvoyer  leur  dernier  souffle  de  vie 
au  principe  de  qui  l'Oratoire  Pavait  reçu*. 

Les  signataires  de  la  lettre  désavouaient  hautement, 
au  nom  de  la  Congrégation,  ceux  de  ses  membres  qui 
avaient  eu  le  malheur  de  se  laisser  séduire  par  l'esprit 
de  nouveauté,  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé  et  de  contrister  tous  les  gens  de  bien  par  le 
scandale  de  leur  défection.  Le  sacre  des  premiers 
Évêques  constitutionnels  ayant  eu  lieu  dans  l'Église 
de  la  rue  Saint-Honoré,  les  ennemis  de  l'Oratoire 
avaient  profité  de  cette  circonstance  pour  calomnier 
la  Congrégation  et  accuser  son  gouvernement  d'Aire 
de  connivence  avec  les  novateurs  et  les  intrus.  U 
n'était  pas  difficile  de  se  disculper  sur  ce  point.  La 
cérémonie  s'était  faîte  dans  cette  église  parce  qu'il 
avait  été  impossible  aux  Pères  de  la  maison  de  s'y  op- 
poser par  la  force  ouverte;  mais  toute  participation  à 
cet  acte  sacrilège  avait  été  immédiatement  désavouée 
dans  une  lettre  adressée  aux  vicaires  généraux  du 
diocèse,  et  l'autorité  de  l'Archevêque  de  Paris  n'avait 

I.  Lieeat  nofcis....  ad  Sanetilatem  Vestrtra  cemiMmÎTQta  cmfc&rt, 
ad  cewtrum  asittlis  calbolke  Telut  ad  totissisam  qmimiam  aaWis 
statioBcm  respirer»,  et  ultinsm  quasi  rilœ  spirilwa  vide  baasÉnw 

illic  exhalare. 
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pas  été  un  seul  instant  méconnue  ■ .  En  outre,  le  curé  de 
Samt-Germain  TÀuxerrois  ayant  été  obligé  de  céder 
son  église  à  des  prêtres  assermentés,  les  Pères  de  l'O- 
ratoire s'étaient  empressés  de  mettre  leur  chapelle  à 
sa  disposition,  et  on  aurait  vu  s  Y  réunir,  pour  la  célé- 
bration des  offices  et  la  fréquentation  des  sacrements, 
les  fidèles  restés  en  communion  avec  leur  légitime 
pasteur. 

La  lettre  se  terminait  par  la  protestation  de  la  plus 
filiale  obéissance  et  (fun  inaltérable  dévoûment  à 
l'autorité  et  à  la  personne  du  successeur  de  Pierre. 
Ce  document  ne  put  être  revêtu  que  de  soixante  si- 
gnatures, à  cause  de  l'impossibilité  où  étaient  les 
Pères  de  Paris  de  communiquer  avec  les  maisons  de 
province,  et  l'ambassadeur  de  France  le  présenta  lui- 
même  au  Souverain  Pontife  *,  dans  le  cabinet  duquel 
il  fut  trouve  quelques  années*  plus  tard  par  un  com- 
missaire des  armées  républicaines  •. 

1.  Le  josrote  le  sacre  devait  avuir  lieu,  la  maison  Saint- ftomoré  ffct 
investie  de  grand  matin  par  les  troupes  du  général  La  Fayette.  Tous  les 
membres  de  la  communauté  se  retirèrent  a  la  maison  d'Institution  et  y 
psesèreit  te  journée. 

1  Le  Pape  Pie  VI  fit  répondre  le  6  juin  par  le  cardinal  de  Bernis 
qu'il  avait  été  extrêmement  satisfait  de  cette  lettre.  Il  se  disposait  à  y 
tfpniàrt.  Le»  événements  l'en  empêchèrent. 

3.  Un  document  gardé  aux  archives  de  l'Empire  noua  donne  L'état  tfu 
personnel  de  l'Oratoire  en  1790,  deux  ans  avant  sa  dissolution.  La 
Congrégation  comptait  alors  236  prêtres,  394  confrères  et  121  frères 
*emnt»,  évitent  154  mewnrcs.  Les  matons  ttvmt  a»  nombte  de  70. 
tëarfcm  m.,  2S8).  On  trouver»  s  l'appendice,  n*  rr,  «ne  note  sur  e»  «pie 
deyinrent,  pendant  et  après  la  révolution,  les  àébrie  de  TOnrtefft. 
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L'Oratoire  expirant  avait  voulu  exhaler  son  dernier 
soupir  aux  pieds  mêmes  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Rome  garda  pendant  plus  de  soixante -dix  ans  ce 
souffle  de  fidélité.  Elle  se  réservait,  à  l'heure  marquée 
par  la  Providence,  de  le  renvoyer,  avec  une  vie  nou- 
velle, à  cette  antique  Église  de  Franee ,  toujours  si 
dévouée  et  si  féconde,  malgré  les  malheurs  des  temps. 

A  la  protestation  d'obéissance  filiale,  déposée  aux 
pieds  de  Pie  VI  par  l'Oratoire  mourant,  a  répondu, 
après  plus  d'un  demi-siècle,  la  voix  de  Pie  IX.  Elle  est 
venue  déposer  sur  l'Oratoire  renaissant  une  bénédic- 
tion de  confiance  et  d'encouragement,  lui  rendre 
avec  son  ancien  nom  les  meilleurs  souvenirs  de  son 
passé,  et  décerner  par  là  un  solennel  hommage  à  la 
mémoire  vénérée  de  ses  fondateurs. 

Si,  après  ce  rapide  exposé  des  faits,  on  veut  remon- 
ter aux  causes  de  la  ruine  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, on  en  trouvera  deux  principales  : 

1  °  La  tendance  vainement  combattue  par  les  PP.  de 
Bérulle  et  de  Condren,  et  depuis  eux  prépondérante, 
à  s'occuper  de  l'enseignement  dans  les  collèges 
laïques.  L'expulsion  des  Jésuites  en  1762  avait  paru 
un  triomphe  pour  l'Oratoire,  à  cause  de  la  rivalité 
des  deux  congrégations.  Elle  fut  au  contraire  pour 
l'Oratoire  le  signal  de  la  décadence  *.  La  plupart  des 

1 .  Mémoires  présentés  par  le  gouvernement  de  l'Oratoire  sur  to 
causes  de  la  décadence  de  la  Congrégation,  1763, 1768, 1780  et  1785. 
(Archives  de  l'Empire.) 
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villes  où  les  Jésuites  avaient  des  collèges  se  hélè- 
rent, pour  éviter  la  fermeture  de  ces  établissements, 
de  les  offrir  aux  Pères  de  l'Oratoire.  Pour  satisfaire  à 
ces  demandes ,  ceux-ci  durent  se  contenter  d'envoyer 
dans  les  nouveaux  collèges  deux  ou  trois  Pères,  se  - 
condés  par  un  certain  nombre  de  jeunes  professeurs, 
restant  laïques,  mais  attachés  à  la  congrégation  en 
qualité  d'associés.  Cette  dérogation  à  la  constitution 
primitive  de  l'Oratoire  fut  trop  brusque  et  trop  radi- 
cale pour  ne  pas  entraîner  avec  elle  les  plus  funestes 
conséquences1.  A  ces  laïques  précipitamment  admis 
au  sein  de  la  congrégation  pour  faire  face  aux  besoins 
les  plus  pressants  de  l'enseignement,  appartenaient  la 
plupart  des  Oratoriens  dont  la  conduite,  au  milieu 
des  troubles  de  la  Révolution  française ,  fut  si  regret- 
table, et  dont  on  fit  retomber  la  responsabilité  sur  le 
sacerdoce  *. 

Cette  extension  abusive ,  ce  mélange  de  laïques  si 
contraire  au  premier  esprit  de  la  congrégation,  étaient 
autant  de  dissolvants  dont  l'autorité  même  des  supé- 

0 

1.  C'est  ce  qu'avait  parfaitement  compris  le  vénérable  P.  de  la  Valette, 
7*  général  de  l'Oratoire.  11  aurait  voulu  que  la  Congrégation  se  bornât 
t  diriger  un  très-petit  nombre  de  collèges,  sur  le  modèle  du  coUége  de 
Jailly  dont  l'Oratoire  avait  pris  possession  en  1639  et  «  où  se  trouvaient 
>  réunies,  disait-il,  toutes  les  conditions  désirables  pour  la  bonne  édu- 
«  cation  et  la  solide  instruction  de  la  jeunesse.  »  Nous  renvoyons  à  l'ap- 
pendice (n°v)  une  note  concernant  ce  fameux  collège,  demeuré  si  jus- 
tement célèbre  dans  les  fastes  de  l'instruction  publique  en  France. 

1  Il  faut  citer  entre  autres  Fouché,  devenu,  sous  l'Empire,  ministre 
de  la  police  et  duc  d'Otrante. 
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rieurs  généraux  et  des  assemblées  était  impuissante 
à  conjurer  la  pernicieuse  action. 

2"  Plus  encore  que  ces  causes  secondaires  et  tardives, 
le  jansénisme  mina  sourdement  tes  bases  de  l'édifice 
si  solidement  construit  par  le  P.  de  Béruile,  et  en  pré- 
cipita la  ruine.  Dieu,  sans  doute,  le  permit  ainsi  pour 
montrer  ht  vanité  et  l'impuissance  des  succès  humains, 
quand  ils  ne  sont  pas  soutenus  par  ces  bénédictions 
de  Y  Église,  en  dehors  desquelles  rien  de  solide  ne  se 
peut  fonder. 

Nous  avons  dit  plus  haut  quel  rôle  avaient  joué 
daas  ces  tristes  défcats  plusieurs  des  Pères  de  FOra- 
toire,  fils  dégénérés  du  saint  prêtre  que  le  pape  Ur- 
bain VIH  avait  trouvé  si  digne  de  porter  la  pourpre 
romaine.  11  suffit  d'avoir  exposé  des  faits  aussi  scanda- 
leux pour  les  désavouer  hautement,  et  pour  repousser 
toute  solidarité  avec  cet  esprit  de  révolte  et  (Fhérésïe, 
au  nom  même  des  plus  vénérables  traditions  de  Fan- 
e*e»  Oratoire. 

Il  ne  serait  pas  juste  cependant ,  comme  plusieurs 
historiens  l'ont  fait,  d'envelopper  la  congrégation  tout 
entière  dans  la  condamnation,  sévère  si  justement  mé- 
ritée par  qwelques^nns  de  ses  membres.  Si  les  Pères 
de  Sainte-Marthe  et  de  La  Tour  ont  pu  être  accusés 
de  n'avoir  pas  déployé  contre  le  janséniane  te  zèle 
énergique  du  P.  Bourgoing,  on  voit  cependant,  au 
milieu  même  des  jours  les  plus  troublés,  les  supé- 
rieurs généraux  et  les  visiteurs  ftdèles  à  rappeler  les 
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tous  principes  et  les  saines  doctrines  dans  le  langage 
à  la  fois  le  plus  élevé  et  le  plus  persuasif1. 

De  même,  il  est  certain  que  l'épiscopat  français,  à 
part  quelques  exceptions  regrettables,  demeura  fidè- 
lement uni  au  centre  de  l'unité  catholique.  En  1717, 
sur  cent  trente  évêques,  cent  vingt-six  avaient  re- 
poussé Tappel  janséniste  au  futur  concile  ;  et,  lors- 
qu'en  1790,  l'Assemblée  législative  eut  décrété  la 
constitution  civile  imposée  à  l'Église  de  France,  quatre 
évêques  seulement,  sur  cent  trente-cinq  *,  adhérèrent  à 
cet  acte  schismatique.  Il  n'est  pas  moins  certain, 
d'autre  part,  que  dans  tout  le  cours  du  xvme  siècle, 
la  congrégation  de  l'Oratoire  continua  à  être  employée 
dans  un  grand  nombre  de  diocèses,  à  y  tenir  des  col- 
lèges, à  y  diriger  des  séminaires3,  à  y  administrer  des 
cures,  à  y  prêcher  des  missions.  Plusieurs  maisons  de 
l'Oratoire  se  trouvaient  dans  les  diocèses  des  évêques 
les  plus  notoirement  dévoués  au  Saint-Siège. 

1.  Recueil  des  lettres  circulaires  des  HR.  PP.  généraux  depuis 
1641  jusqu'à  1790.  (Archives  m.  m.,  604)  —  Actes  de  visite  des  maisons 
de  l'Oratoire.  (Archives  m.  m. ,595-601.)  —  Registres  des  délibérations 
et  ordres  du  conseil,  (m.  m.,  580-589.)  —  Actes  des  assemblées  généra- 
les. (Carton  m.,  217.) 

2.  Le  cardinal  de  Brienne,  archevêque  de  Sens,  M.  de  Talleyrand, 
éîêque  d'Autun,  M.  Jarente,  évêque  d'Orléans  et  M.  de  Savines,  évoque 
de  Viviers. 

3.  Au  plus  fort  même  des  querelles  jansénistes,  les  Pères  de  l'Ora- 
toire furent  appelés  a  diriger  les  séminaires  d'Arles  en  1673,  de  Laon 
«u  1674,  de  Soissons  en  1675.  (Archives  m.  m.,  624,  fol.  85.)  Neuf  au- 
tres séminaires  furent  encore  confiés  à  l'Oratoire  dans  les  dix  premiè- 
res années  du  généralat  du  P.  de  Sainte-Marthe.  (Tabaraud,  H,  262.) 
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En  faisant  appel  aux  services  de  l'Oratoire,  ces  pré- 
lats avaient  jugé,  et  leur  jugement  sera  celui  de  tout 
historien  impartial,  que  la  Compagnie  ne  pouvait 
être  rendue  responsable  des  excès  de  quelques-uns, 
et  que  les  enfants  du  P.  de  Bérulle  ne  méritaient  pas 
d'être  tous  confondus  avec  les  opiniâtres  sectateurs 
de  Quesnel  et  les  champions  si  passionnés  des  Re- 
flexions morales. 


DEUXIÈME    PARTIE 


CHAPITRE    Ier 

Biographies  des  Oratoriens  les  plus  célèbres. 
Le  confrère  Odet  de  Saint-Gilles. 
Les  PP.  Metezeau,  Le  Jeune,  Gabassut. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  résumé  sommairement  l'his- 
toire de  la  Congrégation  jusqu'à  l'époque  de  sa  dis- 
persion et  de  sa  ruine.  Pour  compléter  et  animer  ce 
tableau,  il  nous  a  paru  convenable  d'y  ajouter  quel- 
ques biographies.  On  montrera  ainsi,  d'une  part,  com- 
ment l'esprit  des  fondateurs  se  garda  avec  fidélité  au 
sein  de  l'Oratoire,  surtout  pendant  le  premier  siècle 
de  son  existence  ;  et  de  l'autre,  quels  services  émi- 
nents  rendirent  à  l'Église,  à  la  science  et  aux  lettres, 
les  disciples  et  les  successeurs  du  cardinal  de  Bérulle. 
Mais  ici  le  labeur  devient  immenset  tant  il  embrasse 
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à  la  fois  d'oeuvres  différentes  et  d'hommes  dignes  par 
leurs  vertus  de  servir  de  modèles  au  sacerdoce.  Aussi, 
dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  faire  revivre, 
dans  toute  son  intégrité,  cette  longue  génération  de 
pieux  et  de  savants  prêtres,  nous  nous  voyons  réduit 
à  choisir  certaines  physionomies  en  qui  se  personnifie 
le  mieux  cette  imposante  tradition  de  sainteté  et  de 
dévoûment,  de  vie  cachée  et  de  vie  apostolique.  Nous 
ne  ferons  en  cela  que  suivre  un  conseil  de  l'Esprit- 
Saint,  qui  nous  exhorte  à  étudier  et  à  louer  les  grandes 
actions  de  nos  pères,  pour  nous  rendre  plus  capables 
de  les  imiter. 

«  Nous  louerons,  »  est-il  dit  au  commencement  du 
livre  de  rEedésîastïqtte ,  «  ces  hommes  pleins  de 
«  gloire  et  nos  pères  en  leurs  générations.  Le  Sei- 
«  gneur,  dès  le  commencement,  a  signalé  sur  eux  sa 
«  gloire  et  sa  magnificence.  Ils  ont  dominé,  ces  hommes 
a  grands  en  vertu  et  ornés  de  prudence;  et  ils  ont 
«obtenu  par  leurs  prédications  la  dignité  de  pro- 
«  phètes...  Les  peuples  ont  puisé  dans  leur  pradenee 
«  de  saintes  paroles.  Bt  ris  ont  été  riches  en  vertus, 
«  aimant  la  véritable  beauté  et  vivant  en  paix  en  leurs 
«  maisons.  Ils  ont  été  des  hommes  de  miséricorde,  et 
«  leur  piété  n'a  jamais  défailli  *•  » 

1.  laidamas  Tire*  gtorioao*  et  pâmais*  noafcroti»  gtatiatiaaw m. 
Multam  gtoriam  fecit  Dominus  maguificentia  sua  a  sœculo.  Domiaante* 
in  potestatiïms  sais,  homines  magnî  virtute,  et  prudenlîa  sua  perîtf, 
nuaftiaiites  in  proefertia tifnftsttai  ptvphctafum.  M  .«I  virtate 
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Parmi  les  membres  de  l'Oratoire  reçus  dans  la  Con- 
grégation du  vivant  même  du  P.  de  Bérulle,  et  for- 
més directement  à  son  école,  nos  anciens  mémoires 
mentionnent  comme  ayant  été  particulièrement  rem- 
plis de  l'esprit  de  leur  sainte  yocation  et  ayant  géné- 
reusement pratiqué  les  plus  hautes  maximes  de  la 
perfection  ecclésiastique,  les  Pères  Paul  Metezeau, 
Jacques  Gastaud,  Jean  Bence,  Guillaume  Gibieuf, 
Claude  Bertin,  les  deux  frères  Eustaçhe  et  Jean-Bap- 
tiste Gault,  Charles  Dorron,  Jean  Cabassut,  Achille  de 
Harlay  de  Sancy,  Philippe-Emmanuel  de  Gondi ,  et 
Odet  de  Saint-Gilles. 

Ce  dernier  mourut  dix-huit  mois  après  son  entrée 
dans  la  Congrégation,  n'étant  encore  que  confrère  '. 
U  avait,  suivant  la  parole  de  l 'Écriture,  rempli  en  peu 
de  jours  une  longue  carrière  et  amassé  sur  ses  jeunes 
années  le  profit  et  l'honneur  de  la  vieillesse  *. 

Appartenant  à  «ne  famille  noble,  et  envoyé  à  l'Uni- 
versité de  Paris  pour  y  faire  ses  études,  Odet  de  Saint' 
Gille&s'étftit  laissé  entraîner  par  le  torrent  des  mauvais 
exemples.  Une  visite  faite  par  lui  h  l'un  de  ses  cousins, 
reça  à  r Oratoire  dès  les  commencements  de  la  Con- 


popitU  sanctissima  verta....  Homiaes  éhiles  m  râtste,  palcfcritalinis 

studuun  habentes  :  paciticantes  in  domibus  suis....  Illi  viri  miscricordia? 
wnt,  quorum  pietates  non  defaerunt.  (Eacli.,  xlit,  1-10.) 

U  ÏStn  porté  par  les  viables  de  l'Oratoire  ipn  n'étaieM  pas  taeere 
prêtres. 

?.  Consummatus  in  brevi  explevit  tempora  multa.,..  jEtas  serrectutis 
▼ita  nmatiftrta.  *l«cfe.,  IV.) 
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grégation,  devint  le  point  de  départ  de  son  retour  à 
Dieu  et  de  sa  vocation.  Il  fit  bientôt  après  une  retraite 
de  quinze  jours,  sous  la  direction  du  P.  de  Bérulle, 
et  il  se  serait  joint  immédiatement  aux  premiers 
membres  de  la  Congrégation,  s'il  n'avait  dû  retour- 
ner dans  le  monde  pendant  quelque  temps  encore, 
pour  y  payer  ses  dettes.  Le  P.  de  Bérulle  abrégea  ce 
délai  :  il  acquitta  le  reste  de  ce  qui  était  dû  par  Odet 
de  Saint-Gilles,  et  celui-ci  entra  à  l'Oratoire  le  mer- 
credi des  Gendres  de  l'an  1613. 

A  partir  de  cet  heureux  jour,  rien  ne  put  modérer 
l'ardeur  du  jeune  confrère  pour  la  prière  et  pour 
la  pénitence.  Il  fallait  souvent  l'arracher  de  la  cha- 
pelle pour  le  contraindre  à  prendre  quelques  heures 
de  sommeil.  Il  obéissait  sans  retard;  mais  on  lui 
entendait  dire  en  gémissant  :  «  Hélas  !  j'ai  encore 
«  tant  de  choses  à  demander,  et  je  n'ai  pas  la  moitié 
«  de  ce  que  Notre-Seigneur  exige  de  moi  1  » 

Quant  à  la  pénitence,  il  en  connaissait  tous  les  se- 
crets et  en  pratiquait  toutes  les  œuvres  avec  un  in- 
croyable zèle.  L'amour  de  Jésus  crucifié  s'était  pro- 
fondément imprimé  dans  son  cœur,  et,  saintement 
avide  de  souffrances,  il  cherchait  par  tous  les  moyens 
à  s'associer  étroitement  aux  douleurs  et  aux  ignomi- 
nies de  son  maître.  Le  P.  de  Bérulle,  confident  et  té- 
moin de  ces  dispositions  héroïques,  disait  souvent 
aux  premiers  Pères  de  l'Oratoire  :  «  Les  voies  les  plus 
«  saintes  et  les  plus  élevées  dont  je  me  sens  obligé, 
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«  selon  Dieu,  de  faire  ouverture  à  notre  confrère  de 
«Saint-Gilles,  lui  sont  faciles  et  si  aplanies,  qu'il 
«semble  qu'elles  soient  pour  lui  un  chemin  battu.  » 
Odet  de  Saint- Gilles  eut  le  bonheur  de  s'offrir  à 
Dieu  par  l'éternelle  consécration  du  sous-diaconat, 
avant  de  devenir,  sous  les  coups  de  la  mort,  la  pre- 
mière victime  dont  le  cœur  paternel  du  fondateur  de 
l'Oratoire  eut  à  faire  le  sacrifice;  et,  le  7  août  1614, 
âgé  de  vingt-deux  ans,  après  avoir  embaumé  la  com- 
munauté du  parfum  de  ses  vertus,  il  alla  au  ciel, 
pour  être  comme  le  précurseur,  les  prémices  et  l'ange 
tutélaire  de  tous  ceux  qui,  après  lui,  auraient  le  bon- 
heur de  mourir  au  sein  de  l'Oratoire  *. 

Le  P.  Paul  Metezeau,  un  des  premiers  compagnons 
du  P.  de  Bérulle,  contribua  singulièrement,  par  le 
succès  de  ses  prédications,  aux  développements  de 
l'Oratoire.  Premier  supérieur  de  la  maison  de 
Dieppe,  puis  de  celle  de  Tours,  il  lut  envoyé,  en  1618, 
pour  prêcher  le  Carême  à  la  cathédrale  de  Toulouse. 

i.  Ut  nuntius  operis  ascenderet 

Et  primitiœ 
Et  numen! 

Je  me  suis  permis  d'appliquer  au  confrère  Odet  de  Saint-Gilles  ces 
paroles  d'une  admirable  épitaphe  composée  dans  des  circonstances 
toutes  semblables  par  le  P.  Lacordaire  pour  un  des  premiers  compa- 
gnons de  sa  réforme  de  Saint-Dominique  ;  on  la  lit  à  Rome,  dans 
l'église  de  Sainte-Sabine,  sur  la  tombe  du  frère  Pierre  Réquédat,  mort 
en  1840. 
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Le  cardinal  de  Saurais,  archevêque  de  Bardeaux, 
l'ayant  entendu  pendant  le  cours  de  cette  station, 
le  retint  immédiatement  pour  sa  cathédrale,  et 
annonça  son  arrivée  aux  membres  de  son  chapitre 
par  une  lettre  dans  laquelle  on  lisait  ces  mots  :  Millo 
ad  vos  alterum  Paulum  in  cathedra.  Nos  anciens  ma- 
nuscrits nous  apprennent  que  le  parlement  de  Bor- 
deaux changea  plusieurs  fois  les  heures  de  ses  séances, 
afin  de  pouvoir  assister  aux  sermons  du  P.  Metezeau; 
et  cette  station  du  Carême  fut  marquée  par  d'écla- 
tantes conversions  4. 

Le  P.  Metezeau  fut  encore  demandé  à  Toulouse, 
pour  le  Carême  de  1 622;  à  Lyon,  en  i  623  ;  à  Marseille, 
pour  l'Avent  de  1 624;  «  ce  qui  valut  à  la  Congrégation, 
«  Tannée  suivante ,  la  direction  du  collège  de  cette 
<(  ville,  ainsi  que  de  celui  de  Toulon,  le  bruit  de  ses 
«  prédications  s'étant  répandu  jusque-là.  » 

Fidèle  disciple  du  P.  de  Bérulle ,  le  P.  Metezeau 
s'appliquait  par-dessus  tout  à  prêcher  Jésus-Christ  et 
à  donner  aux  fidèles,  avec  la  connaissance  des  mys- 
tères du  Verbe  incarné,  l'amour  de  sa  personne.  Ce 
vaillant  missionnaire  mourut  en  1632,  à  Calais,  au 
milieu  d'un  Carême  qu'il  y  était  allé  prêcher. 


Pendant  ce  temps,  un  de  ses  confrères  entré  àl'Ora- 


1.  Lettre  du  P.  de  Bérulle  au  P.  Metezeau. 
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toire  trois  ans  après  lui,  se  faisait  à  la  fois,  par  la 
sainteté  de  sa  vie  et  par  l'énergie  toute  apostolique  de 
sa  parole,  une  place  considérable  dans  l'histoire  de 
l'éloquence  religieuse  du  xviV  siècle. 

Né  à  Poligny  en  1 592,  Jean  Le  Jeune  était  étudiant 
à  l'université  de  Dôle,  lorsque  le  P.  de  Bérulle  se 
rendit  dans  cette  ville  pour  y  faire  la  visite  des  Car- 
mélites. Il  alla  se  présenter  au  fondateur  de  l'Ora- 
toire, et  sollicita  de  lui  la  faveur  d'être  admis  dans  sa 
Congrégation.  A  peine  arrivé  à  Paris,  il  tomba  malade 
(Traie  maladie  contagieuse.  Le  P.  de  Bérulle  voulut 
être  lui-même  son  infirmier,  «  sans  considérer  qu'il 
«  exposait  le  chef  d'une  Congrégation  naissante  pour 
«  un  de  ses  membres  qui  ne  faisait  que  d'y  entrer. 
«  C'est  que  ce  saint  fondateur  voyait  en  lui  par  avance 
«  et  par  un  esprit  prophétique,  ce  qui  est  arrivé  de- 
«puis.  Aussi,  en  mourant,  il  le  recommanda  très- 
«  particulièrement,  prédisant  que  Dieu  se  servirait  de 
«  ce  confrère  pour  de  grandes  choses  dans  l'Église f.  » 

A  peine  ordonné  prêtre,  le  P.  Le  Jeune  témoigna  un 
zèle  extraordinaire  pour  les  missions,  mais  un  zèle  ab- 
solument pur  de  tout  motif  humain  et  de  toute  re- 
cherche d'amour-propre;  car  son  goût  était  d'ins- 
truire les  pauvres  gens  de  la  campagne  et  de  prêcher 
dans  les  villages.  S'il  allait  dans  les  grandes  villes, 
c'était  uniquement  par  obéissance  et  par  une  espèce 

1.  Le  P.  CloyseaulL  Vie  ms&. 
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de  contrainte  et  de  nécessité.  Frappé  de  cécité  à  l'âge 
de  trente-cinq  ans  pendant  le  cours  d'une  mission 
qu'il  prêchait  à  Rouen1,  il  continua  jusqu'à  la  fin  de 
sa  longue  carrière  à  porter  sur  tous  les  points  de  la 
France  l'infatigable  ardeur  de  son  apostolat.  Il  semblait 
avoir  pris  pour  devise  le  Vœ  mihU  si  non  èvangeliza- 
vero  de  saint  Paul.  Il  resta  désormais  connu  dans  les 
annales  de  l'Église  de  France  sous  le  nom  du  a  Mis- 
sionnaire aveugle.  » 

Il  ne  savait,  dit  un  de  ses  biographes  %  ce  que  c'est  que 
repos  ;  il  ne  finissait  une  mission  que  pour  en  commen- 
cer une  autre.  La  seule  nécessité  des  pauvres  peuples  et 
l'incompatibilité  de  leurs  moissons  temporelles  avec  les 
moissons  spirituelles  de  la  mission  auraient  pu  suspen- 
dre ses  travaux  perpétuels,  et  lui  donner  la  liberté  de 
respirer,  s'il  n'avait  trouvé  l'invention  de  faire  toujours 
mission,  allant  aux  lieux  où  les  moissons  sont  plus  recu- 
lées, comme  dans  les  montagnes,  pour  se  trouver  ensuite 
à  la  fin  des  moissons  dans  les  meilleurs  pays. 

Cet  admirable  missionnaire,  dit  un  autre  de  ses  bio- 
graphes, ne  regardait  que  Jésus-Christ,  et  ne  pouvait 
souffrir  qu'il  fût  ignoré  de  personne.  IL  pressait  sans 
cesse,  de  vive  voix  et  par  écrit,  ceux  qui  faisaient  mis- 
sion avec  lui  de  s'appliquer  à  donner  aux  peuples  la 
connaissance  de  Jésus.  Il  les  conjurait  les  larmes  aux 

1 .  Il  fut  atteint  de  cette  cruelle  infirmité  au  milieu  même  d'un  do  ses 
sermons.  Il  ne  fit  rien  connaître  à  son  auditoire  de  ce  qu'il  Tenait 
d'éprouver,  et  termina  son  discours  avec  la  plus  admirable  tranquillité 
d'âme. 

2.  Le  P.  Ruben,  de  l'Oratoire,  Limoges  1674,  p.  93. 
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yeux  de  ne  rien  épargner  pour  cela.  Hélas  !  disait-il  quel- 
ques jours  avant  sa  mort,  on  ne  peut  pas  être  sauvé  si 
on  n'est  brebis  de  Jésus-Christ.  Or,  il  dit  lui-même  que 
ses  brebis  le  connaissent  ;  il  le  faut  donc  connaître  pour 
être  sauvé.  Hélas  !  si  on  ne  connaît  pas  Jésus-Christ,  notre 
seul  et  unique  médiateur,  on  est  perdu.  Faites-le  bien  con- 
naître, aimer  et  servir.  Car  vous  n'êtes  chrétiens  et  prêtres 
que  pour  cela*.  » 

Le  P.  Le  Jeune  ne  se  contentait  pas  de  prêcher  Jé- 
sus-Christ par  ses  paroles,  il  le  prêchait  d'une  ma- 
nière encore  bien  plus  vive  par  ses  actions. 

Combien  de  fois  l'avons-nous  vu  plus  travaillé  de  la 
faim  des  pauvres  que  de  la  sienne  propre,  et  se  réduire 
lai-même  non-seulement  à  l'indigence,  mais  presque  à 
l'extrémité  pour  le  vivre  et  le  vêtement,  afin  de  pouvoir 
donner  la  nourriture  et  des  habits  à  ceux  qui  en  man- 
quaient. Jusque  dans  sa  dernière  maladie,  il  trouvait  des 
prétextes  innocents  pour  se  dispenser  de  prendre  les 
soulagements  et  rafraîchissements  que  lui  envoyaient 
ses  supérieurs  et  donnait  ordre  qu'on  les  distribuât  aux 
pauvres.  J'ai  en  main  des  preuves  authentiques  qui 
m'apprennent  que  pendant  la  rigueur  de  l'hiver,  travail- 
lant à  Saint-Junien,  il  lit  coucher  dans  son  lit  des  pauvres 
couverts  d'ulcères*. 

Pour  se  pénétrer  lui-même  très-profondément  des 
vérités  qu'il  se  proposait  d'annoncer,  le  P.  Le  Jeune 
se  préparait  à  ses  sermons  par  plusieurs  heures  d'o- 
raison mentale.  Souvent  même  on  le  voyait ,  la  face 

1.  Le  P.  Cloyseault.  Vie  mss. 

2.  Md. 
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prosternée  contre  terre,  verser  des  torrents  de  larmes 
pour  demander  à  Dieu  de  répandre  ses  bénédictions 
sur  sa  parole. 

D'effrayantes  austérités  accompagnaient  chez  le 
P.  Le  Jeune  ces  oraisons  et  ces  larmes.  Non  content 
de  souffrir  avec  une  inaltérable  patience  les  infirmités 
cruelles  dont  son  corps  était  accablé,  il  avait  des  in- 
ventions merveilleuses  pour  se  crucifier.  Des  jeûnes 
prolongés,  l'usage  continu  de  la  haire,  du  cilice  et 
des  chaînes  de  fer,  ce  saint  prêtre  mettait  tout  en 
oeuvre  pour  se  réduire  véritablement  à  l'état  d'hostie 
et  pour  attirer  sur  les  âmes,  par  ces  redoutables  expia- 
tions, les  grâces  tes  plus  abondantes  de  conversion  et 
de  salut.  Un  autre  saint  prêtre,  célèbre  dans  les  an- 
nales de  l'Oratoire  pour  sa  vie  d'oraison  et  de  pa- 
tience 4,  voulut  servir  de  guide  au  pauvre  aveugle,  et 
lui  rendit  pendant  vingt-trois  ans  les  offices  de  la 
charité  la  plus  dévouée  et  la  plus  infatigable.  Un  qua- 
train composé  par  le  P.  Le  Jeune  a  fait  vivre  dans 
l'Oratoire  le  souvenir  des  relations  intimes  établies 
entre  ces  deux  hommes  par  la  charité  de  Jésus- 
Christ. 

N'est-ce  pas  une  chose  étrange 

Et  digne  d'admiration, 
De  voir  en  l'Oratoire  no  ange 

Conduire  et  servir  un  démon  ? 


i.  C'était  le  P.  Michel  Le  Tbirt,  thé3logal  de  Sainte-Croix  d'Or- 
léans. 
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Le  P.  Le  Jeune  prêchait  encore  le  carême  en  1671, 
à  Tâge  de  soixante-dix-neuf  ans.  11  mourut  le  1 9  août 
1672,  laissant  non-seulement  dans  l'Oratoire,  mais 
dans  toute  l'Église  de  France,  la  mémoire  d'un  saint 
apôtre  et  d'un  homme  en  qui  le  travail  de  la  grâce 
avait  fait  revivre  l'esprit  même  de  Jésus-Christ. 

Les  sermons  du  P.  Le  Jeune  furent  publiés  de  son 
vivant,  et  ils  ont  eu  depuis  tm  grand  nombre  d'édi- 
tions. Ils  restèrent  dans  ïa  Congrégation  de  l'Oratoire 
comme  une  sorte  de  modèle  classique  du  véritable 
genre  apostolique*,  et  Massilloîi  lui-même  en  recom- 
mandait la  lecture  aux  jeunes  Oratoriens. 

Un  critique  de  nos  jours  a  apprécié  le  P.  Le  Jeune 
comme  sermonnaire  avec  une  sûreté  et  une  délicatesse 
de  jugement  qui  rappellent  à  ses  anciens  élèves  ses 
intéressantes  leçons  de  littérature  française  à  l'École 
normale. 

Le  P.  le  Jeune,  dit  M.  Jacquiaet%  excelle  à  donner  sur 
chaque  point  du  dogme  ou  de  la  mer  aie  un  précis  de 
doctrine  puisé  aux  meilleures  sources*  subtamiel  et  soiider 
autant  que  clair  et  facile  à  retenir.  Il  sait  meure  à  la  por- 
tée des  plus  humbles  esprits  ce  que  la  religion  a  de  plus 
sublime  ou  de  plus  délicat  par  Tordre  habile  et  par  la 
simplicité  lumineuse  de  la  leçon.  11  a  toute  la  science  du 
docteur  et  du  théologien,  sans  cesser  de  parler  comme 
tout  le  monde.  A  peine  relève-t-on  quelques  restes  du 


*•  P.  ItHFf.  EàJMteBS  su*  les  sciences,  7*  entretien. 
*•  i»pré*wArw*au  xrafsièdfesvanfi Bonnet,  p.  141 
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procédé  scolastique  dans  sa  langue  tout  usuelle  et  na- 
turelle. 11  abonde,  comme  saint  François  de  Sales ,  en 
images  familières,  en  comparaisons  sensibles  qu'il  ap- 
plique très-heureusement  à  son  raisonnement  ou  à  son 
idée,  avec  moins  de  grâce  sans  doute  et  de  relief  que 
révoque  de  Genève,  mais  avec  un  bon  sens  ingénu  et 
populaire. 

Quand,  après  cette  longue  vie  de  travail  et  de  péni- 
tence, le  missionnaire  aveugle  fut  appelé  à  s'aller  re- 
poser dans  l'éternité,  on  put  bien  lui  appliquer  cette 
page  si  touchante  et  si  gracieuse  à  la  fois  dans  la- 
quelle il  avait  décrit  la  confiance  du  juste  au  moment 
de  la  mort  : 

Le  juste  qui  a  tenu  bon  en  la  citadelle  de  son  cœur, 
résistant  généreusement  aux  attaques  du  démon,  de  la 
chair  et  du  monde,  est  animé  d'une  sainte  confiance  quand 
Dieu  rappelle  à  son  jugement,  sachant  que  c'est  pour  le 
louer  et  le  couronner  de  gloire  en  présence  de  ses  anges. 
Voyez  ces  belles  fleurs  qui  sont  en  notre  jardin  :  elles 
aiment  tant  le  soleil  que  lorsqu'il  quitte  notre  hémisphère 
pour  se  faire  voir  aux  antipodes,  elles  se  tiennent  toutes 
recueillies  et  renversées,  la  tète  baissée,  comme  atteintes 
de  mélancolie;  mais  il  semble  que  le  soleil  rapporte  en 
ses  rayons  la  clef  dorée  pour  les  ouvrir  de  nouveau;  car 
aussitôt  qu'il  remonte  sur  notre  horizon  et  qu'il  les  mi- 
gnarde  de  son  œil  favorable,  elles  se  dénouent,  se  dé- 
boutonnent, ouvrent  leur  sein,  étalent  et  épanouissent 
leurs  richesses,  comme  pour  lui  donner  le  bonjour  et  lui 
témoigner  le  bien  qu'elles  reçoivent  de  sa  présence.  Il  en 
est  de  même  des  âmes  prédestinées ,  pendant  cette  vie 
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qui  est  une  nuit  obscure  ;  quand  leur  soleil  est  absent 
ou  plutôt  couvert  de  nuages,  elles  se  tiennent  retirées, 
solitaires,  séparées  des  compagnies,  humiliées,  morti- 
fiées :  Mortui  estis  etvita  vestra  abscondita  est  in  Christo; 
mais  à  l'heure  de  la  mort,  quand  leur  bien-aimé  Jésus 
les  daigne  visiter,  elles  se  réjouissent,  elles  ouvrent  et 
dilatent  leur  cœur,  se  tournent  devers  leur  astre  d'un 
visage  gai  et  assuré,  expérimentant  la  vérité  de  cette  pa- 
role de  l'apôtre  saint  Paul  :  Cum  Christus  appartient, 
vita  vestra,  tune  et  vos  apparebitis  cum  ipso  in  gloria*. 

Le  P.  Le  Jeune  a  été  dans  l'Oratoire  le  type  parfait 
de  la  vie  active.  Transportons-nous  maintenant  au 
sud  de  la  France,  dans  cette  province  de  l'Oratoire 
qui  avait,  jusqu'en  1619,  suivi  les  règles  de  saint 
Philippe  de  Néri,  et  dont  l'accession  donna  tout  d'un 
coup  neuf  maisons  à  la  Congrégation  du  P.  de  Bérulle. 
Nous  trouverons  dans  un  autre  prêtre,  éminent  en 
science  et  en  sainteté,  le  modèle  de  la  vie  cachée  et 
ensevelie  en  Jésus-Christ. 

Le  P.  Jean  Cabassut  naquit  en  1 605  dans  la  ville 
d'Aix.  Après  avoir  achevé  ses  études  classiques,  il 
fit  son  droit,  reçut  le  bonnet  de  docteur  après  une 
thèse  très-brillante,  et  ne  tarda  pas  à  jeter  un  vif  éclat 
dans  la  profession  du  barreau. 

Le  jeune  avocat  jouissait  déjà  d'une  réputation  jus- 
tement méritée.  Dieu  lui  fit  alors  la  grâce  de  le  dé- 


1.  Le  P.  Le  Jeune.  Sermon  pour  le  vendredi  de  la  A*  semaine  de 
Carême. 

U. 
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grâter  de  toute  gloire  humaine  et  lui  inspira  le  éém 
de  ne  plus  s*eeeuper  que  des  choses  étemelles.  Après 
avorr  longtemps  prié  et  réfléchi,  il  demanda  à  entrer 
dans  l'Oratoire  et  fut  reçu  à  la  maison  d'Aix  le  7  mars 
1 626.  Ordonné  prêtre  trois  ans  après,  il  fut  envoyé  à 
ta  maisoa  de  Pertuis  où  il  put  satisfaite  l'attrait  sin- 
gulier que  Dieu  lui  avait  donné  pour  la  retraite.  Itaiis 
cette  solitude,  il  résolut  de  s'appKquer  à  l'étude  des 
saintes  Écritures,  et,  sans  le  secours  d'aucun  maître, 
uniquement  par  le  moyen  des  grammaires,  il  apprit 
l'hébreu,  le  chaldaïque,  le  syriaque  etle  grec  moderne; 
il  parlait  môme  cette  dernière  langue  avec  une  grande 
facilité.  De  plus,  et  comme  pour  se  reposer  de  ces 
études  si  sérieuses,  lisant  dans  ses  promenades  tantôt 
un  livre  italien  et  tantôt  un  livre  espagnol,  il  apprit 
promptement  ces  deux  langues. 

«  Les  personnes  qui  ont  de  si  rares  talents,  fait  re- 
«  marquer  notre  ancien  chroniqueur,  sont  ordinaire- 
((  ment  grands  parleurs,  et  prennent  un  plaisir  sin- 
«  gulier  à  entretenir  les  autres  de  ce  qu'ils  savent. 
«  Car,  selon  l'ancien  proverbe  du  poëte,  ils  croiraient 
«  ne  rien  savoir  s'ils  ne  faisaient  connaître  à  tout  le 
«  monde  ce  qu'ils  ont  appris.  Tout  au  contraire,  le 
«  P.  Cabassut  aimait  extrêmement  le  silence  et  se 
«  plaisait  uniquement  dans  l'obscurité  d'une  vie 
«  cachée1.  » 

1.  Le  P.  Cloyseault.  Vie  mss. 


LE  P.  CÀBASSCT.  217 

Bientôt  nommé  supérieur  de  cette  petite  résidence 
de  Perfais,  le  P.  Cabassut  eût  aimé  y  passer  tout  le 
reste  de  sa  vie;  la  Providence  en  disposa  autrement. 
Le  cardinal  Grimaldi,  archevêque  d'Aix,  prélat  d'une 
éaùnente  nertu,  étant  en  tournée  pastorale,  s'arrêta  à 
Pertuis,  s'entretint  avec  le  P.  Cabas6ut,  et  conçut  pour 
ce  saint  et  savant  prêtre  la  plus  vive  estime.  11  obtint 
de  ses  supérieurs  de  le  ramener  à  Aix  auprès  de  lui, 
le  choisit  pour  confesseur  et  prit  ses  conseils  pour 
la  direction  des  affaires  de  son  diocèse»  Peu  de 
temps  après,  il  l'emmenait  avec  lui  à  Rome  pour  le 
conclave  où  se  fit  l'élection  d'Alexandre  VII,  et,  grâce 
à  l'assistance  de  cet  habile  théologien,  le  cardinal 
Grimaldi  amena  les  autres  cardinaux  à  son  opinion 
sur  les  controverses  du  temps. 

De  retour  à  Aix  avec  le  cardinal,  le  P.  Gabassut  re- 
prit ses  travaux  accoutumés.  Il  consacrait  tous  les 
jours  un  temps  considérable  à  la  direction  des  âmes  et 
donnait  le  reste  de  ses  journées  à  ces  grandes  études 
bibliques  et  orientales  pour  lesquelles  il  avait  à  la 
fois  tant  d'attrait  et  d'aptitude.  Il  rendit  à  cette  épo- 
que un  service  signalé  aux  Religieux  de  la  Merci  et 
au  Patriarche  d'Alexandrie,  en  traduisant  en  grec 
moderne,  pour  toutes  les  églises  du  Patriarcat,  l'of- 
fice de  saint  Pierre  de  Nolasque,  fondateur  de  cet 
ordre. 

Cette  vaste  érudition  jointe  à  tant  de  piété  le  rendait 
particulière  ment  propre  à  la  controverse  avec  les  héré- 
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tiques.  Il  ne  voulait,  disait-il,  pour  les  convaincre  que 
leurs  différentes  bibles;  et,  comme  il  avait  une  très- 
heureuse  mémoire,  lorsqu'ils  lui  présentaient  quel- 
que difficulté  ou  quelque  passage  de  l'Écriture  dont 
ils  abusaient  pour  appuyer  leurs  sentiments,  il  leur 
rapportait  toutes  les  différentes  éditions  de  leurs  Bi- 
bles sur  ces  matières,  les  obligeant  ainsi  à  avouer 
qu'ils  avaient  varié  plusieurs  fois  dans  leur  créance 
sur  ces  articles*. 

Humble,  détaché  de  lui-même,  avide  d'oubli  et  de 
silence  comme  les  autres  le  sont  d'éclat  et  de  bruit,  le 
P.  Gabassut  fit  voir  dans  une  occasion  remarquable 
combien  était  sincère  la  basse  opinion  qu'il  avait  de 
sa  personne  et  de  ses  œuvres.  Il  venait  d'achever  son 
livre  sur  le  Droit  Canon a,  et  une  personne  de  sa  con- 
naissance s'était  chargée  de  le  porter  à  un  libraire  de 
Lyon  pour  le  faire  imprimer.  Le  manuscrit  fut  perdu 


1.  Le  P.  Cloyseault. 

2.  Juris  Canonici  theoria  et  praxis....  Les  assemblées  de  1675  et 
de  1684,  sur  la  demande  du  P.  de  Sainte-Marthe,  remercièrent  le 
P.  Cabassut  de  l'honneur  qu'il  avait  fait  à  la  Congrégation  par  cet  ou- 
vrage. On  a  encore  du  P.  Cabassut  une  sorte  de  compendium  des 
conciles,  sous  ce  titre  :  Notifia  conciliorum  sanctœ  Ecclesiœ.  La  i™  édi- 
tion est  de  1668  (Lyon).  La  seconde,  notablement  améliorée,  parut  deux 
ans  après.  Dans  la  troisième,  qui  est  de  1680,  «  l'auteur,  par  les  con- 
seils du  cardinal  Grimaldi,  fit  entrer  tous  les  traits  de  l'histoire  et  de 
la  discipline  ecclésiastique  qui  pouvaient  éclaircir  la  matière  des 
conciles,  en  sorte  que  son  ouvrage  pût  tenir  lieu  d'un  synodique  com- 
plet et  universel  à  ceux  qui  n'avaient  ni  le  moyen  de  se  donner,  ni  le 
loisir  d'étudier  le  vaste  corps  des  conciles.  »  (Batterel,  Hém.  mu.) 
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en  route,  et  malgré  toutes  les  recherches  on  ne  put 
réussir  à  le  retrouver.  En  apprenant  cette  fâcheuse 
nouvelle,  le  P.  Gabassut  se  contenta  de  dire,  «  puis- 
«  que  Dieu  a  permis  que  le  livre  se  perdit,  c'est  une 
«  marque  qu'il  ne  veut  pas  qu'on  l'imprime  ;  je  se- 
«  rais  fâché  de  faire  la  moindre  chose  contre  sa  vo- 
«  lonté.  » 

Cette  patience  et  cette  résignation  de  la  part  d'un 
auteur  paraîtront  sans  doute  bien  extraordinaires; 
moins  peut-être  cependant  que  le  courage  avec  lequel 
il  entreprit  de  refaire  ce  livre  pour  obéir  au  cardinal 
Grimai di.  Dieu,  du  reste,  le  récompensa  de  tant  d'ab- 
négation et  de  persévérance;  le  P.  Cabassut  avoua  de- 
puis qu'il  devait  à  cet  accident  d'avoir  ajouté  à  son 
livre  beaucoup  de  choses  utiles  qui  ne  se  trouvaient 
pas  dans  la  première  rédaction. 

Avec  la  direction  des  âmes  et  l'étude,  la  plus  chère 
occupation  du  P.  Cabassut  était  l'oraison.  C'était, 
nous  dit  le  P.  Cloyseault,  sa  nourriture,  sa  force  et  sa 
vie.  Il  y  trouvait  tant  de  goût  qu'il  en  faisait  toutes 
ses  délices.  Mais  de  toutes  les  sortes  d'oraisons  ensei- 
gnées parles  auteurs  mystiques,  il  pratiquait  surtout 
celle  de  la  présence  de  Dieu.  Il  y  acquit  une  très- 
grande  facilité  et  il  disait  un  jour  à  un  ami  :  je  n'ai 
«  qu'à  faire  réflexion  à  cette  parole  :  0  mon  aimable 
«  Jésus,  pour  m'entretenir  toute  une  matinée  en  union 
«  avec  lui.  » 

Le  P.  Cabassut  prolongea  cette  vie  de  travail  et  de 
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prière  jusqu'à  1  âge  de  quatre-vingt-un  ans.  Il  mourut 
le  15  septembre  1685,  laissant  au  monde  la  réputation 
d'un  savant  du  premier  ordre,  et  à  sa  Congrégation  le 
souvenir  plus  précieux  encore  d'une  vie  passée  tout 
entière  dans  l'exercice  des  plus  solides  vertus. 


CHAPITRE   II 


Biographies  des  Oratoriens  les  plus  célèbres. 
Les  PP.  Eusteche  et  J.-B.  Gault. 


Le  P.  Gabassut  était  encore  supérieur  de  la  maison 
de  Pertuis,  lorsqu'un  de  ses  confrères  de  l'Oratoire, 
le  P.  Jean-Baptiste  Gault,  fut  appelé  à  monter  sur  le 
siège  épiscopal  de  Marseille.  Il  l'occupa  moins  de 
six  mois,  et  y  déploya  une  sainteté  si  grande 
qu'aujourd'hui  encore,  après  plus  de  deux  siècles,  il 
est  l'objet  de  la  vénération  et  de  la  confiance  des  ha- 
bitants de  cette  illustre  cité1. 

L'histoire  de  Jean-Baptiste  Gault  est  intimement 
mêlée  à  celle  de  son  frère  aîné,  Eustache  Gault,  qui 
fut  appelé  comme  lui-même,  avant  lui,  au  siège 
de  Marseille  et  préconisé  à  Rome,  mais  qui  mourut 
avant  son  sacre.  Nous  ne  les  séparerons  donc  pas  dans 


1.  L'année  dernière  M.  l'abbé  Ricard,  chanoine  honoraire  de  Car- 
eassonne,  et  rédacteur  de  la  Semaine  liturgique  de  Marseille,  a  publié 
^e  biographie  de  Mgr  J.-B.  Gault  beaucoup  plus  complète  que  le 
présent  chapitre.  Nous  y  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront 
connaître  dans  tous  ses  détails  la  vie  si  pleine  du  grand  serviteur  de 
Di«».  (Paris,  1864,  chez  Victor  Palmé,  éditeur.) 
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ce  récit  :  Quod  Deus  conjunxit  homo  non  separet  V 
D'ailleurs,  en  résumant  à  l'aide  de  nos  anciens  ma- 
nuscrits ces  deux  biographies,  nous  recueillerons  en- 
core plus  d'un  détail  précieux  sur  le  P.  de  Bérulle  et 
sur  les  premières  années  de  l'Oratoire.  Nous  verrons 
en  même  temps  dans  les  relation?  si  touchantes  des 
deux  frères  une  belle  application  du  principe  de  saint 
Thomas  «  que  la  grâce  ne  détruit  pas  la  nature,  mais 
«  qu'elle  l'élève,  l'illumine  et  la  perfectionne.  » 

Eustache  et  Jean-Baptiste  Gault  étaient  de  Tours, 
et  naquirent,  le  premier  en  1 591 ,  et  le  second  en  1 595. 
Les  deux  frères  commencèrent  leurs  études  dans  leur 
ville  natale,  puis  furent  envoyés  à  Lyon. 

Eustache,  avant  même  d'avoir  achevé  ses  études, 
avait  été  mis  dans  une  maison  de  commerce  pour  se 
préparer  à  diriger  les  affaires  de  son  père  ;  mais  il  ne 
se  sentait  aucun  goût  pour  le  négoce,  et  au  bout  de 
quelque  temps,  il  quitta  le  comptoir  pour  aller  faire 
un  voyage  en  Italie,  tandis  que  Jean-Baptiste  poursui- 
vait ses  études  d'humanités  au  collège  des  Jésuites 
de  Lyon. 

Après  deux  ans  d'absence,  Eustache  revenu  à  Lyon 
y  fit  sa  rhétorique  avec  son  frère  ;  puis  ils  allèrent  tous 
deux  apprendre  la  philosophie  au  collège  de  la  Flè- 
che ;  et  presque  décidés  alors  à  embrasser  tous  les 
deux  l'état  ecclésiastique,  ils  obtinrent  de  leurs  pa- 

1.  Matth.,  xixf  C. 
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rents  la  permission  de  venir  étudier  la  théologie  en 
Sorbonne,  sous  la  direction  des  fameux  docteurs  Du- 
val  et  de  Gamaches. 

Nous  voyons  ensuite  les  «  deux  inséparables  frères1» 
partir  ensemble  pour  Rome.  Ils  y  firent  un  séjour  de 
dix-huit  mois,  durant  lequel  Jean-Baptiste  soutint 
avec  beaucoup  d'éclat  plusieurs  thèses  théologiques. 
Au  lieu  de  revenir  en  France  par  la  voie  maritime, 
ils  prirent  le  chemin  du  nord  de  l'Italie  et  visitèrent 
la  Suisse  et  une  partie  de  l'Allemagne. 

Sur  ces  entrefaites,  leur  père  était  mort  laissant  des 
affaires  un  peu  embarrassées.  Leur  mère,  femme 
d'une  grande  vertu  et  d'une  rare  énergie ,  ne  voulut 
pas  sacrifier  à  des  intérêts  temporels  la  double  voca- 
tion de  ses  enfants  dont  elle  avait  été  la  confidente  ; 
à  force  d'activité,  d'intelligence  et  de  soins,  elle  mit 
un  ordre  suffisant  dans  les  affaires  de  sa  maison,  et 
eut  la  générosité  «  non-seulement  de  se  priver  de  ses 
«  deux  enfants ,  mais  de  conduire  elle-même  sa 
«  double  victime  à  l'autel  en  les  suivant  à  Paris  et  en 
«  les  présentant  elle-même  au  P.  de  Bérulle  *.  » 

Les  deux  frères  entrèrent  à  l'Oratoire  le  10juin1618, 
et  prirent  la  robe  le  23,  vigile  de  Saint-Jean-Baptiste. 
Gomme  ils  avaient  déjà  achevé  leurs  études  théologi- 
ques s,  il  ne  tardèrent  pas  à  être  ordonnés  prêtres,  et 

1.  Mém.  mss. 

2.  Ibid. 

3.  Pendant  son  noticiat,  Jean-Baptiste  Gault  se  livrait  à  des  auslt- 
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furent  envoyés  tous  le*  deux  à  Troyes.  Eustache,  âgé 
seulement  de  vingt-neuf  ans,  mais  a  homme  de  tète, 
a  d'un  caractère  mûr  et  judicieux,  fertile  en  expé- 
«  dients  et  plein  d'intelligence1,  »  avait  été  nommé 
par  le  P.  de  Bérulle  supérieur  de  cette  nouvelle  fon- 
dation» Son  frère  Jean-Baptiste  lui  avait  été  adjoint, 
et  ils  furent  suivis  «  de  leur  bonne  mère,  qui ,  peor 
<(  l'amour  d'eux,  alla  demeurer  à  Troyes 2.  » 

De  Troyes,  le  P.  de  Bérulle  les  envoya  àDjjoo,puis 
à  Langres  et  à  MAconvet,  en  1623,  en  Espagne,  peur 
préparer  à  Madrid  une  fondation  de  l'Oratoire  que  di- 
verses circonstances  firent  ajourner  '. 

Depuis  leur  retour  en  France  jusqu'à  la.  mort  du 
cardinal  de  Bérulle,  les  deux  frères  furent  employés 
dans  diverses  villes  de  France,  soit  à  fetire  des  mis- 
sions, soit  à  régir  des  maisons  de  l'Oratoire. 

A.  la  première  assemblée  générale,  tenue  en  MU 
le  P.  Eustache  fut  nommé  assistant,  et  le  P,  de  Gon- 


rkés  dont  le  P.  de  Bérulle  dut  plus  d'une  fois  modérer  l'excès.  «  Je 
vous  écrivis  un  mot  il  y  a  quelque  temps,  lui  disaitnl  dans  une  de  ses 
lettres,  par  lequel  je  vous  recommandais  expressément  le  soin  de 
votre  santé.  Je  vous  le  réitère  encore  maintenant,  et  vous  prie  de  me 
mander  si  vous  l'avez  reçu  et  si  vous  en  accomplissez  le  contenu.  Je 
vous  prie  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  avancer  et  affermir  votre 
santé,  et  de  ne  rien  faire  du  tout  de  ce  qui  la  peut  tant  soit  peu  en* 
dommager.  »  (Citée  par  M.  l'abbé  Ricard,  p.  11;) 

1.  Marchetti.  Vie  deJ.-B.  Gault. 

2.  Mém.  mss. 

3.  Cette  fondation  fut  faite  plus  tard.  Ce  fut  la  maison  de  Saint-iouis 
des  Français  à  Madrid. 
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dren  se  reposa  entièrement  sur  lui  du  soin  de  régler 
les  collèges  et  d'en  diriger  les  études*.  A  la  suite  d'un 
carême  prêché  à  Bordeaux,  le  cardinal  de  Sourdis, 
archevêque  de  cette  ville,  le  chargea  de  la  direction 
de  son  séminaire,  tandis  que  Jean-Baptiste  était  ap- 
pelé par  le  même  prélat  à  la  direction  de  la  paroisse 
deSainte-Eulalie  (1634). 

Le  P.  Jean-Baptiste  fit  à  son  insu  dans  sa  cure  l'ap- 
prentissage de  l'épiscopat.  Il  entrait  dans  les  derniers 
besoins  de  ses  paroissiens;  les  pauvres,  les  affligés, 
les  malades  trouvaient  en  lui  un  père  ;  et,  dévoré 
de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des 
âmes,  il  se  faisait  tout  à  tous.  Quand  on  voulait 
lui  persuader  de  se  décharger  sur  son  vicaire  d'une 
partie  de  son  travail,  il  répondait  agréablement  que 
«  comme  on  n'entrait  point  au  ciel  par  procureur, 
«  mais  qu'il  le  fallait  gagner  personnellement,  c'était 
«aussi  en  personne  et  non  par  procureur,  qu'il 
«  fallait  remplir  tes  fonctions  qui  nous  le  faisaient 
«mériter2.  » 

Le  cardinal  de  Sourdis  s'était  entretenu  plus  d'une 
ibis  avec  le  cardinal  de  Richelieu  du  mérite  des  deux 
frères;  aussi  M.  de  Loménie,  évêque  de  Marseille, 
étant  venu  à  mourir,  Eustache  Gault  ftit  nommé  à 
ee  siège  par  le  cardinal  ministre.  La  première  pensée 


1.  Lettre  circulaire  du  P.  de  Condren  à  tous  les  régents,  août  1631. 
*  Mtechetti. 
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d'Eustache  fut  de  refuser,  et  il  aurait  persisté  dans 
son  éloîgnement  pour  cette  haute  dignité,  si  Jean- 
Baptiste  ne  lui  eût  fait  craindre  qu'en  résistant  à 
une  élection  pour  laquelle  il  n'avait  pas  fait  la  moin- 
dre démarche,  il  ne  s'opposât  aux  desseins  de  la  Pro- 
vidence. 

En  attendant  l'expédition  de  ses  bulles,  Eustache. 
pour  déférer  aux  désirs  du  cardinal  de  Sourdis,  en- 
treprit la  visite  du  diocèse  de  Bordeaux.  C'est  dans  le 
cours  de  ce  travail  qu'il  tomba  malade,  et,  après  six 
mois  de  souffrances,  au  moment  même  où  ses  bulles 
arrivaient  de  Rome,  il  rendit  le  dernier  soupir  à 
Bazas,  eutre  les  bras  de  son  frère  bien -aimé. 

Cette  mort  ne  fut  pas  seulement  remarquable  par 
les  dispositions  de  patience  et  de  foi  avec  lesquelles 
Eustache  se  soumit  aux  décrets  de  la  divine  Provi- 
dence. Elle  fut  encore  environnée  de  circonstances 
qu'il  est  impossible  de  passer  sous  silence.  Tous  les 
jours,  Jean-Baptiste  célébrait  la  messe  dans  la  chambre 
de  son  frère,  le  confessait  et  lui  donnait  la  sainte 
communion.  L'avant-veille  de  sa  mort,  le  malade, 
s'adressant  à  celui  qui  avait  toujours  été  son  meilleur 
ami  et  en  qui  il  trouvait,  au  milieu  de  ses  souffrances, 
le  consolateur  le  plus  tendre  et  le  plus  éclairé,  lui 
adressa  ces  belles  paroles  :  «  Je  ne  crains  point  la  mort 
«  et  c'est  en  quoi  je  ne  puis  assez  admirer  la  grandeur 
«  de  la  religion  chrétienne,  de  nous  donner  la  force 
«  de  mépriser  ce  que  le  monde  a  de  plus  terrible.  Car 
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«  quelle  consolation  n'est-ce  pas  pour  un  chrétien 
«  d'espérer  qu'en  mourant  il  ira  jouir  de  son  Dieu  ! 
«  Ah  !  mon  frère,  je  prie  Dieu  qu'il  nous  délivre 
«  bientôt  de  ce  siècle  pervers  !  Que  faisons-nous  ici 
«  davantage?»  Puis,  s'arrêtant  un  peu  et  demeurant 
quelques  moments  les  yeux  attachés  sur  son  crucifix, 
il  ajouta  :  «  Mon  frère,  vous  ne  tarderez  pas  à  me 
«  suivre  :  vous  serez  évêque  après  moi  ;  je  ne  serai 
<(  pas  sacré  dans  ce  monde,  mais  je  souhaite  bien  de 
«  l'être  dans  l'autre.  » 

Eustache  mourut  le  13  mars  1640  à  l'âge  de  qua- 
rante-neuf ans  :  peu  de  mois  après,  sa  prédiction  était 
accomplie,  et  Jean-Baptiste  son  frère  recevait  du  car- 
dinal de  Richelieu  le  brevet  de  sa  nomination  à  ce 
même  siège  de  Marseille,  que  la  mort  de  son  frère  lais- 
sait vacant. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  entre  son  élection  et 
son  sacre,  nous  le  voyons  successivement  prêcher  une 
laborieuse  mission  dans  le  diocèse  de  Soissons,  assister 
à  la  quatrième  assemblée  générale  de  l'Oratoire,  tenue 
en  1641  pour  donner  un  successeur  au  P.  de  Condren, 
et  y  remplir  les  fonctions  de  premier  consultant,  enfin 
faire  à  N.-D.  des  Ardilliers  une  retraite  pour  y  méditer 
à  fond  sur  les  devoirs  de  l'épiscopat. 

Ses  bulles  arrivèrent  en  1642.  En  apprenant  cette 
nouvelle,  J.-B.  Gault  se  retira  dans  sa  chambre,  se 
prosterna  le  visage  contre  terre,  demeura  longtemps 
à  prier  dans  cette  posture,  et,  en  se  relevant,  s'adressa 
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à  lui  -même  ces  simples  et  fortes  paroles  :  «  Dieu  soit 
loué!  me  voilà  beaucoup  chargé!  mais  courage,  il 
faut  travailler  !  » 

Il  se  rendit  aussitôt  à  Paris,  fit  une  nouvelle  retraite 
de  dix  jours  et  fut  sacré  dans  la  chapelle  du  séminaire 
de  Saint  -Magloire,  le  dimanche  5  octobre  1643,  par 
Mgr  Le  Bouthillier,  archevêque  de  Tours,  assisté  des 
évêques  de  Vannes  et  de  Boulogne.  Pendant  toute  la 
cérémonie,  il  ne  cessa  de  verser  d'abondantes  larmes 
et  de  s'offrir  en  victime  à  Jésus-Christ  pour  son  cher 
troupeau  de  Marseille.  L'holocauste  fut  accepté  :  l'épis- 
copat  de  Mgr  Gault  n'eut  en  effet  d'autre  caractère 
que  celui  d'une  rapide  et  généreuse  immolation. 

Arrivé  à  Aix  le  5  janvier  1643,  il  voulut  descendre 
à  la  maison  de  l'Oratoire  et  servit  ses  confrères  à  table. 
Le  jour  même  de  l'Epiphanie,  il  entrait  dans  son  dio- 
cèse, et,  à  la  vue  de  sa  ville  épiscopale,  on  l'entendit 
s'écrier  avec  un  profond  accent  de  piété  :  «  Voilà  le 
«  théâtre  de  ma  gloire  ou  de  ma  damnation  ;  Dieu, 
«  par  sa  miséricorde  me  fasse  la  grâce  d'y  travailler 
«  fidèlement,  pour  son  honneur  et  pour  le  salut  des 
«  âmes  *  1  » 

Après  avoir  passé  une  semaine  entière  à  Aubagne, 
le  nouveau  prélat,  voulant  échapper  à  la  pompe  d'une 
réception  officielle,  entra  à  Marseille  sans  s'être  fait 
annoncer.  Il  alla  tout  d'abord  honorer  la  châsse  de 

1.  Le  P.  Cloyseault.  Vi$  «us. 
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saint  Lazare,  et,  après  avoir  fait  avertir  ses  diocésains 
de  sa  présence,  il  monta  en  chaire,  et,  dans  un  premier 
discours  plein  de  simplicité,  d'onction  et  de  force,  il 
commenta  l'évangile  des  noces  de  Cana.  Il  montra 
qu'étant  évoque  il  avait  contracté  un  véritable  mariage 
avec  son  église  de  Marseille ,  que  Notre-Seigneur  la 
lui  avait  donnée  pour  épouse,  et  qu'il  ne  voulait  plus 
vivre  ou  mourir  que  pour  elle. 

Après  la  visite  de  sa  ville  épiscopale,  il  se  donna 
tout  entier  aux  œuvres  de  l'apostolat  et  de  la  charité. 
Lespauvres,  les  affligés,  les  prisonniers  et  lesmalades  ne 
tardèrent  pas  à  savoir  par  une  douce  expérience  quel 
pasteur  et  quel  père  la  miséricordieuse  Providence 
leur  avait  envoyé.  Pour  suffire  à  ses  aumônes,  il  lui 
fallut  bientôt  vendre  sa  vaisselle  et  son  carrosse,  et 
comme,  épuisé  par  les  premiers  efforts  de  son  zèle,  il 
entendait  son  médecin  lui  conseiller  de  se  retirer 
dans  la  seigneurie  d'Aubagne,  fief  dépendant  de  l'é- 
vêché  de  Marseille,  afin  d'y  respirer  un  air  plus  pur  ; 
il  lui  fit  cette  belle  réponse  :  «  Dieu  ne  m'a  pas  fait 
«  baron  d'Aubagne,  mais  èvêque  de  Marseille  ;  il  a 
«  daigné  m'y  appeler,  et  il  faut  que  j'y  meure;  »  puis, 
comme  le  médecin  insistait  et  soutenait  que  de  ce 
train  il  ne  serait  pas  longtemps  évêque  de  Marseille  : 
«  Je  le  serai,  répliqua-t-il,  autant  qu'il  plaira  à 
«  Dieu.  » 

La  lecture  de  l'Écriture  sainte,  «  qui  est  la  vraie 
«  lecture  des  évêques  et  qui  pour  ce  sujet  est  appelée 
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«  par  les  saints  Pères  la  substance  du  souverain  sacer- 
«  doce1,  »  le  soutenait  beaucoup.  Il  s'en  faisait  lire 
tous  les  jours  de  longs  passages,  l'écoutait  avec  un 
profond  recueillement  et  y  ajoutait  toujours  de  très- 
saintes  réflexions.  Il  aimait  particulièrement  la  lecture 
des  Psaumes.  Ces  chants  sacrés  et  prophétiques  lui 
inspiraient  une  excellente  méthode  d'oraison;  dès 
qu'il  en  avait  lu  quelques  versets ,  son  cœur,  tout 
rempli  des  mouvements  et  des  affections  de  l'Esprit- 
Saint,  produisait  à  l'occasion  de  ces  divines  paroles 
des  actes  de  louange,  d'oblation  et  d'amour.  Il  avait 
coutume  de  se  servir  de  cette  méthode  en  disant  son 
bréviaire,  «  à  la  récitation  duquel  il  employait  bien 
«  quelquefois  trois  heures,  l'intelligence  qu'il  avait 
«  de  l'Écriture  et  surtout  des  psaumes  lui  fournissant 
«  mille  belles  pensées  pour  élever  son  esprit  à  Dieu.» 
Il  disait  qu'il  avait  appris  cette  sorte  d'oraison  «  du 
a  grand  cardinal  de  Bérulle  et  du  R.  P.  de  Condren, 
<(  hommes  vraiment  divins  et  incomparables  *.  » 

De  cette  continuelle  méditation  des  textes  sacrés 
naissait  chez  le  saint  évoque  de  Marseille  une  grande 
facilité  à  improviser  ses  instructions  pastorales.  La 
forme  en  était  toujours  d'une  simplicité  apostolique, 
mais  elles  étaient  pénétrées  d'une  onction  à  laquelle 
les  âmes  ne  savaient  pas  résister. 


1.  Le  P.  Cloyseault.  VUmt. 
«.  Id.ibid. 
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11  y  avait  alors  à  Marseille  un  grand  nombre  de 
forçats.  Enchaînés  sur  les  galères,  ces  malheureux 
étaient  privés  de  tout  secours  spirituel,  et  s'affaissaient 
misérablement  dans  la  corruption  et  le  désespoir. 
Touché  jusqu'au  fond  du  cœur  d'une  si  lamentable 
situation,  Mgr  Gault  résolut  de  faire  donner  une  mis- 
sion sur  les  galères.  11  fit  choix  pour  cette  œuvre  de 
quelques  prêtres  de  la  Congrégation  de  la  mission,  et 
alla  travailler  comme  le  plus  humble  d'entre  eux  au 
milieu  de  ces  misérables.  Après  leur  avoir  adressé 
une  exhortation  générale,  il  allait  s'asseoir  auprès  de 
ceux  qu'il  savait  le  plus  endurcis,  et  «  il  leur  parlait 
«  avec  tant  de  douceur,  il  les  embrassait  avec  tant  de 
«  charité,  il  les  pressait  avec  des  raisons  si  fortes,  il 
«  souffrait  leurs  brutalités  avec  tant  de  patience,  il 
«  supportait  toutes  les  incommodités  des  galères  avec 
«  tant  de  joie  sur  le  visage,  qu'enfin  il  les  gagna  tous 
«  et  les  porta  à  la  pénitence  *.  »  D'un  lieu  de  malé- 
diction, il  fit  un  lieu  de  prières  ;  là  où  auparavant  on 
n'entendait  le  nom  de  Dieu  que  dans  des  blasphèmes 
exécrables,  on  entendit  chaque  soir  et  chaque  matin 
les  litanies  de  Jésus  et  de  la  sainte  Vierge  ;  les  captifs, 
qui  étaient  encore  plus  esclaves  du  démon  que  du 
prince,  devinrent  libres  de  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu  ;  des  pécheurs  qui  murmuraient  contre  leur 
peine  devinrent  des  pénitents  qui  commencèrent  à  la 

1-  Le  P.  Cloyseault. 

45. 
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bénir,  enfin  l'amour  de  Dieu  pénétra  partout  où  Ton 
ne  voyait  auparavant  que  l'image  de  sa  justice  '. 

Tout  plein  d'ailleurs  de  l'esprit  et  des  sentiments 
de  son  divin  Maître,  J.-B.  Gault,  en  travaillant  à  la 
rédemption  spirituelle  des  forçais,  n'oubliait  pas  leurs 
souffrances  physiques.  Le  régime  auquel  étaient 
soumis  ces  infortunés  était  effroyable.  Le  charitable 
évoque  donna  tous  ses  soins  pour  presser  les  travaux 
de  l'hôpital  dont  la  première  pensée  était  due  à  la 
généreuse  initiative  de  Philippe  Emmanuel  de  Gondy, 
d'abord  général  des  galères  de  France,  puis  prêtre  de 
l'Oratoire. 

L'évêque  de  Marseille  se  portait  d'autant  plus  vo- 
lontiers à  assister  les  pauvres  forçats  en  toutes  ma- 
nières, qu'il  s'y  croyait  appelé  de  Dieu  par  une  voca- 
tion particulière.  Il  pensait  aux  forçats  comme  saint 
François  Xavier  pensait  aux  Indiens,  et  il  se  préparait 
à  la  conquête  des  galères  comme  celui-là  se  préparait 
à  la  conquête  des  Indes 3.  Il  était  convaincu  que  Dieu 
demandait  cela  de  lui;  car,  un  jour  qu'il  célébrait  la 
messe  à  Tours,  ayant  une  forte  pensée  de  refuser  son 
évêché,  il  lui  sembla  ouïr  une  voix  intérieure  qui  lui 
criait  :  «  Et  que  deviendront  mes  esclaves  ?  » 

Le  5  mai  1643,  Mgr  Gault  écrivait  à  un  Père  de 
l'Oratoire  de  Paris  la  lettre  suivante  : 


1.  Id.  ibid. 

2.  Id.  ibid. 
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J'ai  commencé  il  a  un  mois  et  demi  la  mission  dans 
les  galères;  il  ne  se  peut  dire  quels  fruits  cette  mission 
a  faits  contre  toute  espérance,  combien  de  cœurs  endur- 
cis ont  été  touchés,  qui  étaient  résolus  de  ne  se  point 
confesser,  plusieurs  ayant  passé  dix,  quinze  et  vingt  ans 
en  cet  état  déplorable,  opiniâtres  à  ne  point  changer  de 
dispositions  que  quand  ils  changeraient  de  condition,  et 
seraient  hors  des  fers.  Mais  enfin  la  parole  de  Dieu  a  fait 
voir  sa  force  ;  la  grâce  est  demeurée  victorieuse  du  péché 
et  du  diable,  et  la  providence  de  Dieu  a  tellement  paru 
qu'en  même  temps  que  nous  avons  eu  besoin  de  con- 
fesseurs et  de  prédicateurs  italiens,  il  lui  a  plu  nous  en 
envoyer  plusieurs  capables  même  de  parler  et  de  traiter 
avec  les  Turcs  esclaves,  dont  il  y  en  a  quelques-uns  difrr 
posés  à  se  convertir1.  J'ai  aussi  donné  l'absolution  à 
plusieurs  forçats  hérétiques.  Vous  voyez  ces  pauvres  gens 
tout  autres  qu'ils  n'étaient  auparavant,  résolus  de  ne 
plus  offenser  Dieu  et  de  porter  leur  mal  en  patience,  qui 
est  la  chose  que  je  prétendais,  et  de  prier  Dieu  tous  les 
jours,  le  soir  et  le  matin.  Nous  y  établissons  une  demi- 
heure  de  lecture  spirituelle  les  dimanches  et  les  fêtes, 
jours  qu'ils  ne  travaillent  pas. 

Les  labeurs  de  cette  rude  mission  n'empêchaient 
pas  Jean-Baptiste  Gault  de  s'occuper  comme  à  l'ordi- 
naire des  pauvres  et  des  ignorants  de  la  ville  ;  il  les 
catéchisait,  il  les  consolait,  il  les  visitait.  Il  donnait 
aussi  à  son  clergé  les  marques  de  la  sollicitude  la  plus 


1 .  Un  de  ces  Turcs  disait  «  qu'une  Église  qui  avait  un  si  saint  é>6- 
que  ne  pouvait  être  que  sainte,  et,  par  conséquent,  la  véritable.  »  (Le 
p.  ClojS€*ult..F««mM.) 
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tendre  et  la  plus  éclairée.  Vrai  disciple  du  cardinal  de 
Bérulle,  et  tout  rempli  de  ses  maximes  sur  la  grandeur 
du  sacerdoce,  l'évêque  de  Marseille  n'avait  qu'à  se 
rappeler  les  leçons  d'un  tel  instituteur  pour  parler 
dignement  des  obligations  de  l'état  ecclésiastique. 
Quel  commentaire  d'ailleurs  à  de  tels  discours,  que 
cette  vie  si  parfaitement  consacrée  à  Dieu  et  aux  âmes, 
et  comment  J.  B.  Gault  n'aurait-il  pas  ravi  à  l'amour 
de  la  sainteté  ces  prêtres  dont  il  était  à  tout  moment 
le  guide  et  le  modèle  ? 

Ce  grand  prélat  se  préparait  à  faire  la  visite  com- 
plète de  tout  son  diocèse  et  à  instruire  les  habitants 
des  campagnes,  quand  l'amour  qu'il  portait  aux  forçats 
lui  inspira  le  désir  d'achever  l'œuvre  de  leur  salut  en 
leur  administrant  le  sacrement  de  confirmation.  Il 
retourna  donc  sur  les  galères  et  acheva  de  s'épuiser 
en  quelques  jours.  Il  avait  d'ailleurs  tenu  à  cumuler 
avec  ses  grandes  fatigues  une  observation  stricte  du 
jeûne  quadragésimal,  et,  malgré  la  délicatesse  de  son 
tempérament,  n'avait  voulu  s'accorder  sur  ce  point 
aucune  dispense. 

Le  mardi  d'avant  l'Ascension,  après  avoir  dit  la 
messe  sur  les  galères  et  confirmé  plus  de  150  forçats, 
quand  il  rentra  au  palais  épiscopal  il  fut  obligé  de  se 
mettre  au  lit.  Les  paroles  de  son  frère  Eustache  mou- 
rant n'étaient  jamais  sorties  de  sa  mémoire.  Il  ne  se 
fit  donc  aucune  illusion  sur  la  gravité  de  son  mal 
«  Je  tiens  pour  certain,  disait-il  à  M.  de  Bausset, 
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«  prévôt  de  sa  cathédrale,  que  je  mourrai  de  cette 
«  maladie.  Je  suis  résigné  à  la  volonté  de  Dieu.  Je 
«  suis  disposé  et  vois  ce  que  feu  mon  frère  me  dit  en 
«  mourant  être  véritable.  Mon  frère,  me  dit-il,  ne 
«  vous  attristez  point ,  vous  ne  tarderez  pas  après 
«  moi;  nous  nous  verrons  en  peu  de  temps  ensemble 
«  devant  Dieu  ' .  » 

Pendant  toute  la  durée  de  la  maladie,  une  messe 
était  célébrée  tous  les  jours  dans  la  chambre  du  prélat  ; 
un  des  ecclésiastiques  de  sa  mission  récitait  tout  haut 
auprès  de  lui  l'office  divin;  et  plusieurs  fois  dans  le 
jour,  il  se  faisait  lire  quelques  chapitres  du  Nouveau 
Testament,  et  particulièrement  les  dernières  paroles 
et  la  dernière  prière  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

1.  Une  autre  fois,  il  dit  ces  belles  paroles  :  «  Si  je  considère  mes 
intérêts,  dans  l'état  où  je  me  trouve,  la  mort  me  paraît  plus  avanta- 
geuse que  la  vie.  Car  je  suis  sûr  d'avoir  au  ciel  mes  meilleurs  amis. 
J'y  retrouverai  mon  père,  ma  mère,  le  cardinal  de  Bérulle,  le  bon  Père 
de  Condren  et  plusieurs  autres  personnes  que  j'ai  beaucoup  aimées  sur 
la  terre.  On  s'imagine  souvent  que  la  plus  longue  vie  est  la  meilleure  ; 
je  n'en  crois  rien.  La  plus  grande  grâce  que  la  miséricorde  de  Dieu 
pourrait  me  faire  serait  de  m'appeler  à  lui,  maintenant  que  je  crois 
avoir  encore  quelque  ferveur  et  quelque  zèle  pour  le  servir.  Plus  tard, 
je  craindrais  que  ce  zèle  ne  diminuât  dans  mille  occasions  de  relâche- 
ment trop  fréquentes  dans  le  commerce  avec  le  monde,  et  le  soin 
excessif  de  ma  santé  où  je  pourrais  tomber  avec  l'âge.  Mais  je  laisse 
tout  cela  à  Dieu,  et  je  lui  dis  volontiers  avec  un  de  ses  plus  grands 
serviteurs  (saint  Martin)  :  Domine,  si  adhuc  populo  tuo  sum  nteessa- 
rm,  non  reeuso  laborem.  Car  ce  n'est  pas  le  travail  que  je  redoutais 
quand  je  ne  voulais  pas  de  l'épiscopat,  mais  bien  les  honneurs  et  les 
dignités.  Notre-Seigneur  fera  donc  de  moi  ce  qu'il  voudra.  Je  m'aban- 
donne entièrement  à  sa  volonté  et  à  sa  conduite.  »  (Cité  par  M.  l'abbé 
Ricard,  p.  7î.) 
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Cette  âme  si  forte  et  si  pénitente  était  en  même  temps 
très-sensible  aux  charmes  de  la  musique  sacrée.  Tous 
les  soirs,  le  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Marseille  et  les  enfants  de  chœur  venaient  chanter  à 
la  porte  de  la  chambre  du  malade  l'hymne  Vent 
Creator  ;  lui-même  le  répétait  de  son  lit  avec  une 
grande  union  d'esprit  à  Dieu  ;  ensuite  il  faisait  entrer 
ces  enfants,  les  remerciait  et  leur  donnait  sa  bénédic- 
tion. 

Après  avoir  fait  une  confession  générale,  l'homme 
de  Dieu  demanda  à  recevoir  le  saint  Viatique.  On  le 
lui  apporta  solennellement,  et  quand  il  se  fut  entre- 
tenu longtemps  avec  Notre-Seigneur,  voulant  bénir 
son  peuple  et  jusqu'au  dernier  moment  l'exhorter 
à  la  piété,  il  donna  ordre  d'ouvrir  sa  chambre  à  tout 
le  monde,  et  il  bénit  avec  effusion  tout  ceux  qui 
venaient  voir  auprès  de  lui  comment  meurent  les 
saints. 

Un  trait  de  cette  mort  est  particulièrement  précieux 
pour  nous.  Mgr  J.-B.  Gault  n'avait  jamais  cessé  de  se 
regarder  comme  membre  de  la  Congrégation  de  l'Ora- 
toire.  Jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  il  voulut 
être  entouré  des  Pères  de  la  maison  de  Marseille  et  il 
témoigna  à  leur  supérieur,  le  P.  Etienne  Gérard, 
qu'une  de  ses  plus  grandes  consolations  était  de 
mourir  entre  leurs  bras  *.  Il  le  pria  encore  de  ne  le 

i .  Pour  recevoir  le  saint  Viatique,  H  voulut  revêtir  le  rtchet  do  car- 
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point  abandonner  jusqu'au  dernier  soupir,  et  il  lui 
demanda  de  lui  lire  les  Élévations  du  P.  de  Bérulle 
sur  le  mystère  de  l'Incarnation,  puis  le  récit  de  la 
Passion  de  Notre-Seigneur  dans  l'Évangile  de  saint 
Luc  et  le  1 7e  chapitre  de  l'Évangile  de  saint  Jean. 

Enfin,  le  samedi  23  mai,  veille  de  la  Pentecôte,  en- 
viron sur  les  quatre  heures  du  matin,  il  prononça  les 
paroles  suivantes,  les  dernières  de  sa  vie  :  «  Seigneur, 
«  je  vous  rends  honneur  et  hommage  de  ma  vie,  et, 
«  comme  vous  avez  remis  votre  âme  entre  les  mains 
«  de  votre  Père,  je  vous  rends  la  mienne  entre  vos 
«  bras.  Et  vous,  mon  bon  ange  gardien,  je  vous  la 
«  remets,  et  vous  supplie  de  la  présenter  à  mon  Jésus, 
«  afin  qu'il  daigne  la  recevoir.  »  —  Et  d'un  ton  plus 
élevé  :  «  C'en  est  fait,  c'est  à  ce  coup.  —  Il  y  va  tout 
«  de  bon  :  Fcni,  Domine  Jtsu  ;  veni,  Domine  Jesu.  Mo- 
«  ria&ur  anima  mea  morte  justorum.  »  Puis  il  perdit  la 
parole,  et  après  deux  heures  d'agonie,  il  expira  à 
quarante-neuf  ans,  au  même  âge  que  son  frère,  ayant 
passé  vingt-sept  ans  dans  la  Congrégation  de  l 'Oratoire , 
et  cinq  mois  seulement  dans  l'épiscopat 

Dès  le  lendemain,  24  mai,  jour  de  la  Pentecôte, 
Dieu  manifestait  la  sainteté  de  son  serviteur  par  des 
signes  extraordinaires.  Après  avoir  été  embaumé,  le 

droal  de  Bérulle  dont  les  Pères  de  la  maison  de  Paris  lui  avaient  fait 
présent  le  jour  de  son  sacre.  Pendant  tout  le  reste  de  son  agonie,  il 
eut  sous  les  yeux  un  médaillon  représentant  d'un  côté  le  mystère  de 
l'Incarnation  et  de  l'antre  le  portrait  du  cardinal  de  Bérulle. 
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corps  du  prélat  avait  été  exposé  dans  une  des  chapelle  ; 
de  la  cathédrale  et,  pendant  dix-sept  jours,  on  vint  de 
toutes  les  parties  de  la  Provence  pour  payer  un  dernier 
tribut  de  reconnaissance  et  de  piété  à  l'illustre  évêque 
de  Marseille  ;  on  accourait  aussi  pour  assister  aux  pro- 
diges de  guérison  qu'opérait  instantanément  le  contact 
de  ses  bienheureuses  dépouilles.  Des  aveugles  recou- 
vraient la  vue,  des  paralytiques  le  mouvement,  des 
boiteux  l'usage  de  leurs  membres,  des  sourds-muets 
de  naissance  la  parole  et  l'ouïe. 

Les  évoques  réunis  à  Marseille  pour  la  cérémonie  des 
funérailles  partageaient  l'empressement  général  ;  ils 
voulaient  tous  posséder  quelque  objet  qui  eût  été  à 
l'usage  de  l'homme  de  Dieu  ;  ils  tenaient  à  célébrer  le 
saint  Sacrifice  auprès  de  son  cercueil  après  s'être  re- 
vêtus de  ses  ornements  pontificaux,  enfin  ils  s'asso- 
ciaient complètement  aux  sentiments  de  la  population 
marseillaise.  Le  domestique  du  saint  prélat  était  de- 
venu lui-même  comme  une  sorte  de  relique  vivante, 
parce  qu'il  avait  eu  le  privilège  de  soigner  son  maître 
et  de  le  tenir  souvent  dans  ses  bras  ;  les  évoques  con- 
voqués aux  obsèques  ne  voulurent  pas  quitter  Mar- 
seille sans  avoir  eu  le  bonheur  d'embrasser  ce  bon  et 
fidèle  serviteur.  Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les 
corps  qui  guérissaient  au  contact  du  défunt  :  des  pé- 
cheurs endurcis  se  mêlaient  à  la  foule,  venaient  par 
curiosité  contempler  à  leur  tour  les  traits  du  défunt, 
et  ne  sortaient  pas  de  la  cathédrale  sans  être  revenus 
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à  Dieu  et  avoir  donné  les  signes  du  repentir  le  plus 
éclatant. 

Le  jour  des  funérailles,  il  fallut  que  les  capitaines 
de  quartier  et  les  gentilshommes  du  cortège  missent 
l'épée  à  la  main  pour  supposer  à  une  tentative  auda- 
cieuse. Le  bruit  s'étant  répandu  dans  le  peuple  qu'on 
devait  transporter  loin  du  diocèse  le  corps  de 
Mgr  Gault,  et  le  soustraire  ainsi  à  la  vénération  de 
son  troupeau,  plus  de  trois  mille  personnes  s'étaient 
apostées  sur  la  place  de  Lenche  et  à  ses  aboutissants 
pour  s'emparer  du  cercueil  et  garder  ainsi  à  la  cité 
de  Marseille  ce  précieux  trésor. 

Après  les  funérailles,  et  quand  le  corps  eut  été  dé- 
posé dans  le  caveau  réservé  aux  évoques  du  diocèse, 
les  miracles  continuèrent,  et,  de  deux  cents  guérisons 
extraordinaires  environ,  on  en  fit  constater  juridique- 
ment vingt-trois. 

Des  faits  si  éclatants  et  si  authentiques,  vérifiés 
a\ec  soin  par  l'autorité  ecclésiastique 4,  allaient  servir 
de  base  à  une  série  de  négociations  avec  le  Saint-Siège. 
Une  lettre  de  Louis  XIV  au  pape  Urbain  VIII,  en  date 
du  17  février  1644,  fut  bientôt  suivie  d'une  supplique 
envoyée  à  Rome  par  l'assemblée  du  clergé  de  France, 
pour  demander  au  Saint-Père,  la  béatification  de  l'évo- 
que de  Marseille*. 

l.  Sous  la  surveillance  du  légat  d'Avignon. 

î.  M.  l'abbé  Ricard  a  cité  intégralement  ces  importants  documents 
(Ptges  96  et  9T). 
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Quels  obstacles  s'opposèrent  à  la  réalisation  de  ces 
vœux  et  à  un  décret  qui  eût  été  à  la  fois  si  honorable 
pour  la  France,  pour  l'épiscopat  et  pour  la  Congréga- 
tion de  l'Oratoire  ?  On  ne  saurait  trop  le  dire.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  depuis  plus  de  deux  siècles, 
la  mémoire  de  J.-B.  Gault  n'a  cessé  d'être  en  grande 
vénération  dans  la  ville  de  Marseille.  Il  y  a  neuf  ans, 
en  1856,  des  travaux  de  démolition  faits  dans  l'an- 
cienne cathédrale  de  Marseille  mirent  à  découvert  le 
cercueil  de  Mgr  Gault.  Mgr  de  Mazenod  profita  de  cette 
circonstance  pour  rappeler  à  ses  diocésains  les  vertus 
de  son  prédécesseur  et  les  signes  éclatants  dont  sa 
mort  avait  été  suivie.  Il  voulut  faire  lui-même  la 
translation  solennelle  du  corps  du  saint  prélat,  et  Mar- 
seille vit  plus  de  cent  mille  personnes  se  presser  au- 
tour de  ce  triomphe  pacifique  et  glorieux 4. 

Depuis  ce  jour,  les  fidèles  vont  toujours  prier  avec- 
confiance  au  tombeau  du  saint  évêque  placé  provisoi- 
rement dans  une  des  chapelles  de  l'église  Saint-Martin. 
Il  a  fallu  toute  la  fermeté  et  toute  la  vigilance  de 
Mgr  de  Mazenod,  et  de  son  vénéré  successeur  sur  le 
siège  de  Marseille,  pour  empêcher  cette  confiance  po- 
pulaire de  décerner  à  Mgr  Gault  les  honneurs  publics 
et  extérieurs  qui  font  l'apanage  exclusif  des  6aints 
déjà  canonisés.  Mais  le  siècle  qui  a  vu  placer  sur  les 
autels  sainte  Germaine  Cousin,  l'humble  bergère  de 

1.  Mgr  de  Mazenod,  mandement  pour  le  carême  de  1956.  Voir  aassi 
l'Histoire  de  l'Église  de  Marseille,  par  Mgr  de  Belzunce. 
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Toulouse,  et  le  pauvre  mendiant  Labre,  s'achèvera- 
t-il  avant  qu'une  démarche  unanime  de  Tépiscopat 
français  et  les  vœux  ardents  des  peuples  de  Provence, 
secondés  par  les  humbles  prières  des  fils  et  des  suc- 
cesseurs du  P.  de  Bérulle,  aient  obtenu*  du  Pasteur 
suprême  l'autorisation  de  rendre  l'hommage  de  la 
prière  et  du  culte  public  au  prêtre  de  l'Oratoire, 
mort  en  odeur  de  sainteté  sur  le  siège  de  Mar- 
seille? 


Voilà  quelques-uns  des  prêtres  admirables  donnés 
à  l'Église  de  France  par  l'Oratoire  sous  les  généralats 
des  P.  de  Bérulle  et  de  Condren.  Ces  hommes  de  Dieu 
ne  sont-ils  pas  bien  à  leur  place  dans  ce  siècle,  grand 
à  tant  de  titres,  et  qui  restera  si  justement  glorieux 
dans  les  annales  de  l'Église  pour  les  œuvres  dont  il 
a  été  rempli  ?  Gomment  leur  mémoire  ne  nous  ren- 
drait-elle  pas  chère  et  vénérable  cette  tradition  orato- 
rienne,  qui  fournit  à  saint  Vincent  de  Paul  et  à 
M.  Olier  de  si  hautes  maximes  avec  de  si  magnanimes 
exemples?  Et  peut-on  s'étonner  si,  dans  toutes  les  vil- 
les où  avaient  vécu,  prêché,  enseigné  les  disciples  du 
P.  de  Bérulle,  on  retrouve  encore  aujourd'hui  leur 
souvenir  environné  de  tant  de  reconnaissance  et  de 
vénération  ? 

Il  faut  maintenant  essayer  de  rendre  compte  des 
services  rendus  par  l'Oratoire  à  la  théologie,  à  la  phi- 
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losophie,  à  l'exégèse,  à  l'histoire  et  aux  autres  sciences 
ecclésiastiques. 

Ici  se  présentent  à  nous  les  noms  des  Pères  Morin, 
Lamy,  Le  Gointe,  Le  Long,  Malebranche,  Thomassin 
et  Houbîgant.  Je  résumerai  brièvement  les  travaux 
immortels  de  ces  grands  hommes,  et  j'essayerai  de 
montrer  ce  qu'ils  firent  aux  xvne  et  xvme  siècles  pour 
les  progrès  de  la  critique  et  de  la  science. 


CHAPITRE   III 


Biographies  des  Oratoriens  les  plus  célèbres. 
Les  PP.  Morin,  Lamy,  Le  Cointe,  Le  Long. 


La  critique,  dont  on  fait  tant  de  bruit  autour  de 
nous,  était  née  longtemps  avant  ceux  qui  l'arborent 
si  fièrement  aujourd'hui  comme  un  drapeau  dans 
leurs  attaques  contre  le  christianisme.  Les  diverses 
théories  de  la  critique,  et  Dieu  sait  s'il  y  en  a!  peuvent 
paraître  relativement  modernes;  mais  la  critique,  prise 
au  vrai  sens  du  mot,  date  du  jour  où  il  y  alla  des  in- 
térêts les  plus  sacrés  des  hommes  de  s'assurer  de  l'in- 
tégrité et  de  l'authenticité  des  saintes  Écritures.  Le 
premier  copiste  qui,  entre  les  vaiûantes  de  divers  ma- 
nuscrits, se  décida  pour  une  d'elles  de  préférence  aux 
autres,  fit  de  la  critique  ;  et  à  cet  égard  l'Église  catho- 
lique en  a  été  depuis  ses  origines,  on  peut  le  dire,  la 
plus  grande  comme  la  plus  sûre  école.  Tertullien,  Ori- 
gène,  saint  Jérôme,  ces  deux  derniers  surtout,  don- 
nèrent un  grand  soin  à  la  critique  littérale  des  ma- 
nuscrits de  la  sainte  Écriture  ;  leurs  travaux  servirent 
pendant  longtemps  de  guides  aux  écoles  du  moyen 
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âge  ;  et  la  création  de  chaires  de  langues  orientales 
dans  les  universités,  surtout  au  temps  de  la  renais- 
sance, excita  le  zèle  des  érudits  en  ouvrant  à  leurs 
recherches  un  champ  plus  vaste,  et  en  introduisant 
des  éléments  nouveaux  dans  la  science  des  textes 
sacrés 4. 

En  tout  cas,  au  xvne  siècle,  c'est  au  P.  Jean  Morin 
que  revient  l'honneur  d'avoir  le  premier  essayé  une 
théorie  générale  de  la  critique  biblique,  et  posé, 
sinon  toujours  résolu,  les  graves  problèmes  soumis 
par  cette  science  aux  spéculations  de  l'esprit  hu- 
main. 

Né  à  Biais  en  1591,  au  sein  du  calvinisme,  Jean 
Moriû  étudia  à  Leyde  la  philosophie,  la  théologie,  le 
grec  et  l'hébreu,  et  à  son  retour  en  France,  les  lan- 
gues orientales,  l'Écriture  sainte,  les  conciles  et  les 
Pères.  Les  violentes  disputes  des  arminiens  et  des  go- 
maristes  lui  avaient,  dès  son  séjour  en  Hollande,  ins- 
piré des  doutes  sur  l'autorité  d'une  Église  si  divisée 
en  elle-même.  Quelques  conférences  avec  le  savant 
cardinal  du  Perron  achevèrent  de  le  convaincre;  il 
abjura  le  protestantisme,  et  en  1618  demanda  à  être 
reçu  à  l'Oratoire.  D'abord  supérieur  du  collège  d'An- 
gers, puis  envoyé  en  Angleterre  en  1625  avec  Hen- 
riette de  France,  il  fut  rappelée  la  maison  Saint-Ho- 


1.  Encyclopédie  de  la  théologie  catholique,  article  Critiq**,  p*r 
W«Ue. 
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norô,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  uniquement 
occupé  de  ses  vastes  travaux  *.  Après  avoir  publié  en 
1616  un  ouvrage  sur  l'origine  des  Églises  patriarcales 
et  prkaatialea,  et  en  1630,  une  «  Histoire  de  la  déli- 
te France  de  l'Église  chrétienne  par  l'empereur  Gons- 
«  Un  Un,  et  de  la  grandeur  et  souveraineté  temporelle 
»  donnée  à  l'Église  Romaine  par  les  rois  de  France,  » 
il  donna  en  1628,  à  la  demande  de  l'assemblée  du 
clergé  de  France,  une  nouvelle  édition  de  la  Bible 
des  Septante.  Trois  ans  après,  en  1631,  il  publia  le 
premier  résultat  de  ses  recherches  sur  la  langue  des 
Samaritains  qu'il  avait  apprise  sans  le  secours  d'au- 
cun maître  ;  et,  dans  ce  livre,  intitulé  Ewercilaiiones 
ecêlesiasHcœ  in  uirumque  Samarittmorum  Pen&cUeu- 
c/wm  (Paris  1631),il  traitait  de  la  religion,  des  mœurs, 
des  sectes  des  anciens  Hébreux,  et  prouvait  l'identité 
des  deux  exemplaires  du  Pentateuque  samaritain 2 
avec  les  manuscrits  cités  par  Eusèbe  et  par  saint 
Jérôme. 

Deux  ans  après,  en  1633,  il  donnait  la  première  par- 
tie de  son  grand  ouvrage  de  critique  biMique,  achevé 
seulement  peu  de  temps  avant  sa  mort,  et  dont  la  se- 
conde partie  fut  imprimée  par  les  soins  du  P.  Fronton, 
chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève;  Le  seul  titre 


l.  Il  fut  élu  assistant  dans  l'assemblée  de  1634* 
-.  L'exemplaire  rapporté  de  Constaatinople  par  le  P.  de  Harlay  de 
Sancy,  et  l'exemplaire  donné  au  P.  Morin  par  Pietro  délia  Valle. 
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de  ce  livre  fait  assez  connaître  l'importance  des  ques- 
tions qu'y  traite  l'auteur*. 

La  réputation  du  P.  Morin,  si  justement  méritée  par 
les  travaux  considérables  dont  il  venait  d'enrichir 
la  science,  était  parvenue  jusqu'au  pape  Urbain  VIII, 
alors  occupé  d'un  projet  de  réunion  entre  l'Église  grec- 
que et  l'Église  latine.  Ce  pape  désira  faire  profiter 
des  lumières  d'un  si  savant  homme,  la  commission 
de  théologiens  chargée  de  cette  difficile  et  importante 
mission.  Le  P.  Morin  vint  à  Rome,  et  fut  logé  dans  le 
palais  du  cardinal  Barberini.  Tous  les  membres  de  la 
commission  étaient  disposés  à  regarder  comme  nulles 
les  ordinations  des  Églises  orientales,  parce  qu'on  n'y 
suivait  pas  les  mêmes  rites  que  dans  l'Église  latine. 
Mais  le  P.  Morin  fit  voir  par  les  raisons  les  plus  solides 
«  qu'il  ne  fallait  pas  juger  des  cérémonies  et  des  rites 
«  anciens  de  l'Église  d'Orient  par  la  pratique  présente 


1.  Consignatio  fœderis  seu  Exercitationum  biblicarum  de  Hebrsi 
Grœcique  textus  sinceritate  libri  duo,  quorum  prior  in  Grscos  sacri 
textus  codices  inquirit,  vulgatam  Ecclesiae  versionem  antiquissimis  co- 
dicibus  Grœcis  conformera  esse  docet,  germanœ  lxx  interpretum  edi- 
tionis  dignoscendae  et  illius  cum  Vulgâta  conciliandœ  methodum  tradit, 
cjusdemquc  divinam  integritatem  ex  Judaeorum  traditionibus  confirmât  ; 
poslerior  explicat  quidquid  Judœi  in  Hcbraei  textus  criticen  bactenus 
elaborarunt;  Talinudis  utriusque ,  paraphrasium  chaldaicarom ,  Bfi- 
draschim  et  omnium  librorum  quos  jactant  antiquissimos  œtatem  exa- 
minât; portentosam  apud  eos  historiée  ignorantiam  aperit  ;  Massoretha- 
rum  opus  universum  recenset  ;  unde  et  quando  occasionem  accentuum 
yersuum  et  punctorum  vocalium  textui  sacro  inscribendorum  sumpse- 
runt  ;  bine  primum  apud  eos  ortos  esse  grammaticos  ;  Tarias  cnarrit 
saeri  textus  recensiones  a  Judœis  factas,  etc. 
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«  de  l'Église  Romaine,  ni  par  la  doctrine  qu'on  ensei- 
«  gnait  communément  dans  la  théologie  scolastique  ; 
«  qu'il  était  à  propos  de  consulter  les  Pères  qui  en 
«  avaient  écrit  avant  le  schisme  de  Photius,  et  de  s'en 
«  rapporter  à  ce  qu'ils  en  avaient  dit  dans  leurs  livres  ; 
«  qu'autrement  on  s'exposait  à  condamner  les  anciens 
«  Pères  de  l'Église  d'Orient,  s'il  se  trouvait  que  les 
«  Grecs  se  servissent  des  mêmes  rites  qu'eux  dans 
«  leurs  ordinations  et  dans  l'administration  des  au- 
«  très  sacrements1.»  Le  sentiment  du  P.  Morin  fut  ap- 
prouvé de  tout  le  monde,  et  plut  tout  particulièrement 
au  cardinal  Barberini  et  au  savant  Léon  Allatius, 
bibliothécaire  du  Pape,  Les  recherches  faites  par  le 
P.  Morin  pour  cette  controverse  lui  fournirent  les 
matériaux  de  son  livre  De  sacris  ordinationibus  qui 
fut  imprimé  à  Paris  en  1653.  Son  séjour  à  Rome  fut 
de  courte  durée  ;  au  bout  de  neuf  mois,  le  cardinal  de 
Richelieu  le  fit  rappeler  en  France,  et  avec  une  infa- 
tigable activité  le  P.  Morin  reprit  ses  travaux.  En  1 645, 
il  inséra  dans  la  fameuse  Polyglotte  de  Le  Jay  le  Pen- 
tateuque  samaritain  dont  il  donna  deux  textes,  l'un 
en  caractères  samaritains  et  en  langue  hébraïque,  l'au- 
tre en  langue  et  en  caractères  samaritains,  avec  une 
version  latine  de  sa  façon,  accompagnée  d'une  préface 
où  il  rendait  compte  de  son  travail.  Enfin  il  compléta 
ses  études  sur  les  langues  orientales,  en  publiant  en 


l  •  Le  P.  Cloyseault.  VUt  m$. 

46 
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1 657  les  Opuscula  Hebrceo-Samaritana  qui  contiennent 
une  grammaire  et  un  lexique  samaritains, 

La  vaste  érudition  du  P.  Morin  ne  le  préservait  pas 
toujours  du  paradoxe  ;  de  là  ses  violentes  polémiques 
avec  les  orientalistes  contemporains;  et,  peut-être 
aussi,  ce  regret  qu'il  exprima,  dit-on,  d'avoir  «donné 
«  tant  de  temps  à  la  science  des  rabbins l.  »  Ces  publi- 
cations si  longues  et  si  laborieuses  sur  les  sources 
mêmes  de  la  critique  biblique  étaient  loin  cependant 
d'épuiser  sa  prodigieuse  facilité.  Orientaliste  du  pre- 
mier ordre,  il  fut  en  même  temps  un  théologien  con- 
sommé *,  et  les  ouvrages  de  théologie  positive  dont  il 
est  l'auteur  suffiraient  seuls  à  lui  assigner  une  place 
considérable  dans  les  fastes  ecclésiastiques  du  xvfie 
siècle.  Le  plus  important  de  ces  ouvrages  est  son 
Traité  de  la  pénitence  auquel  il  travailla  pendant 
trente  ans8.  Ce  traité  fut  suivi  quatre  ans  après  de 
celui  des  Ordinations*,  et  à      mort,  arrivée  en  1659, 


1.  Le  P.  Cloyseault.  Vienm, 

2.  11  s'était  acquis  tant  d'estime  parmi  le  clergé  de  France,  nous  dit 
le  P.  Cloyseault,  que  les  prélats  assemblés  prenaient  ordinairement 
ses  avis  sur  les  matières  les  plus  importantes,  les  plus  obscures  et  les 
plus  difficiles  (Vie  mss.). 

3.  Commentarius  historiens  de  disciplina  in  administrât  ione  Sacra- 
meuti  pœnitentiae,  tredecâm  priais  seculis  in  Eccleskt  occidenttli  d 
hucusque  in  orientali  observata  in  decem  libros  districtus.  Paris,  1651. 
Il  y  avait  joint  une  Dissertation  sur  r expiation  des  catéchumènes,  dont 
les  censeurs  refusèrent  d'autoriser  la  publication. 

4.  Commentarius  de  sacris  Ecclesiœ  ordinationibus  secundum  *uti- 
quos  et  recentiores  Latinos,  Grœcos,  Syros  et  Babylonicos,  etc. 
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il  laissait  d'autres  ouvrages  manuscrite.  Eu  1703,  un 
de  ses  confrères  de  l'Oratoire  publia  en  un  volume 
ceux  qui  étaient  relatifs  à  l'expiation  des  catéchumè- 
nes, à  la  confirmation,  à  la  contrition  et  à  Tattrition. 
Déjà,  en  1682,  Richard  Simon  avait  fait  imprimer  à 
Londres,  sous  le  titre  de  AntiquitatesEcclesiœ  orienta- 
lis,  la  correspondance  du  P.  Morinavec  plusieurs  sa- 
vants contemporains  sur  dilférents  points  d'antiquité 
ecclésiastique  *. 

Cet  homme  dont  la  science  était  presque  universelle 
était  en  même  temps  un  modèle  d'humilité  et  de  sim- 
plicité. Il  étudiait  beaucoup,  mais  priait  encore  da- 
vantage, et  au  milieu  même  des  controverses  les  plus 
ardentes,  ne  se  départit  jamais  d'un  esprit  de  modéra- 
tion et  de  douceur  que  ses  adversaires  eux-mêmes 
étaient  les  premiers  à  louer.  Sa  conversion  au  catho- 
licisme lui  avait  aliéné  ses  plus  proches  parents  ;  et  ils 
n'avaient  jamais  consenti  à  un  rapprochement  avec 
lui.  La  seule  vengeance  que  le  P.  Morin  voulut  tirer 
d'eux  fut  de  leur  léguer  son  patrimoine  et  de  leur 
laisser  ainsi  le  double  témoignage  de  son  désintéres- 
sement et  de  sa  charité. 


1.  «  Le  P.  Morin  avait  entretenu,  pendant  tonte  sa  vie,  un  com- 
merce de  lettres  avec  tous  les  grands  hommes  de  son  siècle,  de  France, 
d'Italie,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Flandre,  de  Hollande,  de  Suisse 
et  même  d'Orient,  non-seulement  catholiques,  mais  protestants  et  juifs 
qui  le  consultaient  souvent.»  (Le  P.  Clojseault.  Vie  vus.)  ÀUatiua 
nommait  le  P.  Morin  «  l'homme  très-docte  et  auquel  l'antiquité  est 
très-obligée.  .  (Id.  ibid.) 
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Un  autre  oratorien,  le  P.  Bernard  Lamy  sut  comme 
le  P.  Morin  mener  de  front  plusieurs  études  dont  une 
seule  eût  suffi  a  remplir  la  vie  d'un  homme  laborieux. 
Sciences  exactes,  philosophie,  littérature,  exégèse  et 
critique  de  l'Écriture  sainte,  le  P.  Lamy  fit  de  toutes 
ces  branches  des  connaissances  humaines  autant  de 
moyens  puissants  de  servir  la  religion. 

Il  naquit  au  Mans  en  1640  et  fit  ses  études  dans  le 
collège  oratorien  de  cette  ville,  sous  la  direction  du 
P.  Mascaron  qui  devait  devenir  plus  tard  évêque  de 
Tulle.  Il  entra  à  l'Oratoire  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et 
on  l'envoya  professer  les  belles-lettres  à  Vendôme,  à 
Juilly,  puis  la  philosophie  à  Saumur  et  à  Angers.  La, 
ses  opinions  cartésiennes  soulevèrent  contre  lui  l'op- 
position des  disciples  d'Aristote1.  Le  Gouvernement 
s'en  mêla,  et  comme  le  roi  avait  fait  défense,  «pour 
«  de  bonnes  raisons,  d'enseigner  les  sentiments  de 
«  M.  Descartes,  »  une  lettre  de  cachet  vint  en  1675 
apprendre  au  P.  Lamy  qu'on  ne  s'affranchissait  pas 
impunément  du  péripatétisme  officiel2.  Envoyé  à Gre- 

1.  On  accusait  encore  le  P.  Lamy  d'avoir  enseigné  dans  son  cours 
une  politique  dont  le  régime  absolu  du  temps  devait  fort  peu  s'accom- 
moder. On  lui  prétait  enfin,  sur  l'essence  de  l'étendue,  des  opinions  qui 
paraissaient  incompatibles  avec  le  dogme  de  la  présence  réelle. 

î.  Dans  un  travail  publié  récemment  [V Oratoire  et  le  Carttàa,- 
nisme  en  Anjou),  M.  le  docteur  Dumont  a  raconté  en  détail  les  per- 
sécutions infligées  aux  Cartésiens  et  en  particulier  au  P.  Lamy.  On 
trouvera  dans  ce  travail  des  recherches  curieuses  et  une  intéressante 
analyse  des  nombreux  documents  conservés  dans  les*  archives  de  la 
préfecture  a  Augers.  Mais,  tout  en  remerciant  l'auteur  des  vœux  qu'il 


LE  P.  BERNARD  LAMY.  281 

noble,  le  P.  Lamy  fut  bientôt  choisi  par  le  cardinal 
Le  Camus,  évoque  du  diocèse,  comme  vicaire-général, 
et  professeur  de  théologie  au  séminaire1.  C'est  pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville,  en  1684,  qu'il  eut  le 
bonheur  de  ramener  à  la  véritable  foi  et  au  giron  de 
l'Église,  le  ministre  protestant  Vignes. 

En  1686,  le  P.  Lamy  fut  rappelé  à  Paris  où  il  sé- 
journa jusqu'en  1689.  Enfin,  les  vingt-six  dernières 
années  de  sa  vie  se  passèrent  dans  la  maison  de  l'Ora- 
toire de  Rouen,  où  il  mourut  le  29  janvier  1715.  «  Il 
«  était,  nous  disent  nos  anciens  manuscrits,  humble, 
«  modeste,  pieux,  obligeant,  sans  façon  et  sans  vanité, 
«  uniquement  occupé  *  de  Dieu  et  de  ses  études,  en- 
«  tièrement  détaché  des  biens  et  des  honneurs  de  ce 
«  monde,  fort  attaché  à  sa  vocation  et  ayant  pour  la 
«  Congrégation  de  l'Oratoire  une  estime  et  une  affec- 
«  tion  singulières.  » 

La  liste  des  ouvrages  du  P.  Lamy  est  à  elle  seule 
toute  une  encyclopédie.  La  voici  dans  Tordre  chrono- 
logique. 

1.  De  l'art  de  parler  (Paris,  1670),  traité  de  rhé- 


lorme  pour  la  prospérité  du  nouvel  Oratoire,  nous  croyons  devoir  pro- 
tester contre  certains  éloges  décernés  à  l'ancien,  précisément  sur  les 
points  où  celui-ci  a  eu  le  malheur  de  s'écarter  des  enseignements  et 
des  exemples  des  Pères  de  Bérulle  et  de  Condren. 

i.  Le  cardinal  Le  Camus  écrivait,  le  5  mai  1676,  au  P.  de  Sainte- 
Marthe  :  «  Le  P.  Lamy  est  un  trésor.  C'est  un  homme  sage,  réglé, 
exact  et  très-capable  pour  les  séminaires.  Il  ne  faut  pas  le  laisser  inu- 
tile. Tout  le  monde  en  est  édifié  dans  ces  quartiers,  j»  (Mém.  mss.) 

16. 
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torique  traduit  au  xvm*  siècle  en  italien,  en  anglais 
et  en  allemand1. 

2.  Nouvelles  réflexions  sur  l'art  poétique  (1 678). 

3.  Traité  de  mécanique,  et  de  l'équilibre  des  solides 
et  des  liqueurs  (1 679). 

4.  Traité  de  la  grandeur  «n  général,  qui  comprend 
l'arithmétique,  l'algèbre,  l'analyse  (1680),  livre  com- 
posé par  l'auteur  tandis  qu'il  faisait  à  pied  le  voyage 
de  Grenoble  à  Paris. 

5.  Entretiens  sur  les  sciences  (1 683),  composés  pour 
l'instruction  des  jeunes  gens  de  la  Congrégation  de 
l'Oratoire*. 

6.  Éléments  de  géométrie  (1 684). 

7.  Apparatus  ad  Biblia  sacra  (1687),  étendu  et  pu- 
blié de  nouveau  à  Lyon  en  1696  sous  ce  titre  :  Appa- 
ratus Biblicus,  sive  mamiductio  ad  sacram  Scripturam 
tum  clariusy  tum  facilius  intelligendam.  C'est  de  tous 
les  ouvrages  donnés  par  le  P.  Lamy  sur  l'Écriture  celui 
qui  lui  coûta  le  plus  de  travail.  Mais  le  succès  ré- 
pondit aux  soins  de  l'auteur.  On  en  fit  immédiatement 
plusieurs  traductions.  La  plus  recherchée  fut  celle  de 
l'abbé  Boyer,  chanoine  de  Montbrison.  Elle  parut  pour 


1.  Ouvrage  loué  par  Bayle,  dans  sa  République  du  Lettret;y*t 
Mascaron,  par  Baillet,  par  Dttpin  (Bibliothèque  des  écrivains  ecclé- 
siastiques du  xviie  sied c),  et  par  Malebrancbe  qui  l'appelle  «  va  livre 
accompli.  »  Voir  encore  le  Journal  de  Trévoux  de  novembre  1701. 

î.  B'où  soit  extraites  les  belles  pages  citées  dans  la  4™  partie,  s  t» 
fin  du  chapitre  nu 
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la  première  fois  en  1699.  Une  seconde  édition,  donnée 
en  1709,  fut  revue  et  augmentée  par  Fauteur. 

&.  Démonstration  de  la  vérité  et  de  la  sainteté  de  la 
morale  chrétienne  (1688),  étendue  un  peu  plus  tard  et 
publiée  en  cinq  volumes  in-12. 

S.Harmonia  sive  concordia  quatuor  Evangelistarum; 
et,  à  l'occasion  des  polémiques  soulevées  par  ce  livre  : 
Commentarius  in  harmonium  sive  concordiam  quatuor 
Evangelistarum ,  avec  YApparatttë  chronologicus  et 
geograpMcus  adharmoniam(\  699).  Le  premier  volume 
de  cet  ouvrage  témoigne  d'une  grande  érudition  rab- 
binique,  et  d'une  profonde  connaissance  des  anciens 
usages  des  Juifs;  le  second  renferme  des  détails  cu- 
rieux et  savants  sur  l'histoire  du  Nouveau  Testament. 
«  Ce  livre,  nous  dit  le  P.  Batterel  dans  ses  Mémoires 
«  manuscrits,  fit  beaucoup  de  bruit  parmi  les  savants, 
«  lui  en  mit  à  dos  un  grand  nombre,  l'exerça  pendant 
«  dix  ans  par  de  longues  contestations  ;  et,  qui  pis  est, 
«  l'obligea  de  quitter  Paris  et  d'aller  résider  à  Rouen. 
«  Oser  donner  au  public  une  concorde  des  Évangiles 
«  après  celle  de  M.  Arnauld,  et  différente  de  celle  de 
«  ce  docteur  qu'il  redresse  en  divers  endroits,  était 
«  en  soi  un  dessein  qu'il  pouvait  bien  prévoir  qu'il 
«  fie  serait  pas  goûté  des  disciples  et  des  amis  de  ce 
«  docteur  ;  mais  le  P.  Lamy  s'avisa  encore  d'y  soute- 
«  nir  trois  opinions  singulières  :  1°  sur  la  dernière 
«  pâque  légale;  il  prétend  que  Jésus- Christ  ne  la  fit 
«  pas  avec  ses  apôtres  la  veille  de  sa  passion ,  parce 
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«  qu'en  effet  elle  ne  devait  se  faire  et  ne  se  fit  en  effet 
«  par  les  Juifs  que  le  vendredi,  jour  de  la  mort  de 
«  Notre-Seigneur  ;  2*  sur  les  deux  emprisonnements 
«  qu'il  suppose  avoir  été  faits  de  saint  Jean,  le  pre- 
«  mier  par  ordre  du  sanhédrin,  le  second  par  ordre 
«  d'Hérode,  quoique  l'Évangile  ne  parle  que  d'un  seul; 
«  3°  en  ne  faisant  qu'une  seule  et  même  personne  de 
«  Marie-Madeleine,  de  Marie,  sœur  de  Lazare,  et  de  la 
«  femme  pécheresse  de  l'Évangile.»  Richard  Simon, 
assure  qu'à  raison  de  son  sentiment  sur  la  pâque, 
l'ouvrage  courut  grand  risque  d'être  censuré  par 
M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris.  Mais  plusieurs 
docteurs  de  Sorbonne  ayant  remontré  qu'il  ne  s'a- 
gissait là  que  d'un  point  de  critique,  on  ne  poussa  pas 
l'affaire  plus  loin.  Bossuet  aurait  été  au  nombre  des 
défenseurs  du  P.  Lamy.  Il  fallut  néanmoins  que  le 
P.  Lamy  quittât  Saint-Magloire  et  le  séjour  de  Paris. 
C'est  le  17  juin  1689  que  lui  fut  expédié  par  le  P.  de 
Sainte-Marthe  l'ordre  de  se  rendre  à  Rouen,  où  il  passa 
le  reste  sa  vie.  Un  de  ses  premiers  soins,  en  arrivant 
dans  cette  ville,  fut  d'écrire  une  apologie  de  son  livre 
sur  les  points  qui  avaient  été  attaqués.  Il  l'adressa  en 
forme  de  lettre  à  l'un  des  assistants  de  la  Congréga- 
tion, le  P.  Fourré.  Il  lui  fallut  encore  répondre  aux 
observations  de  Lenain  de  Tillemont,  du  P.  Hardouin, 
d'un  de  ses  confrères  de  l'Oratoire,  le  P.  Mauduit,  et 
de  M.  Witasse,  docteur  et  professeur  de  Sorbonne. 
(Voir  le  Journal  des  Savants  (1696  et  1697.) 
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10.  Traité  de  perspective  (1 701  ). 

11.  De Tabernaculo  fœderis,  de  sancta  civitale  Jéru- 
salem et  de  templo  ejus  (publié  seulement  cinq  ans 
après  la  mort  de  Fauteur  (1 720) .  Ce  grand  ouvrage,  orné 
de  très-belles  planches,  avait  coûté  au  P.  Lamy  trente 
années  de  travail  et  beaucoup  de  dépenses;  pour  le 
composer,  il  avait  dû  se  mettre  en  rapport  avec  les 
savants  de  tous  les  ordres  et  avec  les  plus  habiles  ar- 
tistes. Il  eut  la  patience  de  le  copier  jusqu'à  trois  fois 
de  sa  propre  main,  quoiqu'il  contienne  plus  de  1360 
colonnes  in-folio.  Aussi  le  regarde-t-on  comme  l'ou- 
vrage le  plus  complet,  le  plus  curieux  et  le  plus  exact 
qui  ait  été  fait  sur  ce  sujet. 

Cette  simple  énumération  permet  de  se  faire  une 
idée  de  la  vaste  étendue  des  connaissances  du  P.  Lamy. 
Elle  justifie  bien  l'appréciation  faite  de  lui  par  un  de 
nos  anciens  annalistes.  «  Le  P.  Lamy  sut  accorder  les 
«  amusements  des  belles-lettres  avec  l'étude  des  lan- 
«  gués  savantes  ;  les  méditations  profondes  des  mathé- 
«  matiques  avec  les  épines  de  la  critique,  la  philoso- 
«  phie  naturelle  avec  la  morale  chrétienne,  les  arts 
«  libéraux  avec  l'Écriture  sainte,  la  connaissance  des 
«  rabbins  et  celle  de  la  théologie.  » 

Les  PP.  Morin  et  Lamy  s'étaient  surtout  occupés 
d'études  bibliques;  les  PP.  Le  Gointe  et  Le  Long  por- 
tèrent dans  le  champ  de  l'histoire  une  infatigable  ar- 
deur de  travail,  et  la  science  la  plus  vaste  et  la  plus 
sûre. 


i$ti  LE  P.  IE  COINTE. 

Charles  Le  Cointe,  îaé  à  Troyes  en  1611,  était  à  l'O- 
ratoire depuis  moins  de  sept  mois  lorsque,  le  2  octobre 
16&9,  il  eut  Thoïmeur  de  servir  une  messe  dont  le  sou- 
venir devait  être  à  jamais  cher  à  la  Congrégation. 
C'était  la  dernière  messe  du  cardinal  de  Bérulle,  celle 
dans  laquelle  ce  grand  serviteur  de  Dieu  unit  le  sa- 
crifice de  sa  propre  vie  à  celui  de  la  divine  Victime. 
Cette  scène  si  solennelle  et  si  émouvante  avait  fait  une 
forte  impression  sur  le  jeune  confrère,  alors  âgé  de  dix- 
huit  ans,  et  pendant  toute  sa  vie  il  aimait  à  rappeler  ce 
souvenir  de  son  éducation  cléricale*  Après  avoir  ensei- 
gné les  humanités  pendant  plusieurs  années1,  le  P.  Le 
Cointe  obtint  du  P.  Bourgoing  l'autorisation  de  se 
livrer  plus  exclusivement  aux  études  historiques  pour 
lesquelles  il  se  sentait  un  goût  très-prononcé,  et 
bientôt,  une  circonstance  inattendue  vint  mettre  en 
relief  la  science  du  jeune  prêtre, 
.  On  était  en  1643,  et  les  négociations  de  la  paix  de 
Westphalie  allaient  s'ouvrir  à  Munster,  M.  Servien 
devait  y  représenter  la  France,  Avant  de  partir,  il  alla 
demander  au  P.  Bourgoing  un  de  ses  prêtres  pour 
servir  d'aumônier  à  l'ambassadrice  et  au  personnel 
de  l'ambassade  pendant  la  durée  des  conférences.  Le 
P.  Le  Cointe  fut  désigné.  Pendant  ce  long  trajet. 
M.  Servien  conversant  avec  les  personnes  de  sa  maison 
sur  les  graves  questions  politiques  soutevëes  au  sei» 

1.  A  Condom,  k  Nantes  et  à  Angers. 
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de  l'Europe  par  la  guerre  de  trente  ans,  ne  fut  pas 
médiocrement  surpris  de  trouver  dans  le  P.  Le  Cointe 
ua  homme  très-versé  ans  l'histoire  des  divers  Étatfc 
de  l'Europe,  et  des  divers  traités  conclus  entre  eux. 
Connaissance  précise  des  circonstances,  des  clauses, 
des  dates  de  ces  traités,  i  avait  tout  admirablement 
présent  à  la  mémoire  ;  et  il  portait  sur  tous  les  évé- 
nements politiques  des  jugements  pleins  de  sens  et  de 
maturité.  M.  Servien  comprit  bien  vite  de  quel  se- 
cours lui  pourrait  être  le  P.  Le  Cointe  ;  et,  pendant 
toute  la  durée  des  négociations,  il  ne  cessa  de  le  con- 
sulter sur  les  questions  les  plus  importantes  *. 

Pendant  son  séjour  à  Munster,  le  P.  Le  Cointe  ne 
fut  pas  seulement  en  relations  avec  M.  Servien.  Les 
autres  plénipotentiaires  ne  montraient  pas  moins 
d'empressement  à  converser  avec  lui,  et  il  s'y  lia  d'une 
amitié  particulière  avec  le  nonce  Fabio  Chigi,  devenu 
pape  plus  tard  sous  le  nom  d'Alexandre  VIL  Au  té- 
moignage du  Journal  des  Savants  *,  le  P.  Le  Cointe 
travailla  à  préparer  les  préliminaires  de  la  paix  et 
rassembla  la  plupart  des  mémoires  et  documents  pour 
le  fameux  traité  de  Westphalie. 

Quand  le  P.  Le  Cointe  eut  été  appelé  par  ses  su- 


1.  Le  P.  Le  Cointe  rédigea  un  journal  de  ce  voyage.  La  narration 
commence  au  20  octoBre  1643  et  se  continue  jusqu'au  16  juillet  1645. 
Nous  en  avons  eu  le  manuscrit  entre  les  mains.  (Bibiiotliètrae  im- 
périale.) 

2.  1681. 


288  LE  P.  LE  COINTE. 

périeurs  à  la  maison  de  Saint-Magloire,  il  résolut 
d'exécuter  un  projet  dont  il  avait  fait  part  au  nonce 
Ghigi,  et  en  vue  duquel  il  avait  déjà  réuni  de  nom- 
breux matériaux  ;  c'était  d'écrire  les  Annales  Ecclé- 
siastiques de  France.  Grâce  au  crédit  de  Colbert,  Fau- 
teur obtint  pour  l'impression  de  ce  vaste  ouvrage  les 
presses  de  l'Imprimerie  royale.  Le  1er  volume  parut 
en  1665  et  le  8e  et  dernier  en  1683,  deux  ans  après  la 
mort  du  P.  Le  Cointe.  Ces  huit  volumes  renferment 
un  espace  de  428  ans,  de  41 7  à  845.  C'est  un  livre  d'une 
rare  érudition.  On  y  trouve  les  actes  des  rois,  les  fon- 
dations des  églises  et  des  monastères,  les  vies  des 
évoques  et  des  abbés,  l'histoire  des  conciles  et  des  sy- 
nodes, des  lettres,  des  chartes,  et  une  infinité  de  mo- 
numents concernant  les  antiquités  ecclésiastiques. 
L'ouvrage  est  enrichi  de  savantes  dissertations  sur 
différents  points  de  critique  et  de  recherches  cu- 
rieuses1. 

Le  P.  Le  Cointe  laissait  encore  plusieurs  autres  ou- 
vrages manuscrits2;  aucun  d'eux  n'a  été  publié. 

Rien  de  plus  exact  et  de  plus  rangé  que  la  vie  de  ce 
saint  prêtre.  Il  fut  jusqu'à  la  fin  un  modèle  de  ponc- 
tualité, de  piété,  de  douceur  et  de  modestie.  En  com- 
merce de  lettres  avec  la  plupart  des  hommes  illustres 
de  l'Europe,  il  aimait  par-dessus  tout  le  silence  et  la 

# 

1.  Biographie  universelle. 

S.  Atre  autres  des  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Marseille  & 
de  la  Provence. 
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paix  de  sa  cellule,  et  ne  sortait  guère  que  pour  con- 
sulter quelques  manuscrits  dans  les  bibliothèques. 
Lorsqu'on  lui  apporta  le  saint  Viatique,  le  supérieur 
de  la  maison  Saint-Honoré  l'exhorta,  selon  la  cou- 
tume, à  demander  pardon,  avant  de  communier,  à 
ceux  qu'il  croirait  avoir  offensés.  Le  P.  Le  Cointe  ré- 
pondit :  «  Si  j'ai  offensé  quelqu'un,  ce  que  je  ne  crois 
«  pas  avoir  jamais  fait  de  propos  délibéré,  je  lui  en 
«  demande  humblement  pardon;  mais  j'ai  toujours 
«  honoré  la  Congrégation  comme  ma  bonne  mère.  » 
Quelques  instants  après,  faisant  allusion  à  son  granc* 
souvenir  du  2  octobre  1 629,  il  ajouta  :  «  Je  voudrais 
«mourir  à  l'autel,  comme  notre  très-honoré  Père; 
«  mais  j'espère  que  mon  lit  me  servira  d'autel  pour 
«  mon  sacriûce,  et  qu'étant  uni  à  celui  de  Jésus- 
«  Christ  mourant  sur  la  croix,  il  sera  agréable  à 
«  Dieu1.  »  Le  P.  Le  Cointe  avait  soixante-dix  ans 
quand  il  mourut  (  1 0  janvier  1681  )  % 


Un  autre  savant  historien  devait  être  bientôt  son 
successeur  dans  la  direction  de  la  bibliothèque  de 

1.  Le  P.  Cloyseault.  Vie  ross. 

2.  En  1659,  Colbert  avait  obtenu  du  cardinal  Mazarin  qu'une  pen- 
sion serait  servie  au  P.  Le  Cointe,  en  reconnaissance  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  la  couronne  dans  les  négociations  de  Westphalie.  Lors- 
que Colbert  fut  devenu  ministre,  il  fit  augmenter,  par  Loui%£IV,  le 
chiffre  de  cette  pension,  ce  que  le  roi  accorda  très-volontiers,  en  joignant 
à  ce  bienfait  les  paroles  les  plus  flatteuses.  'Batlcrel.  Mém.  mss.) 

48* 
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l'Oratoire  et  son  émule  dans  les  travaux  d'érudi- 
tion. 

Jacques  Le  Long  était  né  à  Paris  en  1 665,  et  avait 
été  envoyé  fort  jeune  à  Malte  pour  y  être  élevé  comme 
clerc  dans  le  couvent  des  chevaliers  de  Saint  Jean.  A 
la  suite  d'une  maladie  épidémique  qui  décima  les 
habitants  de  cette  île,  Jacques  Le  Long  revint  en 
France  (1676),  se  livra  à  l'étude  avec  ardeur,  et  s'é- 
tant  lié  avec  quelques  savants  oratoriens,  demanda 
en  1 686  à  entrer  dans  leur  Congrégation  :  il  avait  alors 
vingt  et  un  ans.  Ordonné  prêtre  en  1689,  il  fut  envoyé, 
à  la  suite  d'une  grave  maladie,  au  séminaire  de  Notre- 
Dame  des  Vertus,  où  il  put  se  livrer  à  son  aise  à  l'é- 
tude des  langues  anciennes  et  modernes,  des  sources 
de  l'histoire  de  France,  de  la  philologie  et  de  la  biblio- 
graphie. En  1 699,  ses  supérieurs  l'appelèrent  à  Paris 
et  lui  confièrent,  nous  l'avons  dit,  la  direction  de  la 
bibliothèque  de  l'Oratoire  Saint-Honoré.  C'était  une 
des  bibliothèques  les  plus  remarquables  de  Paris  ;  et 
elle  était  particulièrent  riche  en  manuscrits  orien- 
taux1, 

A  la  connaissance  des  langues  orientales,  de  l'hé- 
breu et  de  ses  différents  dialectes,  le  P.  Le  Long  joi- 
gnait celle  de  plusieurs  langues  modernes,  telles  que 
l'italien,  l'espagnol,  le  portugais  et  l'anglais.  Sa  pas- 

1 .  Rapportés  de  Constantinople  et  donnés  h  l'Oratoire  par  M.  de 
Harlay  de  Sancy,  entré  depuis  dans  la  Congrégation  et  mort  évêque  de 
Saint-Malo.  Ces  manuscrits  sont  à  la  Bibliothèque  impériale. 
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sroa  pour  l'étude  était  inconcevable,  et  la  délicatesse 
serupoleuse  de  son  érudition,  dont  se  raillait  quel- 
quefois doucement  se»  confrère  et  ami  le  P.  Ma- 
lebranebe,  exigeait  souvent  de  lui  les  plus  laborieuses 
recherches,  au  sujet  des  détails  en  apparence  les  plus 
minimes.  Mai»  le  P,  Le  Long  n'était  pas  de  ces  histo- 
riens qui  créent  l'histoire  dans  leur  imagination,  et 
se  font  gloire  de  «  solliciter  doucement  les  textes,  » 
pour  le?  amener  bon  gré  mal  gré  à  s'ajuster  à  des 
systèmes  préconçus.  11  appartenait  à  cette  forte  et 
coasûeBekwe  école  qui  met  au-dessus  de  fout  le» 
droits  de  fe  mérité,  et  la  veut  tout  entière  jusque  dans 
le»  plus  petites  choses.  C'est  à  cette  vie  si  complètement 
ensevelie  dane  la  piété  et  dans  le  travail,  que  nous 
devw»  les  chefs-d'œuvre  d'érudition,  de  patience  et 
de  eritifiie  laissés  par  te  P.  Le  Long. 

Son  principal  ouvrage,  vraiment  digne  d'être  mis  à 
rfoède  ceas  dix  P.  de  Merin  et  du  P.  Lamy,  est  sa  Bf- 
ktiathèpte  sacrée  \  Ce  livre,  si  utile  pour  l'étude  de 
ta  BHrie7  parût  d'*fco*d  h  Paris,  1  7M\  en  2  valûmes 
iHr&p,  et  se  contenait  que  tes  éditions  et  les  ver- 
sions de  l'Écriture  sainte.  Une  édition  allemande  de 


1.  Eu.  *oUi  le  tifte  couplet  :  «  BibUotteca  sacua  in  binai  syllabes 
tlistincta,  quae  1°  omnes  sivc  textussacri  sive.  versionum  ejusdem  quavis 
]^gQs  expressarom  etfitiones,  nec  non  praestantiores  mss.  Codices, 
cum  notis  historicis  et  criticis  ;  2°  omnia  eorum  opéra,  qoovis  idiomate 
conscripta  qui  hucusque  in  S.  Scripturam  quidpiam  ediderunt,  et 
grammirtw  •thiécmâ^guanaB.  pmsntàm  ftrientafim»,  qo«  adfllus- 
irandas  sacras  paginas  aliquid  adjumcnti  cowfenv  pessunt,  euatiset.  » 
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la  Bibliothèque  sacrée,  augmentée  de  tout  ce  que 
l'érudition  germanique  avait  pu  ajouter  aux  recher- 
ches du  consciencieux  historien,  fut  donnée  en  cette 
même  année  par  le  savant  professeur  Borner,  de 
Leipzig1. 

Le  P.  Le  Long,  de  son  côté,  complétait  son  œuvre 
en  y  ajoutant  la  bibliographie  de  tous  les  écrits  con- 
cernant l'étude  de  la  Bible  et  préparait  sa  seconde 
édition.  Elle  ne  fut  publiée  que  deux  ans  après  sa  mort, 
par  les  soins  de  son  confrère  le  P.  Desmolets.  La  der- 
nière édition  emendata,  suppleta  et  continuata,  est 
celle  de  Masch.  (Halle,  1778-1790.  4  vol.  in-4°.) 

Parmi  les  autres  ouvrages  du  P.  Le  Long,  un  des 
plus  célèbres  et  des  plus  universellement  consultés, 
est  sa  Bibliothèque  historique  de  la  France,  contenant 
le  catalogue  des  ouvrages  imprimés  et  manuscrits 
qui  traitent  de  l'histoire  de  ce  royaume  ou  qui  y  ont 
rapport,  avec  des  notes  critiques  et  historiques. 
(Paris,  1719,  in-folio.)  L'objet  de  cet  ouvrage  est 
d'indiquer  dans  un  ordre  méthodique  l'usage  qu'on 
doit  faire  des  grandes  collections  concernant  l'his- 
toire de  France  et  de  faciliter  le  travail  de  ceux  qui 
entreprennent  de  l'écrire  *. 

Cet  homme  infatigable  avait  entrepris  un  recueil 
des  historiens  de  la  France,  beaucoup  plus  ample  que 


1.  Encyclopédie  de  la  théologie  catholique.  Article  deSeback. 

2.  Biographie  universelle. 
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celui  de  Du  Ghesne  ;  il  se  proposait  d'en  faire  impri- 
mer deux  ou  trois  volumes  par  année  ;  mais  il  ne  put 
achever  ce  travail  qui  avait  abrégé  ses  jours.  Toutefois, 
les  matériaux  étaient  rassemblés  pour  les  premières 
livraisons,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  les  collation- 
ner  avec  les  manuscrits  et  les  imprimés,  pour  les  pu- 
blier avec  des  notes  critiques,  chronologiques  et  géo- 
graphiques. Ce  grand  travail  a  été  repris  par  les  Béné- 
dictins de  Saint-Maur,  et,  depuis  la  Révolution,  conti- 
nué par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Le  P.  Le  Long  mourut  le  13  août  1 721 ,  âgé  seulement 
de  cinquante-six  ans.  «  Un  riche  héritage  lui  avait  per- 
«  mis  de  concilier  deux  passions  qui  s'allient  difficile- 
«  ment  ensemble  :  l'amour  des  livres  et  une  inépuisable 
«  libéralité  à  l'égard  des  pauvres*.  »  En  enrichissant 
la  bibliothèque  de  l'Oratoire  et  en  se  livrant  à  ses 
immenses  travaux,  il  fut  le  serviteur  laborieux  de  la 
vérité  ;  en  aimant  les  membres  souffrants  de  Jésus- 
Christ,  et  en  les  secourant  de  ses  nombreuses  au- 
mônes, il  avait  été  le  digne  ministre  de  la  religion  de 
charité  Misericordia  et  veritas  obviaverunt  sibi. 

1.  Mém.  niss. 


CHAPITRE    IV 


Biographies  des  Oratoriens  les  plus  célèbres. 

lie  P.  Malebranche. 


C'était  bien  la  ikarité,  -ce  principe  essentiel  de  la 
vie  oratorienne,  qui  avait  uni  si  étroitement  des 
hoou»es  de  caractère,  de  génie  et  de  goût  aussi  diffé- 
rents que  le  P.  Le  Long  et  son  illustre  eonfrère  et€oa- 
iemporain  le  P.  Malebranche. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  ma  pensée  d'entreprendre 
une  étude  complète  sur  ce  grand  philosophe,  ni  même 
de  résumer  les  travaux  bibliographiques  et  critiques 
dont  ses  œuvres  ont  été  l'objet.  Si  un  jour  la  Fraaee, 
sensible  au  reproche  que  lui  a  adressé  Joseph  de 
Maistre,  «  de  n'être  pas  assez  fière  de  son  Malebran- 
-«  che,  »  accueillait  avec  faveur  et  voulait  seconder 
notre  dessein  d'élever  à  ce  grand  génie  un  monument 
digne  de  lui,  en  donnant  une  édition  complète  de  ses 
œuvres,  nous  voudrions  faire  une  étude  approfondie 
des  idées,  du  style  et  de  la  vie  de  l'illustre  Oratoriem 
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Ici,  i»us  nous  bornerons  à  quelques  indications  et  à 
nn  petit  nombre  4e  détails  biograph i  ques 4 . 

Nicolas  Malebranche  était  Parisien.  Né  le  $  août, 
enlG9fl,jour  de  la  Transfiguration,  il  fit  ses  premières 
études  sans  quitter  la  maison  paternelle,  à  cause  de 
la  (aiiflesse  de  6®n  tempérament.  Arrivé  à  îa  classe  -de 
philosophie,  il  put  suivre  les  cours  du  collège  de  la 
Marche,  et,  immédiatement  après,  étudier  la  théologie 
enSorbonne.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  demanda  à 
être  admis  dans  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  encore 
gouvernée  par  le  P.  Bourgoing.  On  ne  trouva  pas 
tout  d'abord  la  voée  dans  laquelle  le  jeune  confrère 
était  appelé  par  la  Providence  à  servir  le  plus  utilement 
l'Église.  Le  P..  Le  Gointe,  eux  soins  duquel  il  avait 
été  confié ,  commença  par  lui  faire  lire  les  ouvra- 
ges chronologiques  du  P.  Petau,  afin  de  fixer  dans 
sa  mémoire  les  principales  époques  de  l'histoire  *. 
Après  ces  préliminaires,  le  P.  Malebrancfhe  s'adonna 

1~  Outre  les  nombreux  documents  manuscrits  que  nous  possédons 
sur  Malebranche,  je  me  suis  servi  pour  ce  chapitre  de  l'Étude  sur 
Maiebrcmche  publiée  récemment  par  M.  l'abbé  Blampignon  (1  vol  in-8° 
Paris,  Douniol  1862).  On  trouvera  dans  ce  livre  une  critique  appro- 
fondie, judicieuse  et  fine  des  œuvres  de  not:e  grand  philosophe.  Nous 
avons  cru  un  -instant,  grâce  aux  précieuses  indications  d'un  savant  et 
saint  .prêtre  dont  l'humilité  ne  nous  permettrait  pss  de  révéler  ici  le 
nom,  pouvoir  enfin  trouver  l'introuvable  travail  du  P.  André  sur 
Malebranche.  Il  a  fallu  bientôt  renoncer  à  cet  espoir.  M.  Blampignon, 
qui  cite,  d'apsÈs  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Troyes,  un  frag- 
ment de  cette  précieuse  biographie  sera  peut-être  plus  heureux  que 
nous. 

2.  Adry.  Vie  ms$.  de  Malebranche,  §  2. 
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à  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique,  et  lut  en  grec 
Eusèbe,  Socrate,  Sozomène,  Théodoret.  Mais  l'étude 
de  l'histoire  n'avait  guère  d'attrait  pour  lui  ;  il  ou- 
bliait les  faits  et  les  dates  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
avançait;  aussi,  plus  tard,  quand  il  eut  trouvé  le  se- 
cret de  sa  véritable  vocation,  aimait-il  à  se  railler  avec 
une  douce  amabilité  de  l'érudition  historique  et  de 
toutes  les  connaissances  qui  s'y  rapportent.  «  J'aime 
«  mieux,  disait-il,  que  les  livres  qui  contiennent  ces 
u  sciences  soient  dans  notre  bibliothèque  que  dans 
«  ma  tête.  »  Et  un  jour,  conversant  avec  plusieurs  de 
ses  confrères,  et  peut-être  avec  les  Pères  Le  Cointe  et 
Le  Long  :  «  Adam,  leur  demanda-t-il  finement,  en 
«  faisant  allusion  à  une  opinion  théologique  soutenue 
«  dans  les  écoles,  Adam  avait-il  la  science  infuse  par- 
ce faite?  —  Oui,  sans  doute,  lui  répondirent  ses  inter- 
«  locuteurs.  —  Cependant,  répliqua-t-il,  Adam  ne 
«  savait  point  l'histoire  ni  la  chronologie.  » 

A  ce  premier  essai  en  succéda  un  second  presque 
aussi  infructueux.  Le  fameux  Richard  Simon  était 
encore  à  l'Oratoire  *  quand  le  P.  Malebranche  y  entra. 
A  cette  nouvelle  école,  celui-ci  dut  apprendre  l'hébreu, 
lire  les  critiques,  consulter  les  rabbins,  parcourir  le 
Thargum  et  la  Paraphrase  chaldaïque.  Mais  l'étude 
des  mots  lui  convenait  encore  moins  que  celle  des 
faits.  Le  P.  Malebranche  n'en  acquit  pas  moins  par  là 

1.  Il  en  sortit  en  1678. 
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une  connaissance  peu  commune  de  l'hébreu  et  du 
syriaque.  Acheter  par  ces  rudes  travaux,  si  antipathi- 
ques à  la  nature  de  son  esprit,  la  faculté  et  le  bonheur 
de  lire  les  saintes  Écritures  dans  le  texte  original,  ce 
n'était  certes  pas  avoir  perdu  son  temps. 

En  1664,  le  P.  Malebranche,  alors  âgé  de  vingt-six 
ans,  entre  un  jour  chez  un  libraire  de  la  rue  Saint- 
Jacques  et  y  achète  le  Traité  de  l'homme  de  Descartes. 
Il  n'avait  encore  lu  aucun  ouvrage  de  ce  philosophe, 
et  n'avait  entendu  prononcer  son  nom  que  dans  les 
objections  de  son  cours  de  philosophie. 

La  lecture  de  ce  livre  fut  pour  Malebranche  la  révé- 
lation de  son  génie  propre  et  de  sa  véritable  vocation. 
Il  lut  ce  traité  avec  tant  d'empressement  et  d'enthou- 
siasme, qu'à  plusieurs  reprises  il  dut  s'interrompre,  à 
cause  des  violents  battements  de  cœur  qu'il  ressentait. 

Les  autres  ouvrages  de  Descartes  furent  bien  vite 
achetés,  et  le  P.  Malebranche  passa  près  de  quatre  ans 
à  les  méditer ,  mais  de  cette  méditation  libre,  person- 
nelle et  originale  qui,  suivant  l'heureux  mot  de  Fon- 
tenelle,  «  rencontre,  bien  plus  qu'elle  ne  suit,  la  pensée 
«  et  les  systèmes  auxquels  elle  s'applique.  » 

Dieu  destinait  Malebranche  à  jeter  un  immortel 
éclat  sur  la  philosophie  d'un  grand  siècle,  du  siècle 
même  qui  vit  successivement  fleurir  Descartes,  Pas- 
cal, Newton,  Leibniz,  Bossuet,  Fénelon,  Clarke,  noms 
à  jamais  illustres,  entre  lesquels  la  postérité  ajus- 
tement assigné  à  Malebranche  lui-même  une  place 

17. 
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d'honneur.  Mais  la  philosophie  n'était  pas  pour  lut 
-cette  scéenee  isolée  ^t  abstraite,  discréditée  au  eom- 
mencement  de  notre  siècle  sous  le  nom  d'idéologie. 
Il  la  comprenait  comme  l'ont  comprise  les  grands 
génies  de  tous  les  temps,  et  surtout  oomme  on  la 
comprenait  an  xvh*  siècle,  c'est-à-dire  à  la  fois  tourne 
la  science  de  l'homme,  de  Dieu  et  de  la  nature.  11  y 
joignit  l'étude  des  mathématiques,  dont  il  poussa  la 
connaissance  fort  loin,  et  son  ami  le  marquis  de  l'Hô- 
pital étant  sur  le  point  de  publier  son  livre  Des  infini- 
ment petits,  il  se  chargea  d'en  tracer  les  figures4.  Un 
de  ses  biographes  fait  remarquer  que,  lorsque  «cette 
géométrie  sublime  des  infiniment  petits,  fruit  du 
génie  et  des  Teilles  des  Newton  et  des  Leibniz,  corn- 
mença  à  paraître,  Maiebranche ,  comprenant  sans 
peine  les  avantages  sans  nombre  qu'on  en  pouvait 
tirer,  ne  cessait  d'en  recommander  l'étude  à  tous 
ceux  qui  s'adressaient  à  lui  pour  être  dirigés  dans  la 
recherche  de  la  vérité. 

Il  avait  beaucoup  de  goût  pour  la  mécanique,  et  il 
était  souvent  consulté  par  d'habiles  ouvriers  et  par 
des  inventeurs  de  machines.  Il  en  trouvait  sur-le- 
champs  les  défauts  et  donnait  d'excellentes  vues  pour 
les  perfectionner  et  même  pour  en  inventer  de  nou- 
velles. Il  était  d'ailleurs  doué  d'une  grande  adresse 
manuelle.  Il  savait  travailler  à  la  taille  des  verres,  à 

1.  Adry,  %  4. 
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la  serrurerie,  au  tenar  ;  et,  sMl  avait  eu  plus  de  forces 
tftée  swrté,  il  auraït  pu  donner  des  clioses  curieuses 
en  ce  germe. 

H  avait 'étuft*ë  à  fond  î'anatomïe,  et  y  avait  acquis 
des  oanaaissanaes  peu  communes.  Il  regardait  cette 
science  oemme  étant  d'un  grand  secours  même  pour 
la  philosophie  morale  *. 

L^ékude  des  insectes  l'attirait  particulièrement,  et 
ces  petits  animaux  faisaient  souvent  l'objet  de  ses 
méditations,  «Onméprise  ordinairement  les  insectes, 
«  dft41  dans  une  de  ses  lettres;  néanmoins,  je  n'ai 
«  jaaiBis  Tien  étudié  des  choses  naturelles  qui  m'ait 
«  4#HHé  une  plus  grande  idée  de  la  sagesse  de  Dieu.  » 
ôe  môme,  il  connaissait  assez  bien  les  plantes,  et  il 
avait  formé  un  herbier  considérable.  Enfin,  il  avait  de 
la  chimie  ^  de  l'astronomie 'les  notions  générales  stff- 
fisatfteB  pwrr  l'intelligence  des  grands  problèmes  de 
phèleeopftrie  -qui  pouvaient  demander  le  concours  de 
«es  «dera  sciences. 

•Qtrast  à  la  médecine,  il  en  était  fort  peu  partisan. 
Selon  lui,  un  homme,  à  trente  ans,  devait  connaître 
assez  wn  «tempérament  pour  éviter  de  lui-même  ce 
qu'il  'savait  lui  être  nuisible  et  prendre  ce  qui  lui 
était  convenable.  Pour  lui,  tout  son  régime,  quand  il 
elfcait  souffrant,  consistait  à  boire  beaucoup  d'eau.  Il 


1.  Voir  son  -petit  traité  d'optique  à  la  suite  de  la  Recherche  de  la 
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prétendait  que,  quand  dans  l'économie  du  corps  hu- 
main «l'hydraulique  était  en  bon  état,  »  tout  allait  bien. 

Malebranche  avait  trente  ans  quand,  après  de  lon- 
gues méditations,  il  commença  à  écrire  la  Recherche 
de  la  vérité.  Le  premier  volume,  qui  contenait  les 
traités  des  sens,  de  l'imagination  et  de  l'esprit  pur, 
lui  demanda  cinq  ans  de  travail  (1668-1673).  Il  fut 
imprimé  en  1674.  M.  Pirot,  docteur  et  professeur  de 
Sorbonne,  l'avait  trouvé  entaché  de  cartésianisme  et 
avait  refusé  de  lui  donner  son  approbation.  L'abbé 
d'Aligre,  fils  du  garde  des  sceaux  et  ami  de  l'auteur, 
fit  examiner  le  livre  par  l'historien  Mézeray,  et  le  pri- 
vilège d'approbation  fut  accordé  gratis.  L'assemblée 
de  l'Oratoire,  réunie  en  1675,  arrêta  qu'on  adresse- 
rait des  remerciments  au  P.  Malebranche  pour  l'hon- 
neur que  son  ouvrage  faisait  à  la  Congrégation. 

En  effet,  la  Recherche  de  la  vérité  fut  reçue  avec  un 
enthousiasme  sans  exemple.  Elle  fut  bientôt  traduite 
en  latin,  en  anglais,  en  grec  moderne  et,  dit-on,  en 
chinois.  Les  éditions  se  multiplièrent  rapidement,  et 
presque  toujours  avec  des  additions  notables. 

Le  principe  indiqué  plutôt  que  développé  dans  la 
Recherche  de  la  vérité,  «que  tout  doit  tendre  au 
christianisme,  »  avait  frappé  un  des  hommes  les  plus 
considérables  de  ce  temps,  l'ami  et  le  correspondant 
de  Fénelon,  le  duc  de  Chevreuse.  Il  avait  aussi  re- 
marqué dans  ce  livre  des  endroits  de  la  plus  grande 
beauté  sur  la  religion  et  sur  la  morale.  Il  pressa  donc 
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le  P.  Malebrauche,  son  ami,  de  les  détacher  et  d'en 
former  un  ouvrage  à  part,  pour  faire  une  impression 
plus  grande  et  les  rendre  par  là  plus  utiles.  Le  P.  Ma- 
lebranche  se  rendit  à  ce  vœu,  et  publia,  en  1677,  les 
Conversations  chrétiennes.  Ce  livre,  ayant  paru  sans 
nom  d'auteur,  fut,  pendant  quelques  années,  attribué 
à  l'abbé  Cordemoy,  et  le  P.  Malebranche  ne  se  mit 
pas  beaucoup  en  peine  de  détromper  le  public. 

La  même  année  (1677),  M  donna  des  Méditations 
sur  l'humilité  et  sur  la  pénitence,  avec  des  considé- 
rations de  piété  pour  tous  les  jours  de  la  semaine.  Au 
mois  de  mai  1679,  Malebranche  avait  eu  avec  le 
grand  Arnauld  une  conférence  chez  le  marquis  de 
Roussy,  en  compagnie  de  Quesnel  et  du  comte  deTré- 
ville,  pour  discuter  la  question  de  la  grâce,  au  sujet 
de  laquelle  il  n'était  point  d'accord  avec  le  célèbre 
docteur  de  Port-Royal.  Au  témoignage  de  Fontenelle, 
on  se  sépara  avec  assez  de  mécontentement  récipro- 
que, et  la  guerre  fut  comme  déclarée.  Au  mois  d'août 
de  k  même  année,  le  P.  Malebranche  publiait  son 
Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce,  qui  devint  pour  lui 
l'occasion  d'une  polémique  très-ardente  et  très-péni- 
ble. Il  n'avait  pas  seulement  à  combattre  Arnauld  et 
ses  amis  ;  car  Bossuet,  après  avoir  achevé  la  lecture 
du  nouveau  livre,  avait,  dit^on,  écrit  sur  la  couver- 
ture cette  sentence  sévère  :  Pulchra,  nova,  falsa.  Le 
16  juillet  1681 ,  l'évêque  de  Meaux,  écrivant  à  M.  l'abbé 
Nicaise,  chanoine  delà  Sainte-Chapelle, àDijon,  lui 
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disait  :  «  Pour  le  livre  De  la  nature  et  de  ta  grâce,  de 
«  l'auteur  delà  Recherche  de  ia  vérité,  je  n'en  ai  pasété 
«  satisfait,  et  je  crois  que  l'auteur  le  réformera;  car  il 
u  est  modeste,^  ses  intentions  sont  très-pures.  Mais  il 
«  me  semble  qu'il  n'a  pas  fait  toutes  les  lectures  néces- 
-<(  saines  pour  écrire  de  la  grâce,  ni  assez  considéré 

«  tous  les  principes  qui  servent  à  décider  cette  ma- 
«  tière*,  » 

La  polémique  de  Malfebranche  et  d'Arnatild  dura 
jttscpa'à  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée  en  ^94.  Dès 
tô90,  le  traité  De  te  m&ure  et  de  la  grâce  avait  été  mis 
à  l'index.  On  a  justement  accusé  les  deux  adversaires 
d'avoir  trop  souvent,  dans  cette  querelle,  franchi  les 
bornes  de  la  modération  et  oublié  tes  droits  impres- 
criptibles de  la  charité.  Cependant,  quoique  forcé  par 
les  'circonstances  de  lutter  par  écrit  contre  plusieurs 
hommes  considérables  de  son  temps,  Malebranche 
avait  ungénîe  essentiellement  antipathique  3t  la  con- 
troverse. Habitué  surtout  à  se  nourrir  de  méditation 
-et  a  eontempler  îa  vérité  dans  le  silence,  il  était  mal 
à  son  aise  quand  il  lui  fallait  descendre  dans  Farêne 
des  disputes  philosophiques  et  théologiques.  Ce  n'est 
pas  que  l'esprit,  l?à-Tpropos,  la  vivacité  lui  fissent  dé- 
faut ;  il  n'avait  petft-€tre  qu'à  un  trop  haut  degré  tes 
qualités  du  polémiste,  et  on  a  pu  sans  exagération 
mettre  plusieurs  endroits  de  ses  réponses  à  M.  Aï* 

1.  Hosraet.  Lettres.  *fl5d.  "Garnira,  t.  X,  p.  601.) 
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aauld  en  parallèle  avec  les  Provinciales.  Mais  il  n'avait 
pas  cette  souplesse  qui  permet  d'entrer  dans  les  pen- 
sées des  autres,  et  cette  méthode  rigoureuse  qui  fait 
trouver  le  faible  de  leurs  raisonnements.  Il  se  con- 
tentait de  reproduire  ses  propres  arguments  sous 
des  formes  nonueUes,  et  il  aocusatt  trop  souvent  ses 
contradicteurs  de  &e  pas  le  comprendre. 

Au  milieu  mèmt  des  labeurs  de  cette  polémique,  le 
P.  Maletoranebe,  persévérant  dans  la  voie  plus  calme 
où  son  véritable  génie  l'engageait,  écrivît  les  huit 
premières  Méditations  chrétiennes,  augmentées  de 
douze  autres  en  16$î.€es  méditations  eurent  un  très- 
grand  suecès,  et  elles  le  méritaient  assurément  par 
l'élévation  4e  la  pensée  et  la  beauté  achevée  de  la 
forme.  L'âme,  avide  de  connaître  la  vérité,  y  consulte 
te  Veifce  étemel,  et  celui-ei  daigne  lui  répondre  et 
l'instruire.  «  On  peut  assurer,  dit  Pontenelïe,  que  le 
«  dialogue  a  une  noblesse  digue  autant  qu'il  est  pos- 
«  siMe  d'un  tel  interlocuteur.  L'art  de  l'auteur,  ou 
«  plutôt  la  disposition  naturelle  où  il  se  trouvait,  a 
v.  su  y  répandre  un  certain  sombre  auguste  et  majes- 
té tueux,  propre  à  tenir  les  se»s  et  l'imagination  «lare 
«  le  silence,  et  la  raison  dans  l'attention  et  le  respect.  » 

Suivant  Tfalekranclie,  les  principes  de  la  vraie  mé- 
taphysiqtie  renferment  dans  leurs  conséquences  toutes 
les  données  ée  la  morale.  Il  -voulut  composer  lui- 
même  un  Traité  de  imrcik  (ifM)  uniquement  fondé 
air  ces  principes. 
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La  morale,  dit  le  P.  Adry,  y  est  traitée  d'une  ma- 
nière neuve,  et  on  peut  assurer  qu'on  n'a  jamais  vu 
aucun  livre  de  philosophie  qui  montrât  si  fortement 
l'union  de  tous  les  esprits  avec  la  Divinité,  et  l'obli- 
gation où  ils  sont  d'aimer  et  de  craindre  cet  Être  in- 
fini. «  On  est  surpris  et  peut-être  fâché,  dit  finement 
«  Fontenelle,  de  se  voir  conduit  par  la  seule  philoso- 
«  phie  aux  plus  rigoureuses  obligations  du  Ghristia- 
«  nisme;  on  croit  communément  pouvoir  être  philo- 
ce  sophe  à  meilleur  marché.  » 

Malebranche  conserva  la  forme  du  dialogue  dans 
ses  Entretiens  sur  la  métaphysique,  donnés  en  1688. 
Il  y  reprenait  toutes  les  matières  qui  lui  avaient  été 
contestées  par  Ârnauld ,  mais  en  les  dégageant  des 
formes  de  la  dispute. 

Reçu  membre  honoraire  de  l'Académie  des  scien- 
ces en  1699,  Malebranche  publia  cette  même  année 
une  nouvelle  édition  de  son  Traité  des  lois  de  la  com- 
munication du  mouvement.  Enfin,  ses  derniers  ou- 
vrages furent  son  Entretien  entre  un  philosophe  chré- 
tien et  un  philosophe  chinois  (1708)  et  ses  Réflexions 
sur  la  prémotion  physique,  qui  parurent  Tannée  même 
de  sa  mort,  en  1715. 

Dans  l'intervalle  de  ces  diverses  publications,  Male- 
branche avait  eu  à  lutter  contre  le  cartésien  Régis» 
contre  le  bénédictin  dom  François  Lami,  contre  le 
P.  Tournemine,  jésuite,  et  contre  M.  Boursier.  P#* 
fois,  comme  l'atteste  sa  correspondance,  le  dégoût  le 
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prenait  de  ces  querelles  publiques,  dont  les  résultats 
contribuent  ordinairement  si  peu  aux  progrès  de  la 
science.  «  Je  vous  avoue,  disait-il  à  un  ami,  en  1684, 
«  que  l'opposition  que  je  trouve  à  la  vérité  me  dégoûte 
«  fort  d'écrire,  et  qu'il  y  a  longtemps  que  je  désire  le 
«  repos  et  la  pratique  de  la  vertu  *.  » 

Il  avait  même  formé  la  résolution,  quand  il  aurait 
terminé  sa  polémique  contre  le  grand  Arnauld,  de 
supporter  en  silence  toutes  les  autres  attaques;  mais 
ses  amis  avaient  des  pensées  différentes,  et  leurs  con- 
seils l'entraînèrent  plus  d'une  fois  encore,  contre  ses 
goûts,  dans  l'arène  des  discussions  philosophiques. 

Il  avait  en  outre  une  correspondance  scientifique 
fort  étendue  avec  Leibniz,  Mairans,  le  prince  de 
Condé,  le  célèbre  Anglais  Burnett,  et  d'autres  savants 
ou  personnages  considérables  *. 

Ces  occupations  si  nombreuses  n'étaient  cependant 
qu'un  détail  dans  la  vie  de  ce  grand  philosophe.  L'u- 
nité de  cette  longue  et  laborieuse  existence  doit  être 
cherchée  tout  entière  dans  l'amour  profond  du  P.  Ma- 
lebranche  pour  la  méditation.  Que  ce  soit  le  roi  d'An- 
gleterre Jacques  II  qui  se  rende  exprès  à  l'Oratoire 
de  la  rue  Saint-Honoré,  pour  avoir  l'honneur  de  s'en- 
tretenir avec  l'auteur  de  la  Recherche  de  la  vérité;  ou 
bien  le  prince  de  Condé,  le  vainqueur  de  Rocroy,  qui 


1.  L'abbé  Blampignon.  Corresp.  inéd.,  p.  11. 

2.  Àdry,  p.  40,  41. 
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flttriipe  et  garde  queftcpnee  jours  à  son  château  •de€ban- 
fàlty  l'illustre  méditatif1,  quand  le  P.  Maèebraaehe 
aura  charmé  ses  interitaciîfceBre  par  la  vivacité  et  l'é- 
lévation de  son  esprit,  il  aimera  toujours  à  rentrer 
dans  sa  chambre,  à  s'isoler  le  plus  possible  des  objets 
extérieurs,  et  à  se  mettre  par  la  prière  et  par  la  ré- 
fleskwa  en  commerce  awc  ltéteipnelïe  et  krvàsihle  Vé- 
rité. 

Il  s'ennuie  souvent  dafts  d'inutile  -dissipation  ides 
o^nversatiansordimaire^::  il  -ne  s'ennuie  jamais  seul-  : 
c'est  que,  comme  le  philosophe  ancien,  il  nteet  jamais 
moijis  seul  que  lorsqu'il  est  séparé  au  '.commerce  des 
hommes;  car  alors  il  e&t  plus  libre  de  converser  avec 
Dieu  et  de  goûter  le  bonheur  de  sa  présence-  Il  aurait 
pu  inscrire  sur  sa  cellule  l'aimable  «t  profond  je»  de 
mots  de  Saint  Augustin  :  D  beata  solitudo  !  o  sela 
beatiludo  ! 

Pour  travailler,  les  livres  lui  sontt  d'w&  naédiœre 
secours.  Ne  porte-t-il  pas  tout  awee  lui ,  et  ne  lui 
suffit-il  pas  ide  la  présence  et  de  la  pensée  de  Dieu  ? 
Aussi,  en  'dehors  des  saintes  Écritures,  et  particuliè- 
rement du  Monceau  Testament 3,  il  liara  toujours 


1.  On  «ait  que  Jlalcbr  anche  ne  fut  pas  étrangère  la  conversion  du 
prince  de  Condé.  «  M.  le  Prince,  disait-il  dans  une  lettre  du  18  août 
1083,  est  un  esprit  vif,  pénétrant,  net  et  que  je  crois  ferme  dans  lu 
vérité  lorsqu'il  la  connaît  :  mais  il  veut  voir  clair.  » 

2.  Témoignage  d'un  de  ses  biographes. 

3.  Nous  avons  le  bonheur  de  posséder  à  l'Oratoire,  grâce"»  la  bien- 
veillante générosité  du  savant  M.  Le  Hir,  de  Saint-Sulpice,  r«semplaire 
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moins  k  mesure  qu'avec  les  aouées  grandira  son 
amour  pour  la  méditation  et  la  solitude.  Un  jour 
même  lui  échappera  cette  piquante  épigramme  contre 
les  ftiseurs  de  livres  :  «  11  y  a  peu  ou  point  de  livres 
«  qui  me  plaisent. Si  l'en  faisait  tous  les  ans  «m  petit 
«  vohraie  in-douee  qui  me  contentât,  je  serais  satis- 
«  fait  des  savants.  Quand  je  n'avais  que  vîngt-cînq 
«  ans,  j'entendais  ce  que  je  lisais  dans  les  livres; 
«  mais  à  présent,  je  n'y  entends  plus  rien  dans  la 
«  plupart1.  » 

Voici  donc  le  P.  Malebf  anche  retiré  dans  sa  cellule. 
H  a  fermé  les  volets  pour  intercepter  la  lumière  \  et, 
suivant  le  conseil  de  YlmtiaUên,  il  a  appelé  à  lui 
«  son  bien-aimé  Jésus  *,  »  pour  converser  avec  lui,  et 
apprendre  de  sa  sagesse  infinie  les  secrets  de  là  vérité 
et  de  la  vertu,  Dans  ce  silence  et  dans  cette  paix,  il 


grec  du  N.  t.  dont  se  servait  le  P.  Makbranche.  -C'est  une  fart  jolie 
édition  hollandaise,  reliée  avec  luxe,  avec  la  devise  de  l'Oratoire  :  Jésus, 
Maria.  On  lit  sur  la  1"  page  le  nom  de  Malebranche  écrit  de  sa  propre 
main. 

1.  Lettres  inédites,  publiées  par  M.  l'abbé  Blampignan. 

2.  Voir  tout  le  préambule  «lu  1er  «ntretien  sur  la  Métaphysique,  tin 
sa\ant  Allemand,  qui  a  traduit  en  latin  la  Recherche  de  la  vérité,  fait 
*  ce  sujet  une  remarque  pleine  de  finesse.  «  Pendant  ses  méditations 
philosophiques,  il  fermait  les  fenêtres  de  son  cabinet  et  rêvait  ainsi 
tous  l'obscurité,  de  sorte  qu'on  pouvait  lui  appliquer  la  devise  :  Po&t 
toieirw  Uœ.  »  fterttja,  janvier  1716. 

3.  Claude  super  te  ostium  tuum  et  voca  ad  te  Jesum  dilectum  tuum. 
Mane  cum  eo  in  cella  tua,  quia  non  invenies  alibi  tantam  pacein.  {De 
Jw.  Chr.,  L.  I,  c.  xx,  n°  8.) 
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adresse  au  Verbe  de  Dieu,  à  l'éternel  Illuminateur, 
cette  belle  invocation  : 

0  Jésus,  ma  lumière  et  ma  vie,  nourrissez-moi  de  votre 
substance;  faites-moi  part  de  ce  pain  céleste  qui  donne 
aux  esprits  la  force  et  la  santé.  Je  ne  puis  vivre  pour  vous 
si  je  ne  vis  de  vous.  Je  ne  serai  jamais  animé  de  votre 
esprit,  si  je  ne  suis  éclairé  de  votre  lumière,  et  si  je  ne 
suis  étroitement  uni  à  vous,  je  ne  serai  jamais  parfaite- 
ment raisonnable*. 

D'autres  fois,  peut-être  dans  un  de  ces  moments  de 
fatigue  qu'amenaient  nécessairement  avec  elles  les 
bruyantes  polémiques,  le  philosophe  semble  se  re- 
pentir d'avoir  donné  trop  de  temps  et  d'attention  à 
des  questions  de  pure  science,  ou,  comme  ses  criti- 
ques eussent  pu  dire,  à  des  systèmes  de  pure  imagi- 
nation. Alors  il  demandera  à  Dieu,  dans  un  langage 
digne  de  Platon,  de  l'introduire  de  plus  en  plus  dans 
la  connaissance  des  vérités  dont  lame  sera  appelée  à 
se  nourrir  pendant  l'éternité  : 

Mon  unique  Maître,  je  ne  veux  plus  vous  consulter  que 
sur  les  vérités  qui  me  sont  nécessaires  pour  me  conduire 
à  la  possession  des  vrais  biens.  Le  temps  est  court,  la 
mort  approche,  et  je  dois  entrer  dans  l'éternité  tel  que 
je  l'aurai  mérité.  La  pensée  de  la  mort  change  toutes  mes 
vues  et  rompt  tous  mes  desseins.  Tout  disparaît  ou  change 

1.  3e  Méditation  chrétienne,  n"l. 
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de  face  lorsque  je  pense  à  l'éternité.  Sciences  abstraites, 
quelque  éclatantes  et  sublimes  que  vous  soyez,  vous  n'êtes 
que  vanité.  Je  vous  abandonne.  Je  veux  étudier  la 
religion  et  la  morale  ;  je  veux  travailler  à  ma  perfection 
et  à  mon  bonheur  et  laisser  là  cette  dure  occupation  que 
Dieu  a  donnée  aux  enfants  des  hommes  dont  il  est  écrit 
que  ceux  qui  les  accumulent,  au  lieu  de  se  rendre  sages 
et  heureux,  ne  font  qu'augmenter  leurs  travaux  et  leurs 
inquiétudes*. 

Vrai  disciple  du  P.  de  Bérulle,  le  P.  Malebranche 
trouvait  le  fondement  assuré  de  la  vraie  philosophie 
dans  la  piété.  «  Il  était,  nous  dit  un  de  ses  biogra- 
phes, un  exemple  vivant  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes 2.  »  Partout,  dans  ses  lectures,  dans  ses  tra- 
vaux, dans  ses  prières,  il  cherchait  Jésus-Christ  et 
demeurait  fidèle  à  tout  rapporter  à  ce  divin  Sauveur. 

Le  respect  qu'il  avait  pour  les  choses  saintes  l'em- 
pêchait de  regarder  comme  au-dessous  de  lui  les 
moindres  fonctions  du  service  divin.  Les  Pères  de 
l'Oratoire  aimaient  à  se  rappeler  qu'à  leur  église  de 
la  rue  Saint-Honoré,  les  fonctions  de  maître  des  céré- 
monies étaient  remplies  par  le  P.  Malebranche.  Il 
portait  dans  le  détail  de  ces  fonctions  un  grand  esprit 
de  religion  et  une  foi  très-vive,  et  il  prouvait  par  là 
que  la  science  la  plus  exacte  des  rubriques  de  l'Église 
n'est  point  incompatible  avec  la  méditation  des  vérités 

1.  9*  Méditation. 

2.  Le  P.  Cloyseault.  Vie  mss. 
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les  plus  abstraite»  de  la  philosophie  on  des  problèmes 
les  plus  difficiles  des  mathématiques  *. 

L'humilité  du  P.  Malebranche  nous  a  dérobé  sur 
son  compte  beaucoup  de  détails  biographiques,  dont 
son  exact  et  consciencieux  ami,  te  P.  Le  Long7  aurait 
voulu  conserver  le  souvenir.  Il  était  aussi  attentif  à 
se  cacher  à  lui-même  son  propre  mérite,  que  les  au- 
tres étaient  empressés  à  lui  témoigner  leur  admira- 
tion et  à  l'environner  de  leurs  konstmages 2.  Foûte- 
n*Ue  racoate  qu'il  n'arrivait  presque  point  de  savants 
étrangers  à  Paris  qui  ne  vinssent  te  visiter,  tant  sa 
réputation  s'était  répandue  au  loin.  Pendant  deux 
ans,  lord  Quadrington,  mort  vice-roi  de  la  Jamaïque, 
vint  passer  deux  ou  trois  heures  avec  lui*  tous  les 
matins,,  pour  étudier  à  fond  la  philosophie  du  célèbre 
oratofiea'.  Plusieurs  princes  allemands,  firent  même 


1 .  fmâsque  Bouiïlœr .  MiMm  ém  Cmtommùm**  %.  II*  ^  M* 

2.  «  Cet  homme,  si  profond  et  si  élevé  dans  ses  écrits,  était,  dansla 
conversation,  d'une  simplicité  d'enfant,  ouvert,  ingénu,  modeste,  hum- 
btev  ramifier,  ne  s?ap  erevf  ant  w  d*  «mk  wésitey.  wi  de  sb\  wS^bêêêSêUt 
regardant  L'estime  qu'on  bai  témoignait  comme  une  pure  faveur,  sup- 
portant avec  bonté  les  défauts  de  ses  amis,  écoutant  leurs  moindres 
difficulté»  avec  patience.  $m  %e$  endroit,  e'tat  qtfil  était  m  m  per- 
sonne tel  q»'il  parait  daas  ses  ouicagps.  u  même  douceur,,  n&fat.pûli' 
tesse,  même  vertu,  même  religion.  »  (Lettre  du  P.  André  au  P.  Ce  Long.) 
Quwrt  à»  s«n<  désurtéteswmentf,  t&  lettre  suivante,  éVrïfier  par  mi  le  ÎS 
février  1.743*  eu  donnera  une  idée  i  •  A  L'égwd  des  alfaûes»  que  ■* 
laisse  la  mort  de  mon  frère,  je  ne  sais  point  de  meilleur  expédient 
pour  m'en  délivrer  que  de  renoncer  à  sa  succession.  J'ai  assez  de  via- 
tique pour  le  chemin  qui  me  reste  à  faire.  » 

3.  Adry,  folio  40. 
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exprès  le  voyage  de  Paris  pour  voir  le  P.  Malebran- 
che  «  avec  si  peu  d'affaires,  »  ajoute  le  contemporain 
auquel  nous  devons  la  connaissance  de  ce  fait, 
«  qu'aussitôt  après  s'être  entretenus  avec  celui  dont 
«  ils  avaient  admiré  les  écrits,  ils  s'en  retournaient 
«  dans  leur  pays.  »  On  sait  enfin  ce  mot  d'un 
officier  anglais  qui,  fait  prisonnier  de  guerre,  se 
consolait  de  son  malheur  par  la  pensée  qu'emmené 
à  Paris,  «  il  y  pourrait  voir  Louis  XIV  et  Male- 
branche*.  » 

Malgré  une  complexion  très-délicate,  le  P.  Male- 
branche  prolongea  jusqu'en  1715  sa  frêle  existence. 
Tombé  gravement  malade  le  18  juin  de  cette  an- 
née, il  eut  à  supporter  pendant  quatre  mois  de 
cruelles  douleurs  au  milieu  desquelles  il  déploya  une 
patience  inaltérable  et  une  profonde  piété.  Dans  la 
nuit  du  1 3  au  1 4  octobre ,  le  malade  s'étant  paisible- 
ment endormi  et  respirant  avec  aisance,  le  frère  qui  le 
lignait  s'endormit  aussi.  Lorsqu'il  se  réveilla,  vers 
quatre  heures,  et  qu'il  s'approcha  du  P.  Malebranchc 
Pour  écouter  sa  respiration,  il  n'entendit  plus  rien, 
ûieu  avait  rappelé  à  lui,  dans  la  soixante-dix-sep- 
tième année  de  son  âge  et  la  cinquante-cinquième 
année  de  son  entrée  à  l'Oratoire,  la  même  année  que 
Knélon,  six  semaines  après  Louis  XIV,  le  penseur 
original  et  profond  qui  occupe  un  rang  6i  élevé  dans 

*.  Fontenelle. 
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l'histoire  de  la  philosophie  *.  Us  étaient  enfin  exaucés 
ces  ardents  désirs  qu'avait  exprimés  un  jour,  dans 
une  de  ses  plus  belles  méditations,  ce  véritable  disci- 
ple du  Verbe  incarné  : 

0  Jésus,  quand  sera-ce  que  j'aurai  enfin  libre  accès  au 
Saint  des  saints  et  que  je  verrai  à  découvert  vos  sacrés 
mystères  ?  Quand  sera-ce  que ,  lavé  dans  le  sang  de  l'A- 
gneau ,  plein  de  confiance  et  de  joie ,  je  serai  en  la  pré- 
sence du  Dieu  vivant ,  tout  environné  de  ses  splendeurs 
et  de  sa  gloire?  Je  me  notirris  jour  et  nuit  de  mes  larmes, 
quand  je  pense  à  la  grandeur  de  mes  espérances,  quand 
je  pense  que  j'entrerai  un  jour  dans  la  maison  de  Dieu 
et  que  j'y  verrai  son  tabernacle.  0  céleste  Jérusalem  ! 
comment  peut-on  vivre  content  et  chanter  des  cantiques 
de  réjouissance  dans  le  lieu  de  son  exil  ?  Peut-on  se  re- 
paître des  corps  et  se  réjouir  à  la  vue  des  objets  sensibles, 
lorsqu'on  s'attend  à  voir  des  beautés  intelligibles  dignes 
de  la  majesté  de  Dieu  même  ;  lorsqu'on  espère  de  se  nour- 
rir de  la  substance  du  Verbe  éternel ,  et  de  boire  éter- 
nellement au  torrent  de  voluptés  et  de  délices  *  ? 

Les  systèmes  particuliers  dus  à  la  riche  et  féconde 
imagination  de  Malebranche  ont  passé  avec  lui  ;  son 
explication  des  rapports  de  l'àme  et  du  corps  par  les 

1.  On  conserve  au  collège  de  Juilly  un  beau  portrait  de  Malebranche, 
dont  une  copie  a  été  placée  au  musée  de  Versailles.  «  Un  front  élevé, 
des  yeux  bleus  et  sereins,  mais  perçants,  annoncent  le  méditatif,  tandis 
que  des  lèvres  fines,  malignement  serrées  et  prêtes  à  sourire,  semblent 
indiquer  un  moraliste  et  un  observateur  impitoyable  à  l'égard  àt 
l'humaine  nature.  »  (L'abbé  Blampignon,  p.  2.) 

2.  19*  Méditation. 
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causes  occasionnelles,  son  paralogisme  sur  l'existence 
du  monde  matériel  ont  partagé  le  sort  des  tourbillons . 
de  Descartes  et  de  l'harmonie  préétablie  de  Leibniz. 
Quant  à  sa  théorie  des  idées,  si  elle  a  des  parties  con- 
testables dont  la  critique  a  eu  raison  de  faire  justice, 
elle  a  aussi  des  côtés  par  où  elle  révèle  le  grand  mé- 
taphysicien. La  vraie  et  saine  philosophie  se  fera  tou- 
jours honneur  de  ces  pages  où,  sans  cesser  d'être 
original,  Malebranche  reprend,  pour  les  mettre  dans 
une  admirable  lumière,  les  théories  de  Platon  et  de 
saint  Augustin  sur  ces  principes  éternellement  vrais  et 
éternellement  subsistants  en  Dieu,  qui  sont  le  fond 
commun  de  toutes  nos  connaissances,  et  comme  la 
substance  même  dont  se  nourrit  toute  raison.  Aussi 
bien,  ce  qui  demeurera  toujours  de  la  philosophie  de 
Malebranche,  c'est  ce  souffle  puissant  qui  transporte 
la  pensée  au  delà  des  étroits  horizons  de  ce  monde  vi- 
sible ;  c'est  cet  instinct  de  l'infini  et  de  l'éternel  qui 
se  retrouve  jusque  dans  ses  erreurs  ;  c'est  cette  admi- 
rable alliance  de  la  foi  et  de  la  raison,  se  soutenant 
l'une  l'autre  dans  leur  élévation  vers  Dieu  â.  «  Avec 
«ce  style  classique  qui  fait  entrer  les  vérités  dans 


l.  Lettre  du  P.  André  au  P.  Le  Long  sur  la  mort  de  Malebranche. 
(Blampignon,  p.  36.)  «  A  l'exemple  de  saint  Augustin,  son  héros  et 
celui  de  tous  les  bons  philosophes,  il  a,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
christianisé  la  philosophie.  Dans  ses  écrits,  tout  mène  à  Dieu  comme  à 
sa  fin  unique....  la  force  extraordinaire  de  son  esprit  ne  lui  sert  que 
pour  abattre  le  cœur  humain  aux  pieds  de  son  Créateur.  » 

19» 
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«  l'esprit  humain,  il  a  rendu  à  la  philosophie  rim- 
«  mortel  service  de  montrer,  mieux  qu'aucun  autre 
«  homme  avant  lui,  la  présence  de  Dieu  dans  la  rai- 
«  son  *.  »  Malebranche  est  la  plus  haute  expression 
de  la  métaphysique  au  commencement  du  siècle  qui 
a  vu  se  préparer  et  s'accomplir,  dans  les  saturnales 
de  l'Encyclopédie  et  des  livres  d'Holbach  et  d'Helvé- 
tius,  la  ruine  de  la  vraie  philosophie  ;  c'est  le  plus 
sublime  représentant  du  spiritualisme  chrétien,  pré- 
cédant de  quelques  années  seulement  les  adversaires 
les  plus  acharnés  de  la  foi,  et  les  adeptes  les  plus  éhon- 
tés  du  matérialisme.  Il  est  du  grand  siècle,  car  il  en  a  la 
majesté,  la  noblesse,  le  style;  mais  on  dirait  en  même 
temps  qu'il  tend  la  main  aux  âges  nouveaux,  à  ceux 
qui  répareront  les  ruines  faites  par  le  xvine  siècle. 

En  effet,  lorsque  cent  ans  après  sa  mort,  s'élèveront 
dans  notre  antique  Sorbonne  les  premières  protesta- 
tions de  la  philosophie  spiritualiste  contre  l'empi- 
risme de  Gondillac  et  le  sensualisme  matérialiste  du 
xviir  siècle  ;  lorsque,  se  frayant  courageusement  une 
route  à  travers  ces  déplorables  systèmes,  l'école  mo- 
derne voudra  renouer  la  chaîne  des  vraies  traditions 
philosophiques,  avant  d'étudier  Bossuet,  Leibniz,  Des- 
cartes, elle  ira  d'abord  s'inspirer  du  génie  si  pur  et  si 
élevé  du  P.  Malebranche. 

i.  Le  P.  Gratry,  Connaissance  de  Dieu,  t.  II,  ch.  vn. 


CHAPITRE    V 


Biographies  des  Oratorlens  les  plus  célèbres. 

Le  P.  Thomassin. 


Si  le  caractère  distinctif  de  Malebranche  est  l'origi- 
nalité et  la  hardiesse  de  la  pensée  avec  un  injuste  mé- 

• 

pris  pour  l'érudition,  son  illustre  confrère,  le  P.  Tho- 
massiii,  va  nous  montrer  un  ensemble  de  qualités 
moins  éclatantes  sans  doute,  mais  plus  solides  et  tout 
aussi  profondes.  Malebranche,  beaucoup  plus  philo- 
sophe que  théologien,  procède  presque  toujours  par 
voie  d'iniuition  personnelle.  Sa  seule  pensée  lui  suffit 
pour  le  mettre  en  commerce  avec  les  idées  divines,  et 
il  ne  tient  nul  compte  des  conceptions  d'autrui  :  elles 
l'embarrassent  plus  qu'elles  ne  l'aident  dans  la  re- 
cherche et  dans  la  conquête  de  la  vérité.  Le  P.  Tho- 
massin,  théologien  incomparable,  est  en  même  temps 
un  philosophe  et  un  érudit.  Loin  de  s'isoler  de  la  tra- 
dition des  siècles,  il  excelle  à  la  connaître,  à  la  résu- 
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mer  et  à  s'en  servir  au  profit  de  ses  conceptions  théo- 
logiques. Si,  par  la  puissance  de  son  imagination  et 
l'éclat  de  son  style,  Malebranche  doit  être  compté 
parmi  les  grands  écrivains  du  xvne  siècle,  Thomassin 
a  gardé  et  gardera  toujours  dans  les  écoles  une  auto- 
rité incontestable,  comme  le  représentant  de  la  philo- 
sophie la  plus  haute  et  en  même  temps  comme  un  des 
interprètes  les  plus  éloquents  de  la  théologie. 

Louis  Thomassin  naquit  à  Aix  en  Provence,  le  28 
août  161 9,  d'une  ancienne  famille  originaire  de  Bour- 
gogne, qui  avait  donné  à  la  magistrature  jusqu'à  vingt 
présidents  et  conseillers  *. 

«  Dès  son  enfance,  dit  un  de  ses  biographes,  on 
«  connut  tout  ce  qu'il  devait  être  un  jour.  A  un  génie 
«  élevé  et  fort  au-dessus  de  son  âge,  il  joignait  une 
«  sagesse  prématurée  et  un  heureux  penchant  à  la 
«  vertu  :  en  sorte  que  l'on  peut  dire  de  lui  qu'il  ftit 
«  dès  sa  jeunesse  le  même  qu'il  a  été  toute  sa  vie  ;  je 
«  veux  dire  qu'on  a  admiré  en  lui  dans  tous  les  temps 
«  de  sa  vie  sa  sagesse,  son  inclination  pour  l'étude, 
«  l'étendue  de  ses  connaissances  et  cette  égalité  d'âme 
<(  que  rien  ne  fut  capable  de  troubler.  » 

Il  fit  ses  premières  études  au  collège  de  Marseille 
sous  la  direction  des  Pères  de  l'Oratoire,  et  Dieu  se 


1.  J'emprunte  plusieurs  de  ces  détails  au  livre  de  mon  confrère,  I* 
V.  Lescœur,  de  l'Oratoire,  sur  la  Théodicée  de  Thomassin.  (1  vol.  in-*'> 
Paris,  chez  Douniol.) 
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servit  de  cette  circonstance  pour  déterminer  sa  voca- 
tion. A  peine  âgé  de  1 4  ans,  Thomassin  demanda  à  en- 
trer à  la  maison  d'institution  d'Aix  et  à  commencer 
son  noviciat.  Il  devait  passer  près  de  63  ans  dans  la 
Congrégation,  pour  en  être  la  lumière  par  sa  science, 
et  y  servir  d'exemple  par  sa  piété,  sa  régularité  et  ses 
vertus  sacerdotales. 

«  Dans  un  si  long  espace  de  temps,  dit  le  P.  Gloy- 
«  seault,  on  n'a  jamais  remarqué  le  moindre  relâche- 
«  ment  dans  sa  conduite.  Toujours  la  même  régula- 
«  rite  que  dans  la  première  année  de  son  institution. 
«  Il  y  a  grande  apparence  qu'il  est  entré  dans  l'Ora- 
«  toire  avec  l'innocence  baptismale,  et  il  n'y  en  a  pas 
«  moins  qu'il  l'a  conservée  jusqu'au  tombeau  '.  » 

Successivement  professeur  de  grammaire,  d'huma- 
nités, de  rhétorique,  de  philosophie  et  de  mathémati- 
ques dans  les  collèges  de  Pezenas,  de  Vendôme,  de 
Troyes,  de  Marseille  et  de  Juilly,  il  trouvait  encore 
assez  de  temps,  entre  ses  classes  ordinaires,  pour  don- 
ner à  ses  écoliers  une  teinture  du  blason,  de  la  géogra- 
phie, de  l'histoire  et  leur  apprendre  les  éléments  de 
l'italien  et  de  l'espagnol. 

Son  esprit  vif  et  pénétrant  ne  pouvait  traiter  une 
matière  qu'il  n'y  fit  de  nouvelles  découvertes.  De  tous 
les  différents  sentiments  des  philosophes,  ceux  de  Pla- 
ton lui  plurent  davantage,  tant  à  cause  de  leur  subtilité 

'.  Viemss, 

48. 


318  LE  P.  TH0MASS1N. 

que  parce  qu'il  les  trouva  plus  conformes  à  la  doc- 
trine des  premiers  Pères  de  l'Église1. 

Il  avait  à  peine  trente  ans  lorsqu'il  fut  chargé  de 
l'enseignement  de  la  théologie  à  Saumur.  Cette  ville 
renfermait  alors  un  grand  nombre  de  protestants. 
Ils  vinrent  en  foule  aux  conférences  données  par  le 
P.Thomassin;  et,  frappé  de  l'admirable  érudition  dé- 
ployée  par  le  jeune  professeur,  un  de  leurs  plus  célè- 
bres ministres,  Ladmirault,  déclarait  «  que  l'Église 
«  romaine  avait  opposé  à  Saumur,  dans  le  P.  Tho- 
<(  massin,  une  digue  puissante  aux  progrès  de  la  fié- 
u  forme.  » 

En  1654 ,  le  P.  Bourgoingv  supérieur  général  de 
l'Oratoire,  appela  le  P.  Thomassin,  alors  âgé  de  traite- 
cinq  ans,  à  professer  la  théologie  au  séminaire  de 
Saîut-Magloire.  Outre  son  enseignement  ordinaire,  le 
P.  Thomassin  se  chargea  d'un  autre  travail  dont  les 
fruits  devaient  être  très-considérables  «  Pourquoi. 
«  avait-il  dit,  ne  pourrait-on  pas  établir  à  Paris  ce  que 
«  saint  Charles  avait  bit  à  Milan?  Pourquoi  ne  pour- 
«  rait-on  pas  y  faire  des  conférences  sur  l'histoire 
«  ecclésiastique  comme  Baronius  avait  fait  à  Rome? 
«  Il  entreprit  donc  d'en  faire  dans  le  séminaire  de 
<(  Saint-Magloire  ;  et  Dieu  lui  donna  un  si  grand  succès 
«  que,  depuis  ce  temps,  la  science  de  l'histoire  eeck- 
<(  siastique  et  de  la  théologie  positive  est  devenue  fort 

l.  Le  P.  Cloyseault.  Vie  mss. 
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«  commune  dans   l'université  florissante   de  cette 
«  grande  ville*.» 

Ces  conférences  durèrent  quatorze  ans  ;  elles  étaient 
assidûment  suivies  par  plusieurs  prédicateurs  en  re- 
nom et  le  P.  Masearon,  devenu  depuis  évêque  de 
Tulte,  ne  faisait  pas  difficulté  de  publier  que,,  «  s'il 
«  avait  jamais  rendu  quelque  service  à  l'Église  par  ses 
«  prédications,  il  en  avait,  après  Dieu,  toute  l'obliga- 
«  tion  au  P.  Thomassin*.  » 

Âpres  ces  quatorze  années  d'enseignement  public  de 
!a  théologie,  le  P,  Thomassin  consacra  les  vingt-sept 
dernières  années  de  6a  Tie  à  composer  ses  nombreux 
ouvrages. 

En  1667,  il  avait  déjà  publié  vingt  dissertations  sur 
les  Conciles  ;  l'auteur  y  soutenait  des  opinions  oppo- 
sées à  celles  qui  dominaient  presque  exclusivement 
en  France  sous  le  nom  de  doctrines  gallicanes.  Le 
Parlement  s'en  émut  ;  l'assemblée  du  Clergé  de  1 670 
allait  être  saisie  d'une  dénonciation  en  règle  :  il  fallut 
céder  devant  l'orage,  et  le  P.  Thomassin  dut  consentir 
à  ce  que  Ton  retirât  de  la  circulation  ses  savantes,  dis- 
sertations. 

Dans  ses  Mémoires  sur  la  grave,  publiés  en  1666, 
le  P.  Thomassin  essaya  de  concilier  les  opinions  si 
agitées  alors  sur  ces  matières.  Après  avoir  d'abord 


1.  Le  P.  CloytewrifL  Vie  «i». 

2.  M.,  %b. 
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compté  au  nombre  des  défenseurs  de  Jansénius,  il 
n'avait  pas  tardé  à  être  ramené  par  des  études  plus 
profondes  aux  saines  doctrines1. 

De  1673  à  1684  parut  en  trois  vol.  in-8  son  traité 
De  la  discipline  ancienne  et  moderne  de  VÊglise1,  qu'il 
traduisit  en  latin  pour  en  étendre  davantage  la  circu- 
lation. Cet  ouvrage  lui  acquit  une  telle  réputation 
que,  pour  l'attirer  à  Rome,  le  pape  lui  fit  offrir  le  poste 
de  sous-bibliothécaire  au  Vatican,  avec  l'intention  de 
rélever  plus  tard  à  la  dignité  de  cardinal.  Louis  XIV, 
consulté  sur  ce  projet,  répondit  «  qu'un  tel  sujet  ne 
«  devait  pas  sortir  du  royaume.  » 

Mais  le  grand  monument  élevé  par  Thomassin  à  la 
gloire  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  c'est  son 
ouvrage  sur  les  Dogmes  théologiques. 

Le  P.  Petau  venait  de  publier  son  livre  des  Dogmes. 
Il  avait  écrit  leur  histoire  suivant  les  règles  de  l'éru- 
dition la  plus  étendue  et  la  plus  exacte.  Le  P.  Tho- 
massin se  proposa,  non  pas  de  refaire  sur  le  même 
plan  ce  que  le  savant  jésuite  avait  si  bien  exécuté, 
mais,  en  joignant  la  méthode  philosophique  à  la  mé- 
thode  historique,  de  pénétrer  par  la  méditation  dans 
la  connaissance  intime  de  ces  mêmes  dogmes3. 


1.  Le  P.  Lescœur,  p.  84. 

2.  Imprimé  a  la  demande  de  M.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris. 
(Le  P.  Cloyseault.  Vie  mss.) 

3.  Dans  sa  préface,  le  P.  Thomassin  nous  apprend  qu'il  composa 
cet  ouvrage  à  la  demande  du  P.  Bourgoing. 
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«  Le  premier,  dit  le  P.  Gloyseault,  a  eu  la  gloire  de 
a  traiter  cette  matière  importante  en  excellent  histo- 
«  rien ,  et  le  second  d'avoir  pénétré  heureusement 
«  dans  ce  que  les  mystères  ont  de  plus  caché  et  de 
«  plus  sublime,  surtout  à  l'égard  de  l'Incarnation,  où 
«  Ton  ne  peut  voir,  sans  être  ébloui,  les  rapports,  les 
«  convenances,  les  desseins,  les  vues  et  les  autres 
«  merveilles  qu'il  y  découvre.  » 

«  Je  ne  sache  pas  de  livre,  dit  Le  P.  Gratry,  où  la 
pensée  originale  soit  plus  unie  àla  pensée  d'autrui,  où 
l'intuition  du  génie  soit  plus  parfaitement  soutenue  de 
la  puissance  de  la  tradition,  du  poids  de  l'autorité  ;  et 
quand  Thomassin  dit  :  «  Ainsi  l'ont  décrété  les  Pa- 
triciens de  la  pensée  et  les  Pères  de  la  Religion;  » 
quand  ensuite  il  proclame  ces  décrets  tout  lumineux 
de  la  lumière  de  son  exposition,  on  voit  qu'il  est  lui- 
même  un  de  ces  Patriciens  et  de  ces  Pères,  votant 
avec  les  autres,  et  développant  son  vote  d'une  voix  qui 
se  fait  écouter  après  les  plus  illustres â.  » 

Chargé  vers  le  même  temps  par  l'Oratoire  de  com- 
poser une  suite  de  méthodes  pour  l'enseignement  des 
allèges,  Thomassin  fit  paraître  successivement  : 

1°  La  Méthode  d'étudier  et  d'enseigner  chrétienne- 
ment et  solidement  les  poètes  (3  vol.  in-8, 1 695)  *  ; 


*•  Le  P.  Gratry.  Connaissance  de  Dieu,  t.  II,  p.  î. 

2*  Le  P.  Thomassin  a  encore  écrit  des  traités  sur  les  jeûnes,  l'office 
dmn,  le  négoce  et  l'usure,  l'usage  des  biens  temporels,  l'unité  de  l'É- 
glise, la  vérité  et  le  mensonge.  Un  traité  sur  l'homicide  et  le  larcin 
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i°  La  Méthode  d'étudier  et  d'enseigner  la  phro- 

3*  fiofia,  la  Méthode  pour  étudier  et  enseigner  les 
histoires  profanes ,  publiée  l'année  même  de  sa 
flaort. 

Le  -dernier  graad  ouvrage  de  Tbomaesta  est  une 
Méthode  d'étudier  et  d'enseigner  la  grammaire  et  les 
langues  par  rapport  à  l'Écritoire  sainte  et  à  la  langue 
hébraïque  .Cet  ouvrage,  travaillé  à  nouveaa  et  refondu, 
devint  plus  tard  un  immense  dictionnaire  hébreu  qui 
parut  sous  ce  titre:  Glossarium  universale  Hebraicum, 
qxw  «*d  Hebraicœ  iiaffaœ  fondes  Umguœ  et  dialeeU  pêne 
omnes  revocanlur. 

Au  milieu  de  ees  immenses  travaux  et  de  l'estime 
universelle  dont  ils  étaient  l'objet,  le  P.  Tbomassin 
était  un  modèle  d'humilité.  Se  dé  vouer  dans  le  fiilence 
de  la  retraite  aux  intérêts  de  la  vérité,  préparer  à  la 


est  resté  manuscrit,  ai»$i  que  ses  conférences  sur  l'histoire  fioclésitsti- 
que.  Le  dernier  de  ses  ouvrages  qui  aient  été  publiés  est  un  Traité 
dogmatique  et  historique  des  édils  et  autres  moyens  dont  on  s'est 
senti  {K>nr  établir  <et  maintenir  l'iuâté  de  l'Église,  î  voi.  io-4*,  1W3, 
ouvrage  composé  à  l'occasion  de  la  révocation  de  l'édit  de  Ktttes. 
—  La  bibliothèque  de  Saint-Magloire  gardait  un  manuscrit  des  Rtmr- 
qutsmrles  Concik$,£n  3  vol.  in-folio;  d'autres  Remarques  sur  les 
décrétâtes  de  Grégoire  IX  ;  «n  Traité  des  liberté»  de  l'H^Use  galli- 
cane ;  enfin,  des  remarques  sur  plusieurs  ouvrages  de  saint  Au- 
gusffh  et  en  particulier  sur  ses  Confessions.  (Biographie  universelle.) 
Du  vivant  même  du  P.  Thomassiii,  l'étude  de  ses  œuvre*  était  recom- 
mandée aux  scolastiques  de  la  Coogrégatioa.  (Voir  ose  lettre  eircu- 
laine  du  P.  Ji>el  de  Suatc-Maartoe,  30  juin  1681.  Arctaes  de  1'*»- 
pire,  M  Jtf.  628.) 


LE  P.  THOMASSIN.  323 

religion  la  matière  de  ses  plus  éclatants  triomphes, 
mais  en  restant  lui-même  dans  l'obscurité,  tels  étaient 
les  vœux  les  plus  chers  du  savant  Oratorien.  Il  s'était 
réjoui  quand  l'opposition  de  Louis  XIV  était  veaue 
l'arrêter  sur  le  chemin  des  honneurs  ecclésiastiques. 
S'il  l'avait  pu ,  il  eût  aimé  demeurer  toute  sa  vie  au 
rang  des  frères  servants  de  la  Congrégation  *  ;  en  tout 
cas,  il  préférait  la  conversation  des  plus  jeunes  con- 
frères à  celles  des  personnages  illustres  qui  se  pres- 
saient à  Saint-Magloire  pour  avoir  l'honneur  de  s'en- 
tretenir avec  lui 2.  Sa  vie  était  un  modèle  de  régula- 
rité et  d'ordre.  Jamais  il  ne  permit  à  l'étude  de  prendre 
la  place  des  œuvres  de  piété  et  de  charité.  Il  ne  tra- 
vaillait jamais  plus  de  sept  heures  par  jour,  et  jamais 
la  nuit,  ni  après  ses  repas.  Le  reste  du  temps  était 
donné  à  la  prière  et  à  l'observance  des  règlements  de 
la  Congrégation. 

Non  content  de  disposer  par  lui-même  en  faveur 
des  pauvres  de  presque  tout  ce  qu'il  possédait,  il  avait 
spécialement  autorisé  la  personne  qui  était  chargée 
de  sa  bourse  «  à  le  voler  sans  scrupule  *  »  toutes  les 
fois  qu'elle  trouverait  quelque  infortune  à  secourir. 

Une  cruelle  épreuve  devait  achever  de  purifier  ce 

1.  Le  P.  Cloyseault.  Vie  mss. 

2.  Une  grande  dame  désirait  très-vivement  converser  avec  1«  P.  Tho- 
massin.  A  force  d'instances,  on  décida  le  Père  à  lui  aller  faire  une 
visite,  mais  à  la  condition  expresse  que  ce  serait  la  première  et  la 
dernière:  et  rien  ne  put  le  faire  manquer  a  sa  résolution. 

3.  Ane.  mss. 
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saint  prêtre,  cet  infatigable  ouvrier  de  l'éternelle  vé- 
rité. A  la  suite  du  travail  prodigieux  auquel  il  s'était 
livré  pour  son  Glossaire  de  la  Langue  hébraïque,  il 
s'affaissa  tout  d'un  coup,  tomba  presque  complètement 
en  enfance,  et  fut  obligé  de  garder  le  lit.  Il  languit 
pendant  trois  ans  dans  ce  pitoyable  état,  édifiant  toute 
la  communauté  par  sa  patience  et  sa  résignation  par- 
faite à  la  volonté  de  Dieu,  et  il  s'éteignit  le  24  décem- 
bre 1693,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans. 

«L'innocence  de  sa  vie,  a  dit  un  de  ses  contem- 
porains, ne  lui  laissait  voir  que  le  bien  dans  tout  ce 
qu'il  regardait,  dans  les  livres,  dans  les  auteurs,  dans 
les  personnes ,  dans  les  communautés  et  dans  les 

ordres  * .  » 

En  effet,  le  principe  fondamental  de  la  méthode  de 
Thomassin,  c'est  ce  haut  et  bienveillant  éclectisme  au 
nom  duquel  il  cherche  dans  toute  la  tradition  philo- 
sophique et  théologique  les  fragments  épars  de  la  vé- 
rité, poup  les  réunir  et  en  former  un  puissant  et  ma- 
gnifique ensemble.  «  Nul,  dit  le  P.  Gratry,  n'a  jamais 
<(  travaillé  davantage  au  rapprochement  de  toutes  les 
«  vérités,  à  l'illumination  réciproque  de  chaque  ordre 
«  de  choses  par  tous  les  autres.  Reprendre  l'ensemble 
«  de  l'esprit  humain  ;  en  parcourir,  en  comparer  la 
((  sphère  totale  ;  retrouver,  en  se  plaçant  au  centre  de 
«  cette  sphère ,  son  unité  perdue  et  ses  harmonies 


1.  Charles  Perrault.  Les  hommes  illustres. 
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«  oubliées  ;  faire  descendre  du  point  central  la  lu- 
«  mière  universelle  du  Verbe,  ou  la  vérité  catholique, 
«  dans  tous  les  cercles  et  sur  tous  les  points  de  la 
«  sphère  ;  créer  l'encyclopédie  véritable  et  l'appliquer 
«  à  l'éducation  des  esprits  :  c'était  son  but.  »  Gomme 
Malebranche,  disciple  docile  et  recueilli  du  Verbe 
éternel,  Thomassin  le  considère  à  la  fois  comme 
l'universel  illuminateur  de  toute  raison,  et  comme  l'u- 
niversel rédempteur  de  toute  âme.  Le  Christ  vient  en 
tout  temps  Christus  venit  semper  1  II  a  éclairé  ceux-là 
mêmes  qui  ne  l'ont  ni  connu  ni  professé  explicitement; 
parce  qu'en  dehors  du  Verbe  ou  de  l'intelligence  di- 
vine ,  il  n'y  a  ni  lumière ,  ni  vérité  :  toute  vérité , 
quelle  qu'elle  soit  et  où  qu'elle  se  trouve,  appartient 
au  christianisme.  Pour  lui,  comme  pour  Tertullien, 
toute  vérité  est  le  témoignage  de  l'âme  naturellement 
chrétienne  *.  Aussi  n'éprouve-t-il  aucune  peine  à  con- 
vier au  banquet  universel  de  la  vraie  et  saine  philoso- 
phie quiconque  a  cherché  la  vérité  avec  droiture  et 
sincérité.  Mais,  dans  la  longue  chaîne  des  traditions 
philosophiques,  il  aimera  particulièrement  Platon  et 
son  école  *. 

Si  cette  vaste  et  intelligente  méthode  avait  un  dé- 


1.  Testimonium  animée  naturaliter  christianœ. 

2.  Je  ne  puis  que  renvoyer  ici,  pour  les  développements,  au  livre 
déjà  cité  du  P.  Lescœur  (voir  particulièrement  le  ch.  IX),  et  aux 
pages  que  le  P.  Gratry  a  consacrées  à  Thomassin  dans  le  deuxième 
volume  de  la  Connaissance  de  Dieu. 

49 
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• 

faut,  ce  serait  celui  même  de  sa  qualité  dominante. 
Peut-être  en  effet,  le  P.  Thomassin  est-il  trop  bon, 
trop  indulgent,  trop  charitable  à  l'égard  de  certaines 
école%  philosophiques  auxquelles  il  pardonne  beau- 
coup, parce  qu'elles  se  sont  inspirées  de  Platon.  En 
tout  cas,  un  souffle  puissant  et  vraiment  original 
anime  ces  vastes  compositions  où  un  regard  superfi- 
ciel pourrait  tout  d'abord  être  tenté  de  ne  voir  que  les 
patientes  compilations  d'un  érudit. 

Quant  à  la  théologie  rationnelle,  je  ne  sais  si  elle  a 
jamais  trouvé  un  interprète  plus  profond,  plus  ingé- 
nieux et  plus  éloquent.  Les  harmonies  admirables  de 
l'ordre  surnaturel  avec  l'ordre  naturel,  des  dogmes 
révélés  avec  la  raison  et  de  nos  mystères  les  uns  avec 
les  autres  ;  cet  argument  si  fécond  et  si  persuasif  des 
convenances,  que  l'apôtre  saint  Paul  avait  le  premier 
produit  *,  et  d'où  le  patient  travail  des  docteurs  devait 
faire  jaillir  des  flots  de  lumière  sur  toute  l'économie 
du  christianisme  ;  la  manifeste  unité  du  plan  divin 
prouvée  par  les  rapports  intimes  qui  rapprochent  et 
unissent,  sans  les  confondre,  le  domaine  de  la  foi  et  le 
domaine  de  la  raison  :  en  un  mot,  ce  procédé  magni- 
fique de  démonstration  évangélique  inauguré  par  les 
Pères  des  premiers  siècles,  et  devenu  plus  nécessaire 
que  jamais  aux  âges  modernes,  si  nous  voulons  rame- 
ner à  l'intelligence  et  à  l'amour  de  la  vérité  révélée 

i .  T«lii  <kt*bat  ut  nobis  esset  pontifer.  (Heb.  vn,  26.) 
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tant  d'esprits  égarés  :  voilà  ce  qui  rendra  immortelle 
la  méthode  du  P.  Thomassin  ;  voilà  par  où  il  se  re- 
commandera toujours  à  l'attention  la  plus  sérieuse 
de  quiconque  voudra  de  nos  jours  méditer  les  problè- 
mes de  la  théologie,  non  plus  seulement  pour  les  argu- 
mentations de  l'École,  mais  pour  l'apologie  vivante 
de  la  foi,  et  pour  la  libre  conquête  des  âmes. 


CHAPITRE  VI 

Biographies  des  Oratoriens  les  plus  célèbres. 
Mascaron  et  Massillon. 


Il  faudrait  ajouter  bien  d'autres  portraits  à  cette 
galerie  des  hommes  illustres  de  l'Oratoire.  Je  devrai 
cependant  me  borner,  pour  la  fin  du  xvir  siècle  et 
pour  le  XVIIIe,  déjà  si  magnifiquement  inauguré  par 
le  P.  Lamy  et  par  Malebranche,  à  faire  connaître 
sommairement  la  vie  et  les  œuvres  de  Mascaron,  de 
Massillon  et  du  P.  Houbigant. 

Depuis  le  P.  Métézeau,  un  des  cinq  premiers  com- 
pagnons du  P.  de  Bérulle,  l'Oratoire  n'avait  jamais 
cessé  de  fournir  aux  chaires  des  principales  villes  de 
France  et  aux  missions  des  campagnes  des  prédica- 
teurs zélés,  instruits,  éloquents.  Plusieurs  d'entre  eitf 
sont  encore  demeurés  dignes  d'attention,  même  quand 
on  les  étudie  au  milieu  de  leurs  contemporains,  et 
qu'au  nombre  de  ces  contemporains  se  trouvent 
Bourdaloue  et  Bossuet. 

Le  P.  Sénault  était  déjà  célèbre  comme  prédica- 
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teur,  longtemps  avant  d'être  appelé  à  la  charge  de 
supérieur  généra!  de  l'Oratoire.  Voltaire  le  compte 
parmi  «  les  premiers  restaurateurs  de  la  chaire  chré- 
«  tienne.  » 

Pendant  plusieurs  années,  le  P.  Sénault  avait  été 
chargé  à  Saint- Magloire  du  cours  d'éloquence  sacrée. 
«  De  son  enseignement  sortirent  presque  à  la  fois  le 
«  P.  Le  Boux,  si  célèbre  à  la  veille  des  débuts  de  Bos- 
«  suet,  et  même  en  face  de  Bossuet  grandissant;  le 
«  fameux  P.  Mascaron,  populaire  en  son  temps  par 
«  ses  défauts  autant  que  par  ses  qualités,  subtil,  enflé, 
«  mais  grave  et  fier,  avec  des  éclairs  d'admirable  élo- 
«  quence;  les  Pères  Hubert  et  de  la  Roche,  sermon- 
«  naires  habiles ,  moralistes  sévères  et  hardis,  sous 
«  leur  constante  élégance  de  langage  ;  l'aimable  Fro- 
«  mentières,  vrai  précurseur  de  Massillon  dans  l'Ora- 
«  toire,  par  sa  méthode  insinuante,  son  abondance 
«  persuasive,  sa  douce  fluidité1.  » 

De  tels  élèves,  formés  sous  la  direction  d'un  tel  maî- 
tre, ne  justifient-ils  pas,  du  moins  en  partie,  l'éloge 
tracé  par  Fromentières  du  P.  Sénault  : 

Les  prédicateurs  qui  ont  eu  depuis  vingt  ans  le  plus 


1.  M.  Jacquinet.  Les  prédicateurs  au  xvn*  siècle  avant  Bossuet, 
p.  197.  On  trouve  encore  dans  les  annales  manuscrites  de  l'Ora- 
toire les  noms  de  quelques  autres  prédicateurs  qui  jouirent  dans  leur 
temps  d'une  certaine  célébrité.  Le  P.  Gabriel-Marseille  Le  Blanc,  né 
en  1613,  entré  à  l'Oratoire  en  1634,  commença  par  être  professeur 
pendant  plusieurs  années.  Il  fit  ses  débuts  dans  la  prédication  à  Or- 
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de  réputation,  disait-il1,  n'ont-ils  pas  été  ses  disciples? 
Avouons-le,  puisqu'il  est  vrai,  de  plenitudine  ejus  nos 
omnes  accepimus,  nous  avons  tous  reçu  de  sa  plénitude: 
moi,  proportionnément  à  ma  faiblesse  ;  mais  ces  grands 
hommes,  qui  vous  ont  charmés,  et  que  leur  mérite  a  éle- 
vés aux  dignités  de  l'Église,  avec  abondance  ;  et,  à  voir 


léans,  sous  la  direction  du  P.  Sénault,  et  depuis,  il  fut  presque  conti- 
nuellement appliqué  au  ministère  de  la  parole,  tant  dans  les  églises  de 
Paris  qu'en  province.  Un  poète  latin  du  temps  a  fait  son  éloge  dans 
les  vers  suivants  : 


Dum  patriam  docto,  Blance,  lepore  trahis, 
Insinuatque  animis  pia  dum  facundia  numen, 
Et  famae  applaudunt  Gallica  templa  tuae. 


«  C'était  un  homme,  dit  un  ancien  nécrologe  de  la  Congrégation, 
d'une  taille  très-avantageuse,  très-bien  fait  de  corps,  dont  la  grâce  et 
la  bonne  mine  inspiraient  tout  a  la  fois  du  respect  et  de  la  vénération 
pour  sa  personne.  Ces  dehors  étaient  soutenus  par  beaucoup  d'esprit, 
un  sens  droit,  un  jugement  mûr  et  solide,  une  mémoire  prodigieuse; 
avec  cela,  grand  homme  de  bien,  plein  de  religion  et  de  christianisme. 
Aussi  a-t-il  excellé  en  tout.  »  Le  P.  Le  Blanc  vécut  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans,  et  mourut  à  Lyon  le  20  mars  1103. 

Un  autre  prédicateur  de  l'Oratoire,  le  P.  Vincent  Lesnez,  a  eu  l'hon- 
neur d'être  entendu  et  apprécié  par  madame  de  Sévigné.  Voici  ce 
qu'elle  écrit  à  sa  fille  le  26  mai  1672  :  «  Je  fus  hier  au  service  deM.le 
chancelier  Séguier  à  l'Oratoire.  Ce  sont  les  peintres,  les  sculpteurs,  les 
musiciens  et  les  orateurs  qui  en  ont  fait  la  dépense,  en  un  mot  les 
quatre  arts  libéraux.  C'était  la  plus  belle  décoration  qu'on  puisse  ima- 
giner.... J'étais  auprès  de  M.  de  Tulle  (Mascaron)  et  de  M.  Colbert.  Il 
est  venu  un  jeune  Père  de  l'Oratoire  pour  faire  l'oraison  funèbre.  J'ai 
dit  II  M.  de  Tulle  de  le  faire  descendre  et  de  monter  a  sa  place,  et  que 
rien  ne  pouvait  soutenir  la  beauté  du  spectacle  et  la  perfection  de  la 
musique  que  la  force  de  son  éloquence.  Ma  bonne,  ce  jeune  homme  a 
commencé  en  tremblant  ;  tout  le  monde  tremblait  aussi.  lia  débuté  par 

1.  Fromentières,  oraison  funèbre  du  P.  Sénault. 
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enfin  le  grand  nombre  de  prédicateurs  qu'il  a  formés,  ne 
dirait-on  pas  que  Dieu  avait  établi  ce  prôlre  en  notre 
siècle,  comme  autrefois  Jérémie  dans  le  sien,  pour  être  le 
maître  et  le  capitaine  de  tout  homme  qui  devait  prophéti- 
ser, Dédit  te  Dominus  sacerdotem,  ut  sis  dux  in  domo 
Dotnini  super  vmim  prophetantem. 


un  accent  provençal.  Il  est  de  Marseille.  Il  s'appelle  Lesnez.  Mais  en 
sortant  de  son  trouble  il  est  entré  dans  un  chemin  lumineux.  11  a  si 
bien  établi  son  discours  ;  il  a  donné  au  défunt  des  louanges  si  mesu- 
rées, et  il  a  passé  tons  les  endroits  délicats  avec  tant  d'adresse  ;  il  a 
si  bien  mis  dans  son  jour  tout  ce  qui  pouvait  être  admiré  ;  il  a  fait  des 
traits  d'éloquence  et  des  coups  de  maître  si  a  propos  et  de  si  bonne 
grâce  que  tout  le  monde,  je  dis  tout  le  monde  sans  exception,  s'en  est 
récrié,  et  chacun  était  charmé  d'une  action  si  parfaite  et  si  achevée.... 
Nous  le  voulions  nommer  le  chevalier  Mascaron,  mais  je  crois  qu'il 
surpassera  son  aîné.  »  Après  avoir  accompagné  Mascaron  a  Tulle  et 
être  demeuré  quelque  temps  dans  cette  ville,  le  P.  Lesnez  revint  à 
Paris  et  donna  au  séminaire  de  Saint-Magloire  des  conférences  sur 
l'Écriture  sainte  qui  eurent  le  plus  grand  succès.  11  mourut  a  Aix,  dans 
la  force  de  l'âge  et  du  talent,  le  28  mars  1677,  à  quarante-cinq  ans. 

Guillaume  Le  Boux  avait  commencé  par  être  domestique  au  collège 
oratorien  de  Saumur.  On  ne  tarda  pas  à  découvrir  en  lui  des  disposi- 
tions remarquables  pour  l'étude.  Il  put  suivre  gratuitement  les  classes 
du  collège  et  fut  admis  à  la  maison  d'Institution  en  1638.  Son  talent 
pour  la  parole  se  manifesta  avant  même  sa  promotion  au  sacerdoce. 
Il  fut  appelé  a  prêcher  devant  Louis  XIV  et  Anne  d'Autriche,  le  jour 
delà  Pentecôte  1654  ;  et  on  le  retint  aussitôt  à  la  chapelle  Royale  pour 
l'Avent  de  1654,  celui  de  165C,  et  le  carême  de  1657.  Duguet,  dans  des 
mémoires  manuscrits,  a  tracé  du  P.  Le  Boux  le  portrait  suivant  :  «  Il 
avait  un  merveilleux  talent  pour  la  chaire  ;  il  parlait  avec  une  grâce 
et  une  naïveté  charmante.  Son  éloquence  n'était  point  d'un  caractère 
sublime  et  d'une  grande  élévation.  Tout  était  chez  lui  dans  le  naturel. 
U  disait  des  choses  assez  communes;  mais  la  manière  dont  il  les  tour- 
nait et  les  débitait,  attachait  inCniment.  Souvent,  il  prenait  les  maniè- 
res faciles  et  l'air  aisé  de  la  conversation  :  et  cela,  joint  a  un  bel  exté- 
rieur, persuadait  et  charmait  l'auditeur.  Sa  manière  de  composer  était 
assez  particulière  et  convenait  parfaitement  à  cet  air  naturel  qui  ré- 
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Jules  Mascaron,  fils  d'un  célèbre  avocat  au  parle- 
ment d'Aix,  était  né  à  Marseille  en  1634.  Après  de 
brillantes  études  au  collège  des  Oratoriens  de  cette 
ville,  il  demanda  à  entrer  dans  leur  congrégation  et  y 
fut  reçu  en  1650.  Il  chancela  un  instant  dans  sa  voca- 
tion, et  sortit  de  l'Oratoire  après  sa  philosophie,  pour 
aller  étudier  le  droit  à  Aix.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
repentir  de  cette  démarche  inconsidérée ,  obtint  de 
rentrer,  et  fut  bientôt  envoyé  au  collège  du  Mans  pour 
y  professer  la  rhétorique.  C'est  à  Saumur,  en  1663, 
que  commencèrent  ses  succès  de  prédicateur.  Ou  fut 
obligé  de  dresser  des  échafaudages  supplémentaires 
dans  la  grande  église  de  Saint-Pierre.  Les  hérétiques 
s'y  portèrent  en  foule,  et  on  distingua  parmi  eux  le 
père  de  madame  Dacier,  Tanneguy  Le  Fèvre,  lequel 
se  plaisait  à  appliquer  à  Mascaron  le  jugement  de 
Pline  sur  un  orateur  de  son  temps  :  Prœmiatur  apte, 


gnail  dans  ses  sermons.  Il  prenait  un  texte,  faisait  une  division,  et 
méditait  un  peu  sa  matière  sans  rien  écrire  ;  ensuite  il  montait  en 
chaire  et  se  livrait  à  son  heureuse  facilité  et  a  la  beauté  de  son  imagi- 
nation ;  et  au  sortir  de  la  chaire,  lorsque  ses  esprits  étaient  encore 
émus  par  l'action,  il  écrivait  ses  sermons.  La  raison  qu'il  donnait  de 
cette  pratique  était  que  son  imagination  se  trouvait  si  froide  et  si  in- 
grate lorsqu'il  était  renfermé  dans  son  cabinet,  qu'elle  refusait  de  le 
servir,  et  qu'elle  ne  lui  fournissait  rien  ;  mais  qu'il  lui  fallait  le  specta- 
cle de  l'auditoire  pour  l'animer,  les  idées  se  présentant  alors  en  abon- 
dance, et  se  sentant  tout  d'un  coup  devenir,  un  homme  nouveau.  »  La 
réputation  du  P.  Le  Boux  et  les  succès  qu'il  avait  obtenus  à  la  cour  le 
tirent  élever  à  I'épiscopat.  11  fut  nommé  au  s^ége  d'Acqs  en  1652,  puis 
transféré  à  Mflcon  en  1665  et  enfin  a  Périgueux  en  1666.  U  mourut 
dans  cette  dernière  ville  en  1693. 
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narrât  aperte,  ornât  excelse;  postremo  docet,  delectat, 
afficit. 

Le  P.  Mascaron  fut  ensuite  appelé  à  Aix,  à  Marseille, 
à  Nantes,  et  enfin  à  Paris  où  ses  dominicales  de  Tan- 
née 1666  firent  accourir  la  foule  à  l'église  de  la  rue 
Saint-Honoré.  Bientôt  la  cour  voulut  l'entendre,  et  il 
y  prêcha  Tavent  de  1666,  le  carême  de  1667,  Tavent 
de  1668,  le  carême  de  1669  et  Tavent  de  1670.  Au  mi- 
lieu de  ces  triomphes  continus,  Mascaron  sut  se  sou- 
venir qu'il  était  apôtre  et  que  sa  mission  avait  pour 
but  de  convertir  les  âmes.  Mais  son  auditoire  n'était 
pas  de  ceux  auxquels  on  peut  dire  la  vérité  toute 
simple  et  sans  ménagements  ;  dans  l'intérêt  même  de 
son  ministère,  l'orateur  devait  moins  l'imposer  que  la 
faire  accepter.  L'éxorde  suivant  de  son  sermon  sur  la 
parole  de  Dieu,  montrera  comment  il  savait  concilier 
des  exigences  si  diverses  : 

Les  grands  et  les  rois  de  la  terre  entendent  rarement 
la  vérité.  Comme  on  veut  les  convertir  et  non  pas  les 
aigrir,  et  que  la  même  Écriture  qui  nous  ordonne  d'an- 
noncer la  vérité  devant  les  princes  de  la  terre,  nous  com- 
mande aussi  de  les  ménager;  que  Nathan  ayant  à  faire 
connaître  à  David  son  adultère  et  son  homicide,  prit  des 
biais  et  des  chemins  par  où  Dieu  le  mena;  tout  cela  fait 
que  la  vérité  ne  se  montre  à  eux  qu'avec  un  ménagement 
dont  il  faut  que  les  grands  s'aperçoivent....  Mais,  si  le  res- 
pect que  j'ai  pour  vous  fait  que  je  ne  vous  dis  la  vérité 
que  sous  des  enveloppes,  que  je  vous  la  mets  dans  des 
jours  plus  enfoncés,  il  faut  que  vous  ayez  plus  de  péné- 

19. 
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tration  que  je  n'ai  de  hardiesse;  que  vous  entendiez  plus 
que  je  ne  vous  dis  ;  et  que  vous  compreniez  que  ne  vous 
disant  rien,  je  ne  laisse  pas  de  vous  dire  ce  que  vous  ne 
voudriez  pas  qu'on  vous  dît.  —  C'est-à-dire,  Messieurs, 
qu'il  en  est  de  la  parole  de  Dieu  à  l'égard  des  grands 
comme  d'une  fenêtre  qu'on  leur  ouvre  ;  la  vue  ne  s'arrête 
pas  à  l'objet  le  plus  proche  que  cette  fenêtre  leur  pré- 
sente ;  elle  va  plus  loin  et  se  porte  à  l'extrémité  de  l'hori- 
zon ;  de  même  il  faut,  Messieurs,  que  les  grands  entendent 
plus  de  choses  qu'on  ne  leur  en  dit,  en  voient  plus  qu'on 
ne  leur  en  montre,  en  découvrent  plus  qu'on  ne  leur  en 
présente.  Que  si,  avec  tous  ces  soins,  toutes  ces  précau- 
tions et  tous  ces  ménagements  la  vérité  ne  peut  plaire, 
craignez,  Messieurs,  que  cette  parole  ne  vous  soit  ôtée.... 

Malgré  la  modération  de  ce  langage,  quelques  cour- 
tisans essayèrent  de  décrier  Mascaron  et  de  le  perdre 
dans  l'esprit  de  Louis  XIV.  Ce  prince  leur  ferma  la 
bouche  par  ces  nobles  et  chrétiennes  paroles  :  «  Le 
«  prédicateur  a  fait  son  devoir  ;  c'est  à  nous  à  faire  le 
«  nôtre.  » 

Quelque  temps  après,  l'évêché  de  Tulle  étant  de- 
venu vacant,  Louis  XIV  y  nomma  Mascaron,  qui, 
avant  de  quitter  Paris,  prêcha  encore  à  la  cour  le  ca- 
rême de  167 1. 

L'oraison  funèbre  de  Turenne,  prononcée  en  1675, 
est  généralement  regardée  comme  le  chef-  d'oeuvre 
oratoire  de  Mascaron.  «  Quand  il  prononça  son  dis- 
«  cours,  écrit  madame  de  Sévigné  à  sa  fille,  il  n'y  eut 
«  qu'un  cri  d'admiration...  Il  me  semble  n'avoir  ja- 
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«  mais  rien  vu  de  si  beau  que  cette  pièce  d'éloquence. 
«  On  dit  que  l'abbé  Fléchie r  veut  le  surpasser  ;  mais 
«  je  l'en  défie.  Il  pourra  parler  d'un  héros;  mais  ce 
«  ne  sera  pas  de  Turenne.  Etvoilà  ce  qu'a  fait  Mgr.  de 
«  Tulle,  et  divinement,  à  mon  gré.  » 

Le  jugement  du  public  ne  confirma  pas  celui  de 
madame  de  Sévigné,  et  malgré  le  défi  qui  lui  en  avait 
été  porté,  Fléchier  surpassât  l'évêque  de  Tulle. 

En  1679,  Mascaron  fut  transféré  de  Tulle  à  Agen, 
reçut  le  titre  de  prédicateur  du  Roi  et  prêcha  à  la  cour 
l'avent  de  cette  même  année.  Son  compliment  au  Roi, 
le  jour  de  la  Toussaint,  fut  très-remarque  et  était  digne 
de  l'être,  pour  la  fermeté  des  pensées  et  l'élévation  du 
langage. 

Si  la  gloire  des  saints  n'était  pas  plus  difficile  à  acqué- 
rir que  celle  des  héros,  je  ne  craindrais  point  de  dire 
que  le  ciel  ne  coûterait  à  Votre  Majesté  ni  effort,  ni  vio- 
lence... 

Mais,  Sire,  il  faut  qu'il  en  coûte  bien  davantage  à  Votre 
Majesté  pour  se  vaincre  elle-même  que  pour  vaincre  tant 
de  nations.  Pour  être  le  plus  grand  des  bommes,  il  n'est 
pas  besoin  de  sortir  des  bornes  de  l'humanité;  mais  pour 
être  le  dernier  des  saints,  il  faut  être  plus  qu'homme,  il 
faut  être  plus  que  héros,  et  s'élever  par  des  efforts  sur- 
naturels à  cette  région  supérieure  des  vérités  chrétiennes 
que  Tamour-propre  rejette,  que  la  vanité  dédaigne  et 
que  la  raison  même  ne  connaît  pas . 

Quel  doit  donc  être  le  fruit  de  tant  de  miracles  de  guerre 
qui  ont  produit  le  miracle  de  la  paix?  Le  voici,  Sire, 
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marqué  par  le  doigt  de  Dieu  dans  ces  belles  paroles  : 
Vacate  et  videte  quoniam  ego  sum  Deus.  Reposez-vous, 
grand  Roi  ;  employez  ce  glorieux  repos  à  considérer  que 
le  Seigneur  est  votre  Dieu,  que  c'est  à  lui  que  vous  devez 
vos  victoires  et  la  paix,  et  que,  quand  il  ne  mériterait  pas 
tout  votre  amour  et  vos  respects  par  sa  grandeur,  il  méri- 
terait toute  votre  reconnaissance  par  ses  bienfaits.  En  effet, 
Sire,  il  importerait  peu  devant  Dieu  que  la  paix  cédât  à  la 
guerre,  si  la  paix  devait  être  encore  plus  criminelle  parles 
délices  et  par  l'oubli  du  Seigneur  que  la  guerre  ne  Test 
ordinairement  par  les  violences  et  par  les  désordres.  C'est 
durant  cette  paix  que  Votre  Majesté  doit  s'appliquer  à 
faire  régner  Dieu  sur  vos  peuples  et  sur  vous-même  et  à 
lui  sacrifier  des  ennemis  invisibles  plus  dangereux  et 
plus  opiniâtres  que  tous  ceux  que  vous  venez  de  vaincre. 
La  terre,  Sire,  a  eu  des  applaudissements  et  des  fêtes 
pour  célébrer  les  victoires  publiques  de  Votre  Majesté  ; 
elle  a  des  arcs  de  triomphe  et  des  inscriptions  pour  en 
laisser  des  monuments  à  la  postérité  la  plus  reculée; 
mais,  pour  les  victoires  secrètes  qu'elle  remportera  sur 
elle-même  et  sur  toutes  ses  passions,  les  anges  et  les 
saints  méritent  seuls  d'en  chanter  les  cantiques  devant 
le  trône  de  l'Agneau.  Dieu  lui-même  dresse  l'appareil 
du  triomphe  par  la  gloire  immortelle  qu'il  a  préparée  à 
Votre  Majesté  et  que  je  lui  souhaite,  etc. 

Louis  XIV  éprouvait  tant  de  satisfaction  à  entendre 
Mascaron,  qu'il  l'invita  encore  à  prêcher  devant  lui 
l'avent  de  1683,  le  carême  de  1684,  et  enfin  l'avent 
de  1694. 

Sauf  ces  occasions  dans  lesquelles  il  ne  pouvait  se 
dispenser  d'obéir  aux  appels  du  prince,  Mascaron  con- 
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sacrait  tout  son  temps  à  l'administration  de  son  dio- 
cèse. Il  signala  son  passage  à  Agen  par  la  fondation 
d'un  séminaire  et  celle  d'un  hôpital,  et  mourut  dans  sa 
ville  épiscopale  le  16  novembre  1703.  Il  avait  toujours 
conservé  avec  l'Oratoire  les  liens  les  plus  intimes,  et 
ne  cessait  de  protester  que  si  l'épiscopat  l'avait  éloigné 
de  la  Congrégation  sa  mère  par  la  résidence,  il  ne  l'en 
avait  jamais  séparé 4. 

Dans  son  Traité  des  études,  Rollin  a  comparé  Mas- 
caron,  non-seulement  à  Fléchier,  ce  qui  n'a  rien  de 
surprenant,  mais  encore  à  Bossuet,  ce  qui  est  faire 
un  trop  grand  honneur  à  l'évêque  de  Tulle  et  d'A- 
gen  *.  De  nos  jours,  ce  parallèle  ne  serait  plus  toléré,  et 
c'est  tout  au  plus  si  l'on  pourrait  se  permettre  de  com- 
parer Mascaron  avec  Massillon,  oratorien,  prédicateur 
et  évoque  comme  lui. 

Jean-Baptiste  Massillon,  né  à  Hyères  en  Provence 
en  1663,  fit  ses  premières  études  au  collège  de  cette 
ville,  dirigé  par  les  oratoriens.  Encore  enfant,  il  aimait 
à  réunir  autour  de  lui  ses  jeunes  camarades  et  il  leur 
redisait  d'un  ton  vif  ce  qu'il  avait  entendu  prêcher  à 


1.  Lettre  adressée  à  l'assemblée  générale  de  1696. 

2.  «  M.  Mascaron  a  en  même  temps  beaucoup  d'élégance  et  beaucoup 
de  noblesse;  mais  il  est, ce  me  semble,  moins  orné  que  l'un  (Fléchier), 
moins  sublime  que  l'autre  (Bossuet).  L'art  se  montre  chez  lui  avec 
moins  d'ostentation  que  dans  le  premier,  ce  qui  est  un  grand  art  ;  peut- 
être  aussi  la  nature  est-elle  moins  riche  et  moins  hardie  que  dans  le 
second.  »  (Traité  des  études,  t.  II.) 
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l'église.  11  entra  à  l'institution  de  l'Oratoire  en  1681 
et  y  fit  sa  théologie  sous  le  P.  de  Quiqueran  de  Beau- 
jeu,  depuis  évéque  de  Castres. 

Après  avoir  longuement  étudié  les  sermons  du  P.  Le 
Jeune,  Massillon  s'essaya  à  la  prédication.  Ses  débuts 
furent  goûtés  de  tout  le  monde,  sauf  de  lui  seul.  En 
1689,  il  écrivait  au  P.  de  Sainte-Marthe,  son  supérieur 
général,  pour  lui  dire  que  comme  son  talent  et  son 
inclination  l'éloignaient  de  la  chaire,  il  espérait 
mieux  réussir  dans  l'enseignement  de  la  philosophie 
ou  delà  théologie*.  Ses  supérieurs  n'en  crurent  pas 
ce  jugement  dicté  par  une  modestie  excessive;  ils  le 
firent  prêcher,  et  d'éclatants  succès  justifièrent  leurs 
prévisions.  Massillon  voulut  se  dérober  aux  clameurs 
de  l'admiration  publique  et  échapper  aux  séductions 
de  l'orgueil  en  allant  s'ensevelir  dans  le  silence  et  dans 
la  retraite.  Il  se  retira  donc  au  monastère  de  Sept- 
Fonds  et  y  prit  l'habit  des  Trappistes.  Mais  quelque 
temps  aprèç,  le  P.  abbé  du  monastère  ayant  reçu  un 
mandement  du  cardinal  de  No  ai  lies,  archevêque  de 
Paris,  chargea  le  jeune  novice  de  répondre  à  ce  pré- 
lat. Cette  réponse  charma  le  cardinal  ;  il  fallut  lui 
en  nommer  l'auteur;  et,  sur  ses  instances,  Mas- 
sillon fut  rendu  à  l'Oratoire.  On  le  voit  alors  pro- 
fesser les  belles-lettres  et  la  théologie  à  Pézenas,  à 
Montbrison  et  à  Vienne  en  Dauphiné,  jusqu'en  1696, 

1.  Lettre  du  17  août  1689.  Dans  ses  œuvres  complètes,  XIV,  p.  53. 
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époque  à  laquelle  il  fut  appelé  à  Paris  pour  diriger 
le  séminaire  de  Saint-Magloire.  C'est  là  qu'il  fit  ses 
premières  conférences  sur  les  devoirs  de  la  vie  ecclé- 
siastique. On  sent  déjà  comme  un  souffle  de  l'esprit 
épiscopal  dans  ces  discours  aussi  remarquables  par 
l'autorité  de  la  parole  que  par  la  solidité  de  la  doc- 
trine. Après  avoir  prêché  le  carême  à  Montpellier  en 
1698,  Massillon  fut  désigné  pour  celui  de  1699  dans 
l'église  de  l'Oratoire.  Le  succès  de  cette  station  fut 
complet  et  le  P.  Massillon  fut  immédiatement  invité  à 
prêcher  à  Notre-Dame.  Le  P.  Bourdaloue  faisait 
partie  de  l'auditoire,  et  comme  quelques-uns  de  ses 
confrères  lui  demandaient  ce  qu'il  pensait  du  prédi- 
cateur, il  répondit  avec  autant  d'esprit  que  d'humi- 
lité :  if  une  oporlet  crescere,  me  autem  minui*. 

Pendant  TAvent  de  cette  même  année  1699,  Massil- 
lon fut  désigné  pour  prêcher  à  Versailles  devant  la 
cour.  Louis  XIV  lui  adressa  un  jour  ce  compliment  : 
«  Mon  père,  j'ai  entendu  plusieurs  grands  orateurs , 
«j'en  ai  été  content  :  pour  vous,  toutes  les  fois  que 
«je  vous  entends,  je  suis  très-mécontent  de  moi- 
«même2.  » 


1.  Massillon  ne  demeura  point  en  reste  avec  le  célèbre  Jésuite.  «  On 
coupe  les  bourses  a  vos  sermons,  lui  disait  un  jour  un  courtisan.  Oui, 
répartit  Massillon,  mais  le  P.  Bourdaloue  les  fait  rendre.  » 

2.  Massillon  parlait  avec  beaucoup  d'autorité  ;  son  maintien  était 
aoble,  il  ne  faisait  presque  point  de  gestes.  11  avait  vue  voix  flexible  et 
sonore,  et  surtout  un  œil  éloquent.  Son  exclamation  favorite  :  Grand 
Dieu  !  qui  revient  si  souvent  dans  ses  discours  partait  du  fond  du 
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En  grandissant  dans  cette  carrière  où  rayaient  ac- 
cueilli dès  le  début  les  [lus  éclatantes  manifestations 
de  l'opinion,  M assillon  voyait  disparaître  les  uns  après 
les  autres  les  grands  maîtres  de  l'éloquence  sacrée. 
Bossuet  et  Bourdaloue  meurent  en  1704;  Fléchier, 
déjà  au-dessous  d'eux,  en  1710;  lorsque,  à  son  tour, 
Louis  XIV  eut  été  rejoindre  dans  la  tombe  tous  ceux 
dont  le  génie  et  la  fortune  avaient  tant  contribué  à  sa 
propre  gloire  (1715),  Massillon  seul  put  oser  entre- 
prendre de  prononcer  l'oraison  funèbre  du  grand  Roi.  j 
Ce  discours,  d'ailleurs  médiocre,  restera  cependant 
célèbre  dans  les  fastes  de  l'éloquence  par  le  trait  su- 
blime qui  lui  sert  de  début.  L'orateur  avait  pris  pour 


texte  ces  paroles  de  Salomon  dans  l'Ecclésiaste  :  Ecce 
ma  g  nus  effectus  sum  (Eccl.,  î,  16).  Il  prononça  d'abord 
lentement  ces  paroles  et  se  recueillit,  puis  il  promena 
ses  regards  autour  de  l'enceinte  funèbre  ;  enfin,  les  ra-  : 
menant  sur  le  catafalque  élevé  au  milieu  du  temple,  il  " 
s'écria  :  «  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères  !  » 

Le  P.  Massillon  fut  nommé  en  1717  par  le  Régent  à 
l'évêché  de  Clermont  et  chargé  de  prêcher  devant 
Louis  XV,  alors  âgé  de  sept  ans,  la  station  du  carême. 

C'est  en  cette  occasion  que  Massillon  prêcha  les  dix 


cœur.  Un  personnage  distingué  qui  avait  eu  l'inestimable  bonheur 
d'être  du  nombre  de  ses  auditeurs  disait  que  Massillon  employait  alors 
un  accent  particulier,  accompagné  d'un  regard  très-vif  vers  le  ciel  et 
d'un  geste  si  expressif  qu'il  produisait  toujours  la  plus  profonde  in* 
pression  sur  l'auditoire. 


' 
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sermons  connus  depuis  sous  le  nom  de  Petit-Carême, 
exaltés  jusqu'aux  nues  par  Voltaire  et  d'Alembert, 
jugés  avec  plus  de  sévérité  par  l'abbé  Maury  {Essai 
sur  l'Éloquence  de  la  chaire)  et  par  Chateaubriand 
[Génie  du  Christ.,  3e  p.  1.  IV,  ch.  3),  enfin  réduits  de 
nos  jours  à  leur  juste  valeur  littéraire  et  théologique 
par  des  juges  appartenant  à  des  camps  fort  opposés 4. 
On  a  eu  tort  en  effet  de  représenter  le  Petit-Carême 
de  Massillon *  comme  son  chef-d'œuvre  et  plusieurs 
des  sermons  de  ses  grandes  stations  sont  incontesta- 
blement supérieurs  aux  discours  du  Petit-Carême. 

Après  avoir  été  sacré  par  le  cardinal  de  Fleury, 
Massillon  fut  tout  entier  aux  devoirs  de  la  charge  pas- 
torale et  devint  un  des  modèles  de  l'épiscopat  par  son 
assiduité  à  remplir  ses  fonctions  et  à  s'occuper  du  bien 
spirituel  de  son  clergé  et  de  ses  ouailles. 

Sa  condirite  au  milieu  des  troubles  soulevés  dans 
l'Église  de  France  par  l'acceptation  de  la  Bulle  Unige- 
nitus  fut  digne  d'un  fidèle  disciple  des  Pères  de  Bé- 
rulle  et  de  Condren.  On  trouve,  il  est  vrai,  dans  le 
fameux  sermon  sur  le  petit  nombre  des  élus  comme 
jj  un  écho  des  sombres  et  désolantes  doctrines  du  jan- 
sénisme. Cependant  c'est  bien  mal  connaître  Mas- 

E»    1.  N  isard.  Revue  des  Deux-Mondes,  15  janvier  1857.  Sainte-Beuve. 

[Causeries  du  lundi,  t.  IX,  p.  27.  Le  P.  Cahours.  Études  religieuses, 
historiques  et  littéraires,  1863,  p.  55  et  suiv. 

2.  Comme  on  a  tort,  selon  nous,  de  ne  faire  connaître  Bossuet  à  nos 
écoliers  que  par  ses  oraisons  funèbres.  Ce  n'est  point  par  ce  genre  que 
l'on  peut  apprécier  la  véritable  éloquence  delà  chaire. 
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sillon  que  de  l'accuser,  comme  n'ont  pas  craint  de  le 
faire  certains  écrivains  catholiques,  obéissant  à  des 
préventions  injustes,  d'avoir  eu  des  sympathies  pour 
cette  secte.  C'est  lui  qui,  écrivant  à  M.  de  Tourouvre, 
évêque  de  Rhodez,  au  sujet  de  ces  malheureuses 
querelles,  lui  disait  ces  belles  paroles  :  «  quel  parti 
«  prendre  pour  des  évêques  qui  aiment  la  paix  et 
«  la  vérité?  Il  n'y  a  pointa  délibérer.  Il  faut  prendre 
«  le  parti  qui  n'est  point  parti,  c'est-à-dire  précisé- 
«  ment  celui  de  l'Église.  »  C'est  lui  qui  adressait  à 
Soanen,  évêque  déposé  de  Senez,  cette  lettre  admirable 
que  l'Oratoire  a  le  droit  de  revendiquer  comme  un 
héritage  glorieux,  pour  l'opposer  à  ceux  qui  ne  le 
jugent  que  par  les  souvenirs  suspects  de  Séguenot, 
de  Quesnel,  et  de  quelques  autres  réfractaires  : 

Il  est  triste,  Monseigneur,  de  souffrir,  et  de  souffrir  en 
vain.  Le  plaisir  que  vous  trouvez  dans  vos  peines  n'en 
justifie  point  le  motif;  vous  savez  que  Terreur  a  toujours 
eu  ses  martyrs,  comme  la  vérité.  Plus  votre  terme  ap- 
proche, plus  vous  devez  examiner  devant  Dieu,  si  vous 
ne  prenez  point  le  change;  s'il  est  possible  que  l'Église 
ait  canonisé  Terreur,  et  que  vous  seul,  avec  un  petit 

nombre  d'adhérents,  soyez  le  défenseur  de  la  vérité 

Vous  affligez  TÉglise  par  votre  injuste  séparation.  Vous 
calomniez  vos  confrères  ;  vous  nous  regardez  tous  comme 
des  déserteurs  de  la  vérité,  comme  des  évêques  livrés 
à  la  cour  et  disposés  à  tout  sacrifier  pour  une  misérable 
fortune....  Je  suis  assurément  le  plus  faible  et  le  plus 
imparfait  de  mes  confrères;  mais  je  vous  déclare  devant 


MASSILLON.  343 

Dieu  que  c'est  l'amour  de  l'Église  et  de  sa  doctrine  tout 
seul,  qui  me  retient  dans  l'union  avec  le  pape  et  tous 
mes  confrères  ;  que  je  croirais  être  hors  de  l'Église,  si 
j'en  étais  séparé;  et  que  je  perdrais  plutôt  mille  vies, 
que  de  rompre  les  liens  sacrés  qui  font  toute  ma  sûreté 
et  toute  ma  consolation. 

Je  demande  tous  les  jours  à  Dieu,  Monseigneur,  qu'il 
vous  mette  dans  les  mêmes  dispositions.  Dépouillons- 
nous  de  toutes  les  complaisances  inséparables  de  la  sin- 
gularité; regardons  comme  un  piège  que  nous  tend  l'or- 
gueil le  désir  souvent  caché  à  nous-mêmes  de  nous 
donner  en  spectacle.  Il  est  terrible  d'être  tout  seul  de  son 
côté,  et  d'avoir  contre  soi  tout  ce  qui  porte  un  nom  d'au- 
torité dans  l'Église.  Cette  solitude,  loin  de  flatter  l'amour- 
propre,  doit  alarmer  la  foi.  11  faut,  pour  être  tranquille 
dans  cet  état,  pouvoir  parvenir  à  se  persuader  qu'on  est 
seul  plus  éclairé  ou  plus  sincère  que  tout  l'univers  en- 
semble, et  penser,  comme  les  Pharisiens,  qu'on  n'est  pas 
fait  comme  le  reste  des  hommes1. 

En  arrivant  à  Clerraont,  Massillon  avait  trouvé  tout 
en  feu.  Pour  lui,  uni  au  Saint-Siège  par  les  liens 
d'une  déférence  toute  filiale,  il  s'employa  tout  entier 
à  pacifier  les  esprits 2,  et  à  rendre  incontestables , 
par  la  douce  influence  de  la  charité,  les  droits  de 
la  vérité.  «  Mon  diocèse,  que  j'ai  trouvé  plein  de 
«  troubles  en  y  entrant,  écrivait -il  le  19  nov.  1724,  est 

1.  Cette  lettre  est  de  1728.  (Massillon.  Œuvres  complètes,  t,  XIV, 
page  57.) 

2.  Il  se  plaisait  à  rassembler  des  Oratoriens  et  des  Jésuites  à  sa 
maison  de  campagne  et  a  leur  Toir  jouer  ensemble  une  partie  d'échecs. 
H  les  exhortait  à  ne  se  jamais  faire  de  guerre  plus  sérieuse. 
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«  aujourd'hui  le  plus  paisible  du  royaume.  »  Et  il 
ajoutait  :  «  Je  l'attribue  moins  à  mes  soins  qu'à  une 
«  protection  particulière  de  Dieu  sur  cette  grande 
«  Église,  et  à  celle  de  tous  les  saints  évêques  qui 
«  l'ont  gouvernée,  et  dont  je  suis  le  successeur  in- 
«  digne  4.  » 

Véritable  père  de  son  peuple,  Massillon  eut  le  cou- 
rage d'adresser  au  cardinal  de  Fleury  une  lettre 
dans  laquelle  il  s'élevait  avec  force  contre  la  guerre 
de  1 741  *.  Il  écrivit  une  autre  fois  au  même  ministre 
pour  solliciter  une  diminution  d'impôts  en  faveur  des 
populations  de  l'Auvergne,  en  proie  alors  à  une 
effroyable  misère  : 

C'est  un  fait  certain,  disait  le  courageux  évoque,  que 
dans  tout  le  reste  de  la  France  il  n'y  a  pas  de  peuple  plus 
pauvre  et  plus  misérable  que  celui-ci.  il  Test  au  point 
que  les  nègres  de  nos  colonies  sont  infiniment  plus  heu- 
reux ;  car,  en  travaillant,  ils  sont  nourris  et  habillés,  eux, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Au  lieu  que  nos  paysans 
les  plus  laborieux  du  royaume  ne  peuvent,  dans  le  travail 

1.  Œuvres  complètes,  XIV,  54.  Massillon  ajoutait  dans  la  même 
lettre  une  réflexion  bien  profonde  et  qui  jette  une  vive  lumière  sur  la 
transition  si  lamentable  de  la  foi  du  xvu*  siècle  à  l'impiété  du  xviii*. 
«  Une  des  grandes  plaies  que  le  Jansénisme  ait  faites  à  l'Église,  c'est, 
à  mon  avis,  d'avoir  mis  dans  la  bouche  des  femmes  et  des  simples 
laïques,  les  plus  relevés  et  les  plus  incompréhensibles  mystères  et  d'en 
avoir  fait  un  sujet  de  conversation  et  de  dispute.  C'est  ce  qui  a  répanda 
l'irréligion  :  il  n'y  a  pas  loin  pour  les  laïques  de  la  dispute  au  doute, 
et  du  doute  a  l'incrédulité.  » 

2.  C'est  d'Alembert  qui  atteste  ce  fait.  Nous  n'avons  pu  retrouver 
cette  lettre. 
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le  plus  opiniâtre,  avoir  du  pain  pour  eux  et  pour  leur  fa- 
mille, et  payer  leurs  subsides.  S'il  s'est  trouvé  dans  cette 
province  des  intendants  qui  aient  pu  parler  un  autre  lan- 
gage, ils  ont  sacrifié  la  vérité  et  leur  conscience  à  une  mi- 
sérable fortune  \ 

De  continuelles  aumônes  épuisaient,  au  fur  et  à  me- 
sure qu'il  les  recevait,  les  revenus  de  son  siège,  et  sa 
charité  lui  avait  tellement  gagné  les  cœurs  que  lors- 
qu'il paraissait  dans  les  rues  de  Clermont,  le  peuple 
se  prosternait  autour  de  lui  en  criant  :  «Vive  notre 
père  !  » 

Massillon  avait  fait  son  entrée  solennelle  dans  son 
diocèse  en  1721.  Modèle  des  prélats  résidents,  il  n'en 
sortit  qu'une  fois  pour  aller  prononcer  à  Saint-Denis 
l'oraison  funèbre  de  la  Duchesse  d'Orléans,  mère  du 
Régent.  Il  était  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans  lors- 
qu'il mourut  à  Clermont  d'une  attaque  d'apoplexie 
en  1742. 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Massillon  était  resté  atta- 
ché par  les  liens  les  plus  intimes  à  la  Congrégation  où 
s'était  formée  sa  jeunesse  sacerdotale  et  où  il  avait 
demeuré  vingt-six  ans  avant  d'être  promu  à  l'épisco- 
pat.  «  Je  dois  tout  à  l'Oratoire,  aimait-il  à  répéter  à 
*  ses  amis,  et  je  n'oublierai  jamais  les  obligations 
«  que  j'ai  à  la  Congrégation1..» 


1.  Œuvres  complètes,  t.  XIV,  p.  71. 
2-  Œuvres  complètes,  t.  XIV,  p.  116. 
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Massillon  fut  le  dernier  héritier  des  grandes  tradi- 
tions du  xviie  siècle.  Après  lui,  la  chaire  chrétienne 
ne  vit  plus  que  des  orateurs  du  second  et  du  troisième 
ordre.  Non-seulement  le  talent  baissa,  mais  le  genre 
lui-même  fut  altéré.  La  plupart  des  prédicateurs  de 
la  seconde  moitié  du'xvnr  siècle  tournèrent  leurs 
discours  vers  les  matières  philosophiques.  Le  cardinal 
Maury  a  fort  justement  caractérisé  cette  révolution: 
«  Les  grands  sujets  de  cette  solide  instruction,  chré- 
<(  tienne,  si  bien  indiqués  par  l'Église  dans  l'ordre 
«  annuel  et  la  distribution  des  évangiles  :  ces  sujets 
«  si  importants,  si  féconds,  si  riches  pour  l'éloquence... 
«  ces  sujets  magnifiques  furent  plus  ou  moins  mis  à 
«  l'écart....  On  ne  put  sanctifier  la  philosophie;  on 
«  sécularisa  pour  ainsi  dire  la  religion. 

«  L'ancienne  et  belle  manière  des  grands  maîtres 
«  qui  avaient  créé  une  école  si  révérée  et  si  illustre, 
«  fut  remplacée  par  le  bel  esprit,  par  le  philosophisme, 
«  parle  mauvais  goût,  par  le  jargon  de  la  métaphysi- 
«  que,  par  la  manie  de  réduire  toute  la  morale  à  la 
«  bienfaisance....  Ce  n'était  plus  l'Évangile,  ce  n'était 
«  plus  de  la  véritable  éloquence l. 

1.  Maury.  Essai  sur  Y  éloquence  de  la  chaire. 


CHAPITRE  VII 

Biographies  des  Oratoriens  les  plus  célèbres. 

Le  P.  Houbigant. 

Digne  continuateur  des  Morin,  des  Le  Long,  des 
Lamy,  le  P.  Houbigant  remplit  presque  à  lui  seul, 
par  sa  vie  si  longue  et  si  laborieuse,  le  dernier  siècle 
de  la  Congrégation.  Né  eïi  1686,  mort  en  1783  à  l'âge 
de  plus  de  quatre-vingt-dix-sept  ans,  ce  savant  homme 
a  laissé  dans  l'histoire  générale  de  l'érudition  et  delà 
critique  un  nom  trop  considérable  pour  être  passé 
sous  silence  * . 

Charles-François  Houbigant  naquit  à  Paris,  fit  ses 
humanités  au  collège  des  Quatre-Nations,  sa  rhétori- 
que à  LQuis-le-Grand,  sa  philosophie  à  Juilly  et  entra 
à  l'Oratoire  en  1704,  sous  le  généralat  du  P.  de  La 

l.  Le  fameux  Richard  Simon,  contre  lequel  Bossueta  dirigé  sa  Dé- 
fense de  la  tradition  et  des  saints  Pèns,  compte  assurément  panai  les 
hommes  qui  ont  fait  faire  les  plus  grands  progrès  à  l'exégèse  et  à  l'her- 
méneutique sacrée  au  xvn°  siècle.  Hais,  comme  il  est  sorti  de  la  Con- 
grégation, nous  n'avoua  pu  lui  donner  une  place  dans  les  biographies 
des  savants  oratoriens.  On  trouvera  à  l'appendice  (n*  VI),  une  notice 
sw  sa  vie  et  sur  ses  travaux. 
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Tour.  Après  avoir  professé  les  belles-lettres  à  Juilly, 
la  rhétorique  à  Marseille  et  la  philosophie  à  Soissons, 
il  fut  nommé  supérieur  du  collège  de  Vendôme.  En 
1722,  le  P.  de  La  Tour  l'appela  à  Paris,  dans  le  dessein 
de  lui  confier  les  conférences  de  saint  Magloire  qui 
jusqu'alors  n'avaient  été  faites  que  par  des  hommes 
d'un  rare  mérite.  Ces  conférences  étaient  publiques  : 
elles  avaient  pour  objet  la  discussion  et  l'éclaircisse- 
ment des  points  les  plus  importants  de  l'antiquité  et 
de  la  discipline  ecclésiastiques. 

Pour  s'y  préparer,  le  P.  Houbigant  se  retira  près  de 
Paris,  à  Notre-Dame  des  Vertus,  espèce  de  séminaire 
où,  après  avoir  exercé  les  fonctions  de  l'enseignement 
dans  les  collèges,  les  Oratoriensse  disposaient  à  la  pré- 
dication et  aux  autres  travaux  du  saint  ministère. 

L'excès  du  travail  lui  causa  une  maladie  dange- 
reuse. Il  en  guérit,  mais  pour  rester  complètement 
sourd  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Dès  lors,  il  se  consacra 
tout  entier  aux  grands  travaux  de  l'érudition  sacrée. 

Dès  1732,  il  publia  les  Racines  de  la  langue  hébraï- 
que en  vers  techniques,  dans  le  genre  des  Racines 
grecques  de  Port-Royal.  Il  fit  précéder  cet  ouvrage 
d'une  savante  préface  dans  laquelle  il  démontrait 
contre  les  deux  Buxtorf  la  nouveauté,  l'inutilité  et  les 
inconvénients  des  points-voyelles. 

Déjà,  il  avait  commencé  à  s'occuper  d'une  nouvelle 
édition  de  la  Bible  revue  sur  les  textes  originaux  et 
sur  les  anciennes  versions.  En  1746,  il  fit  paraître  en 
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deux  volumes  in-&°  les  prolégomènes  de  cette  édition. 
Son  but  est  de  prouver  qu'il  s'est  glissé  des  fautes 
dans  le  texte  original,  mais  il  a  soin  de  faire  observer 
que  les  variantes  n'intéressent  en  rien  la  pureté  du 
dogme  et  de  la  morale.  Il  ajoute  à  ces  observations  des 
règles  pour  corriger  ces  fautes  et  se  déterminer  entre 
les  diverses  leçons.  Le  P.  Berthier,  dans  le  journal  de 
Trévoux,  fit  le  plus  grand  éloge  de  ces  prolégomènes 
et  des  règles  de  critique  si  clairement  exposées  par  le 
P.  Houbigant. 

Les  mêmes  principes  furent  reproduits  peu  de  temps 
après  dans  les  Conférences  de  Metz,  formant  six  dialo- 
gues dont  les  interlocuteurs  sont  un  juif,  un  protes- 
tant et  deux  docteurs  de  Sorbonne. 

Ces  publications  furent  suivies  en  1743  d'un  Psau-^ 
tier  hébreu  où  les  corrections  qu'il  proposait  étaient 
insérées  dans  le  texte  même;  et  en  1746,  d'une  nou- 
velle traduction  latine  des  Psaumes,  mise  en  colonnes 
parallèles  à  la  traduction  de  la  vulgate. 

Enûn,  en  1753,  après  plus  de  vingt  ans  de  travail, 
parut  en  quatre  volumes  in-folio  la  grande  édition  de 
la  Bible.  Rien  n'avait  été  négligé  pour  faire  de  cet 
ouvrage  un  chef-d'œuvre  typographique.  Les  caractè- 
res en  avaient  été  fondus  exprès  par  Fournier  le  jeune, 
aux  frais  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire  qui  avait 
consacré  quarante  mille  livres  à  cette  magnifique  pu- 
blication. L'ouvrage  est  imprimé  sur  deux  colonnes, 

Tune  en  hébreu  sans  points-voyelles,  l'autre  en  latin. 

20 
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Les  corrections  sont  mises  en  forme  de  table  à  la  fin 
de  chaque  volume.  Dans  le  Pentateuque  les  différences 
que  donne  le  texte  samaritain  sont  à  la  marge.  La  tra- 
duction latine,  faite  sur  le  texte  corrigé,  est  imprimée 
en  beaux  caractères  italiques  pour  les  litres  écrits  en 
hébreu,  et  en  caractères  romains  pour  ceux  dont  il 
ne  nous  reste  plus  que  le  grec  ou  qui  n'ont  été  com- 
posés que  dans  cette  langue.  A  la  fin  de  chaque  cha- 
pitre se  trouvent  des  notes  critiques  destinées  à  jus- 
tifier  les  changements  faits  dans  le  texte  et  dans  la 
version  ;  outre  les  prolégomènes  réimprimés  au  com- 
mencement du  premier  volume,  Fauteur  ajouta  des 
préfaces  à  la  tête  de  plusieurs  livres  de  l'Écriture,  soit 
pour  aplanir  les  difficultés  que  soulèvent  les  chrono- 
logies différentes,  concilier  celle  du  texte  hébreu  avec 
celle  de  la  version  des  Septante,  et  toutes  les  deux 
avec  la  chronologie  profane,  soit  pour  bien  faire  com- 
prendre l'esprit  du  livre,  soit  enfin  pour  en  justifier 
l'authenticité. 

Ce  magnifique  travail  ne  tarda  pas  à  être  apprécié 
en  France  et  à  l'étranger  comme  il  méritait  de  l'être. 
L'année  même  de  sa  publication,  le  P.  de  la  Valette, 
alors  général  de  l'Oratoire,  en  envoya  deux  exem- 
plaires à  Rome.  L'un  était  destiné  au  cardinal  Pas- 
sionei,  savant  et  riche  bibliophile  qui  avait  été  long- 
temps nonce  en  France,  et  qui  ne  négligeait  aucune 
occasion  d'enrichir  ses  collections;  l'autre  fut  offert 
au  pape  Benoît  X1Y  par  ce  même  cardinal  Passionei. 
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«  Toute  mon  éloquence,  écrivait  quelques  mois 
«  après  le  cardinal  au  P.  de  La  Valette,  ne  saurait 
«  jamais  arriver  à  pouvoir  vous  exprimer  l'enchante- 
«  ment  où  se  trouva  Sa  Sainteté  à  la  vue  d'un  si  bel 
«  ouvrage;  combien  elle  en  loua  l'auteur,  et  les  exprès - 
«  sions  dont  elle  se  servit  pour  témoigner  ses  senti- 
&  ments  de  reconnaissance  et  sa  satisfaction  de  l'at- 
«  tention  que  vous  avez  eue  de  lui  présenter  un 
«  exemplaire  d'un  ouvrage  si  digne  d'orner  une  bi- 
«  bliothèque  '.  »  Benoît  XIV  ne  se  contenta  point  de 
faire  remercier  le  P.  Houbigant;  au  mois  de  juillet 
1754,  il  donna  ordre  de  lui  faire  remettre  de  sa  part 
deux  médailles  d'or  frappées  expressément  pour  lui  à 
la  monnaie  pontificale. 

Pour  suppléer  au  défaut  de  l'ouïe,  et  n'être  pas  privé 
de  tout  commerce  avec  ses  confrères,  le  P.  Houbigant 
avait  inventé  un  langage  artificiel  au  moyen  de  quel- 
ques signes  de  convention  ;  et  si  l'on  trouvait  quelque- 
fois de  l'embarras  dans  cette  manière  de  converser 
avec  lui,  on  en  était  bien  vite  dédommagé  par  l'agré- 
ment de  son  esprit  et  par  la  multitude  de  ses  connais- 
sances. 

Le  P.  Houbigant  était  en  correspondance  avec  un 
grand  nombre  de  savants  français,  anglais  et  alle- 
mands. Plusieurs  hébraïsants  anglais  et  entre  autres, 


1.  Correspondance  du  cardinal  Passionei  avec  le  P.  de  La  Valette. 
(ÀTch,  del'Emp.  M,  215.) 
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Tévêque  Lowth  rendirent  hommage  à  ses  découvertes. 
En  France,  le  docteur  Hooke,  l'abbé  Guénée,  le  P.  Ber- 
thier,  jésuite,  l'abbé  Ladvocat,  professeur  d'hébreu  à 
la  Sorbonne,  avaient  pour  lui  la  plus  grande  estime; 
et  le  chancelier  d'Aguesseau,  à  qui  la  langue  hébraï- 
que n'était  point  étrangère,  avait  prié  le  P.  Houbigant 
de  lui  faire  passer  les  feuilles  de  son  ouvrage  à  mesure 
qu'on  les  imprimait.  Il  est  vrai  qu'en  Allemagne,  le 
système  du  P.  Houbigant  souleva  une  vive  opposition 
de  la  part  des  hébraïsants  élevés  à  l'école  de  Buxtorf  ; 
mais  M.  Bahrdt,  savant  professeur  de  Leipzig,  qui  ne 
partageait  pas  ces  préventions,  recueillit  en  deux  vo- 
lumes in-4°  les  prolégomènes,  les  préfaces  et  les  notes 
de  la  Bible  du  P.  Houbigant,  et  les  fit  imprimer  à  Tu- 
sage  de  ses  élèves,  en  les  leur  recommandant  comme 
un  des  ouvrages  les  plus  propres  à  les  introduire  dans 
l'intelligence  des  Livres  saints  *. 

1.  Outre  les  ouvrages  déjà  indiqués,  le  P.  Houbigant  publia:  1%  en 
1764,  un  examen  du  Psautier  français  des  révérends  Pères  Capucins; 
2°  la  traduction  des  pensées  de  Forbes  sur  la  religion  naturelle  et  ré- 
vélée ;  3°  celle  des  sermons  du  docteur  Sherlock,  évêque  de  Londres. 
Il  laissa  en  manuscrit  :  1°  une  grammaire  hébraïque  écrite  en  latin,  et 
qui  aurait  été  imprimée,  comme  le  dit  l'auteur  dans  ses  prolégomènes, 
si  typographi  parisienses  ut  pecuniœ,  ita  et  laudis  cupidi  essent  ;  2°  une 
manière  d'étudier  et  d'enseigner  les  humanités,  ouvrage  composé  pour 
les  jeunes  gens  de  l'Oratoire  et  que  l'auteur  interrompit  en  apprenant 
la  publication  du  Traité  des  études  de  Rollin;  3°  une  traduction  de 
l'ouvrage  d'Origène  contre  Celse.  Le  manuscrit  en  fut  égaré  par  l'abbé 
Chevreuil,  censeur  royal,  perte  d'autant  plus  regrettable  que  cette  tra- 
duction était  enrichie  de  notes  savantes.  4°  Une  vie  du  cardinal  de 
Bérulle  dont  le  P.  Tabaraud  avoue  avoir  beaucoup  profité  ;  5°  une  tra- 
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Quelques  années  avant  sa  mort,  le  P.  Houbigant  fit 
une  chute  qui  eut  pour  conséquence  d'affaiblir  con- 
sidérablement l'usage  de  ses  facultés  intellectuelles. 
Mais,  dans  les  moments  où  l'affaissement  du  carac- 
tère et  de  la  volonté  trahissait  le  plus  en  lui  cet  état 
de  caducité  et  d'enfance,  il  suffisait  de  lui  montrer  un 
livre  pour  le  ramener  au  moins  momentanément,  à 
quelque  usage  de  la  raison. 

Il  mourut  en  1783,  à  la  maison  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré.  Il  est  sans  doute  un  des  derniers  Pères  de  l'Ora- 
toire qui  aient  reçu  la  sépulture  dans  les  caveaux  de 
cette  église.  Douze  ans  après,  les  fureurs  révolution- 
naires devaient  la  dévaster,  et  les  restes  du  P.  Houbi- 
gant furent  jetés  à  la  voirie  et  indignement  profanés 
avec  les  cendres  du  P.  de  Gondren  et  de  tant  d'autres 
prêtres  vénérables  qui  attendaient  là  le  jour  de  la  ré- 
surrection, «  après  avoir  fidèlement  servi  le  Seigneur 
«  dans  la  patience,  dans  les  tribulations,  dans  les  tra- 
«  vaux,  dans  les  veilles,  dans  les  jeûnes,  dans  la  chas- 
«  teté,  dans  la  science,  dans  la  longanimité,  dans  la 
«  douceur,  dans  l'Esprit  saint,  dans  la  vraie  charité 4.  » 

duction  française  du  texte  latin  de  la  grande  Bible,  et  une  traduction 
du  Nouveau  Testament,  accompagnées  toutes  deux  de  notes  ;  6°  une 
dissertation  critique  sur  la  venue  d'Élie  ;  enfin,  7°  des  remarques  sur 
le  livre  de  M.  Astruc,  intitulé  :  Conjectures  sur  la  Genèse. 

l.  In  omnibus  exhibeamus  nosmetipsos  sicut  Dei  ministros,  in  multa 
patientia,  in  tribulationibus,  in  necessitatibus,  in  angustiis,  in  labo- 
ribus,  in  vigiliis,  in  jejuniis,  in  castitatc,  in  scientia,  in  longanimitate, 
in  suavitate,  in  Spiritu  sancto,  in  caritate  non  ficta.  (II,  Cor  VI,  6). 

20. 
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Cette  histoire  biographique  de  l'ancien  Oratoire  est 
loin,  je  l'ai  déjà  dit,  d'être  complète,  et  beaucoup 
d'autres  noms  mériteraient  d'être  ajoutés  aux  précé- 
dents. Il  me  semble  du  moins  avoir  fait  connaître, 
comme  je  me  l'étais  proposé,  ceux  de  nos  pères  dont 
la  vie  et  les  œuvres,  sont  le  commentaire  le  plus  ins- 
tructif des  règles  et  de  l'esprit  de  la  Congrégation. 

En  bénissant  l'Institut  fondé  par  Pierre  de  Bérulle 
en  1611,  les  papes  Paul  V,  Urbain  VIII,  Innocent  X, 
avaient  voulu  donner  à  l'Église  un  congrégation  qui  fît 
des  intérêts  du  sacerdoce  ses  plus  chers  intérêts,  etquir 
en  préparant  dans  une  vie  de  recueillement  et  d'orai- 
son des  missionnaires,  des  théologiens,  des  profes- 
seurs, des  savants,  des  curés,  des  chanoines,  des 
évoques,  eût  toujours  pour  suprême  ambition  de  mul- 
tiplier par-dessus  tout  le  nombre  des  saints  prêtres. 

Ont -ils  répondu  aux  vues  du  Saint-Siège  et  à  celles 
du  pieux  cardinal,  leur  instituteur  et  leur  père,  les 
prêtres  dont  nous  venons  de  rappeler  le  souvenir,  et 
tant  d'autres,  dont  les  noms  ont  été  ensevelis  par  eux- 
mêmes  dans  le  bienheureux  oubli  de  la  vie  cachée? 

Continuellement  nourris,  par  l'oraison,  de  la  subs- 
tance même  de  la  divine  vérité,  leur  unique  passion 
était  de  communiquer  avec  abondance  aux  âmes  cette 
vérité  et  cette  vie  d'en  haut.  Les  uns  ont  consumé 
leur  longue  existence  dans  les  travaux  obscurs  et  si 
méritoires  du  confessionnal;  d'autres,  apôtres  infa- 
tigables, ont  répandu  avec  une  parole  embrasée  la 
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connaissance  et  l'amour  de  Jésus-Christ.  Quelques 
membres  de  cette  nombreuse  famille,  élevés  à  la 
charge  et  aux  honneurs  de  l'épiscopat,  n'ont  pas 
été  trouvés  au-dessous  d'une  vocation  qui  exige  ri- 
goureusement la  perfection  du  sacerdoce,  puisqu'elle 
en  renferme  la  plénitude  et  en  possède  la  fécondité. 
D'autres,  dignes  émules  de  ces  moines  intrépides  aux 
travaux  desquels  l'Europe  doit  d'avoir  échappé  à  la 
barbarie,  ont  voué  à  la  science  ecclésiastique  et  parti- 
culièrement à  l'étude  des  lettres  sacrées,  les  longs  et 
précieux  loisirs  d'une  vie  de  retraite  ;  et,  fécondant 
toujours  le  travail  par  la  prière,  ils  ont  élevé  à  l'hon- 
neur de  la  religion  d'indestructibles  monuments.  Plu- 
sieurs ont  égalé  par  l'austérité  de  leur  vie  et  la  rigueur 
de  leurs  pénitences,  les  anachorètes  des  premiers  siè- 
cles. Tous  enfin,  dans  la  diversité  de  leurs  fonctions 
et  de  leurs  ministères,  se  sont  par-dessus  tout  appli- 
qués à  être  de  vrais  prêtres  de  Jésus-Christ. 

Ce  tableau,- je  le  sais,  n'est  pas  sans  ombres,  et  l'O- 
ratoire, je  l'ai  déjà  dit,  a  traversé  des  crises  malheu- 
reuses. A  côté  des  vrais  prêtres,  uniquement  remplis 
du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  fidèles  à  respecter  dans 
l'autorité  de  l'Église  l'autorité  même  de  Jésus-Christ, 
il  s'est  trouvé  des  hommes  obstinés,  opiniâtres,  atta- 
chés à  leurs  sentiments  particuliers  aux  dépens  de  la 
vérité,  et  entraînés  par  l'orgueil  et  par  l'esprit  du  temps 
dans  de  coupables  révoltes  contre  le  Pasteur  suprême. 

Par  leurs  fautes  mêmes,  ceux-là  ont  rompu  avec  les 
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vraies  traditions  de  leurs  pères.  Ils  ont  pu  porter  le 
nom  de  l'Oratoire  ;  il  n'en  ont  point  eu  l'esprit  ni  la 
grâce,  et  ils  n'en  ont  pas  fait  les  œuvres.  L'insultante 
approbation  que  leur  ont  décernée  les  ennemis  de 
l'Église  n'a  fait  que  devancer,  en  la  préparant,  la  jus- 
tice de  la  postérité  ;  quant  à  l'Église,  aussi  impar- 
tiale que  ferme,  elle  a  su  faire  un  équitable  discer- 
nement entre  les  vrais  fils  du  P.  de  Bérulle  et  les  in- 
terpolateurs  de  son  œuvre.  Pour  ceux-ci  elle  a  eu,  sui- 
vant les  circonstances,  des  paroles  "de  condamnation 
ou  de  miséricorde  ;  pour  les  premiers,  elle  n'a  jamais 
eu  et  elle  n'aura  jamais  que  des  paroles  de  louange  et 
de  bénédiction. 

Comme  Salomon,  par  ses  désordres,  avait  pu  attirer 
sur  le  peuple  juif  des  châtiments  et  des  épreuves,  sans 
pouvoir  cependant  tarir  jusqu'au  lond  la  source  iné- 
puisable des  libéralités  divines,  les  excès  du  Jansé- 
nisme ont  certainement  contribué  à  éloigner  de  l'O- 
ratoire, pour  un  temps  considérable,  ces  dons  de  la 
grâce  d'en  haut  sans  lesquels  il  n'y  a  ni  fécondité 
ni  vie.  Et  toutefois,  Dieu  n'a  point  oublié  sa  misé- 
ricorde ;  il  n'a  point  anéanti  son  ouvrage  ;  il  n'a 
pas  voulu  retrancher  par  la  racine  la  postérité  de  son 
élu,  ni  arracher  de  la  terre  la  race  de  ce  pieux  cardi- 
nal et  de  ces  saints  prêtres  qui  l'avaient  tant  aimé  et 
si  fidèlement  servi  *. 

1.  Deus  autem  non  derelinqnet  misericordiam  suam  et  non  corruni- 
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Soixante  ans  de  dispersion  et  de  silence  semblaient 
avoir  anéanti  pour  jamais  Fœuvre  sortie  en  1 551  du 
cœur  embrasé  de  saint  Philippe  de  Néri  et  trans- 
plantée en  France  par  le  zèle  du  P.  de  Bérulle. 

Mais  Dieu  a  fait  un  signe  :  il  a  inspiré  à  quelques 
pauvres  prêtres  la  pensée  de  placer  leur  vie  et  leurs 
travaux  sous  la  protection  du  nom  et  des  règles  de 
l'Oratoire  ;  et,  comme  pour  les  éprouver,  il  les  a  laissés 
pendant  douze  ans  faire  effort  dans  le  silence,  et  lutter 
contre  mille  obstacles,  pour  retrouver  les  traditions 
de  leurs  pères,  et  les  approprier  aux  besoins  des  temps 
nouveaux. 

Cela  fait,  une  grande  voix  a  parlé,  la  voix  de  celui 
qu'on  ne  peut  écouter  sans  écouter  Jésus-Christ,  et  à 
qui  tout  pouvoir  a  été  donné,  soit  pour  arracher  et 
pour  détruire ,  soit  pour  édifier  et  pour  ressusciter4. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  la  plupart  des  or- 
dres religieux  et  des  anciennes  congrégations  étaient 
dans  l'Église  de  France,  comme  ces  ossements  dessé- 
chés qu'une  vision  prophétique  avait  montrés  un  jour 
au  prophète  Ézéchiel.  Le  prophète,  obéissant  à  la 
voix  du  Seigneur,  avait  soufflé  sur  ces  os  arides; 
et  voici  qu'à  ce  souffle  tout  s'ébranla;  et  les  os  s'ap- 
prochèrent des  os,  et  les  nerfs  et  les  chairs  les  vinrent 


pet,  nec  delebit  opéra  sua,  neque  perdet  a  stirpe  nepotes  electi  sui  ;  et 
semen  ejus  qui  diligit  Dominum  non  corrumpet.  (Eccli.  xlvii,  24.) 
*•  Jer.,  i,  10. 
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couvrir  de  nouveau,  et  l'esprit  étaut  rentré  en  eux, 
ces  morts  se  dressèrent  sur  leurs  pieds  pour  former 
une  armée  innombrable1. 

Combien  de  résurrections  déjà  opérées  au  sein  de 
notre  Église  de  France  par  le  souffle  puissant  du  Pro- 
phète qui  siège  à  Rome,  et  qui  a,  lui  aussi,  «  l'esprit 
«  des  quatre  vents 2,  »  parce  que  son  pouvoir  œcumé- 
nique s'étend  au  monde  entier,  pour  aller  porter  dans 
toutes  les  directions  la  vérité  et  la  vie  de  Diçu! 

Il  a  prophétisé  sur  les  ossements  arides,  et  la  vie  a 
repris  en  eux,  et,  à  la  grande  terreur  des  ennemis  de 
Jésus-Christ  irrités  de  l'inutilité  de  leur  haine  et  de  la 
faiblesse  de  leur  force,  ces  morts  se  sont  dressés  sur 
leurs  pieds  pour  former  de  nouveau  les  rangs  d'une 
armée  imposante  ! 

Fils  de  saint  Benoît,  de  saint  Bernard,  de  Saint 
Norbert  et  de  saint  Bruno  ;  milices  apostoliques  et  pé- 
nitentes de  saint  Dominique,  de  saint  François  et  du 
Carmel;  ordres  plus  modernes  de  saint  Ignace  de 
Loyola  et  de  saint  Alphonse  de  Liguori  :  a  la  voix  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  tous  ces  vaillants  soldats  de 
la  perfection  évangélique,  bannis  du  sol  de  notre 
France  par  la  haine  clairvoyante  des  ennemis  du 


i!  Et  prophetavi  sicut  praeceperat  mihi  :  factus  est  autem  sonitus, 
prophetante  me,  et  ecce  commotio;  et  accesserunt  ossa  ad  ossa- 
«aumquodque  ad  junctauram  suam,  steteruntqnc  saper  peâe*  saos  exer- 
citus  grandis  nimis  valde.  (Ezech.  xxxvn.) 

2.  A  quatuor  ventis  spiritus.  (Ezech.  xxxvn,  9.) 
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christianisme,  sont  revenus  les  uns  après  les  autres. 
Dociles  à  l'appel  de  Dieu  et  comptant  sur  la  justice  de 
leurs  concitoyens,  ils  ont  repris  leur  place  dans  la 
magnifique  armée  de  l'Église. 

Qu'étions-nous,  pour  mériter  d'entendre  un  sem- 
blable appel  et  pour  avoir  part  à  cette  grâce  de  résur- 
rection? Et  cependant  Pie  IX  a  parlé,  et  une  postérité 
a  été  rendue  à  «  ces  hommes  considérables  en  science 
«  et  en  piété  qui  s'étaient  autrefois  enrôlés  les  pre- 
«  miers  dans  les  rangs  de  l'Oratoire4.  » 

Il  me  reste  à  dire  quel  usage,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
nous  comptons  faire  de  la  vie  qui  nous  est  rendue,  et 
comment  nous  voulons  essayer  de  répondre  à  l'appel 
réparateur  du  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

1.  Ce  sont  les  termes  mêmes  du  déeret  rendu  le  22  mars  1864  pour 
le  rétablissement  canonique  de  l'Oratoire. 


TROISIÈME   PARTIE 


CHAPITRE  Ier 

L'Oratoire  moderne. 
Considérations  générales  sur  son  rétablissement. 

On  a  vu  dans  la  première  partie  de  ce  livre  com- 
ment, en  fondant  l'Oratoire  en  Italie  et  en  France, 
saint  Philippe  de  Néri,  au  milieu  du  XVIe  siècle, 
et  le  P.  de  Bérulle,  dans  les  premières  années  du 
xvuc,  avaient  doté  l'Église  d'une  milice  à  la  fois  an- 
cienne et  nouvelle. 

En  effet,  quoi  de  plus  ancien  dans  l'Église  que  le  sa- 
cerdoce, institué  par  Jésus- Christ  lui-même?  Or  l'O- 
ratoire est  une  Congrégation  établie  sur  le  modèle  du 
collège  des  Apôtres.  Elle  se  compose  de  prêtres  unis 
ensemble  par  les  seuls  liens  de  la  charité  et  du  zèle, 

et  voués  par-dessus  tout  aux  devoirs  fondamentaux 

21 
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de  la  vie  sacerdotale  :  nos  autem  orationi  et  ministerio 
verbi  instantes  erimus  (Act.,  vi,  4). 

Et  toutefois,  cette  forme  de  communauté,  d'où  sont 
exclus  les  vœux  solennels  de  religion,  et  dont  toutes 
les  observances  reposent  uniquement  sur  la  vocation, 
l'esprit  et  les  œuvres  du  sacerdoce,  n'était-elle  pas 
une  sorte  d'innovation  dans  l'Église? 

Dieu  ne  fait  rien  en  vain,  et  son  esprit,  qui  souffle 
où  il  veut,  a  toujours  dicté  aux  âmes  dociles  à  ses  ins- 
pirations les  desseins  les  plus  propres  à  faire  avancer 
ici-bas  le  règne  de  Jésus-Christ.  Toutes  les  œthœes  sor- 
ties depuis  dix-huit  cents  ans  de  ces  inspirations  d'en 
haut  ont  toujours  été  marquées  d'un  caractère  provi- 
dentiel d'opportunité;  et,  quand  on  les  étudie  dans 
la  lumière  de  l'histoire,  on  les  voit  en  harmonie 
avec  les  nécessités  des  siècles  où  elles  ont  pris  nais- 
sance. 

«  Pourquoi  ne  savez-vous  pas  discerner  les  signes 
des  temps  ?  »  C'était  le  reproche  que  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  adressait  aux  scribes  et  aux  princes  de 
la  Synagogue1.  Il  gémissait  de  les  voir  fixés  par  une 
sorte  d'immobilité  fatale  dans  le  formalisme  toutexté- 
rieur  d'une  loi  dont  ils  avaient  perdu  le  vrai  sens,  et 
sacrifiant  à  une  lettre  morte  l'esprit  vivant  de  l'ère 
nouvelle  inaugurée  par  l'Évangile. 

Les  saints  n'ont  jamais  mérité  ee  reproche.  Ils  sont 

1 .  Faciem  cœli  dijudicare  nostis,  signa  autem  tempomm  quare  non 
d  jjudicatis  (Mattb.,  xvi,  A). 
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déjà  de  l'éternité  par  leur  mépris  pour  le  spectacle 
mobile  de  ce  monde  et  pour  les  misérables  préoccu- 
pations de  l'orgueil  et  de  la  cupidité  ;  mais,  placés 
sur  cette  terre  pour  y  défendre  les  intérêts  sacrés 
de  la  cause  de  Dieu,  ils  savent  étudier  dans  la  prière 
les  signes  de  leur  temps  ;  ils  se  recueillent  pour  les 
connaître;  ils  s'appliquent  constamment  à  les  dis- 
cerner. Aussi,  pas  une  de  leurs  paroles,  pas  une 
de  leurs  démarcàes  ne  sera  perdue.  L'immobilité 
pharisaïque  avait  frappé  de  stérilité  toute  la  science 
et  le  zèle  d'ailleurs  si  âpre  de  la  Synagogue  ;  l'intelli- 
gence surnaturelle  des  temps  sera  pour  toute  la  suite 
des  siècles  un  des  dons  les  plus  admirables  de  Dieu  à 
ses  saints,  une  des  manifestations  les  plus  éclatantes 
de  sa  présence  dans  son  Église,  le  secret  de  cette  mer- 
veilleuse fécondité  qui  multiplie  sans  relâche  les 
grandes  pensées,  les  grands  dévoûments,  les  grandes 
œuvres,  et  np  laisse  san6  satisfaction  aucun  des  be- 
soins du  monde. 

S'il  en  est  ainsi,  ne  serait-il  pas  consolant  de  penser 
qu'il  y  a  entre  la  constitution  de  l'Oratoire  et  le  carac- 
tère des  temps  nouveaux  au  milieu  desquels  il  prit 
naissance  une  sorte  d'affinité  providentielle  ?  Y  au- 
rait-il témérité  à  dire  que  le  saint  qui  le  premier  con- 
çut en  Italie  eette  forme  de  Congrégation,  et  les  prê- 
tres éminents  qui  l'établirent  et  la  popularisèrent  en 
France,  ont  été  les  instruments  d'un  dessein  particu- 
lier de  Dieu  sur  les  temps  modernes? 
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Au  fond,  nous  l'avons  montré,  l'Oratoire  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  association  libre  dans  la  charité, 
dans  la  prière  et  dans  le  zèle  apostolique. 

Or,  tandis  que  les  grands  ordres  monastiques  revi- 
vent pour  rappeler  à  une  société  avide  de  jouir  et  in- 
capable de  se  contraindre,  les  lois  de  la  pénitence,  du 
renoncement,  de  la  mortification,  •  l'Oratoire,  sans 
laisser  de  côté  ces  principes  essentiels  de  toute  vie 
chrétienne  et  sacerdotale,  n'aurait-il  pas,  en  raison 
même  de  son  origine,  de  sa  constitution  et  de  son  es- 
prit, une  mission  particulière  à  remplir?  Si  ses  fon- 
dateurs ont  été  vraiment  inspirés  de  Dieu,  comme 
on  n'en  saurait  douter,  ont-ils  pu  no  pas  mettre  cette 
mission  en  harmonie  avec  les  besoins  les  plus  pres- 
sants de  l'Église? 

Que  se  passe-t-il  autour  de  nous  depuis  quatre- 
vingts  ans?  Où  en  est-on  de  cette  grande  crise  dans 
laquelle  le  xvie  siècle  précipita  la  société  européenne? 
On  a  commencé  par  attaquer  la  tradition  au  nom 
de  l'Écriture;  on  en  est  venu  bientôt  à  combattre 
la  foi  au  nom  de  la  raison,  et  la  grâce  au  nom  de  la 
nature  ;  de  nos  jours,  c'est  en  invoquant  la  liberté, 
ses  droits  imprescriptibles,  son  incontestable  gran- 
deur qu'on  s'efforce  d'ameuter  les  peuples  contre  l'É- 
glise. Attaque  formidable  !  Perfide  et  insidieuse  séduc- 
tion! Elle  a  été  pour  beaucoup  dans  les  derniers 
complots  dirigés  contre  le  catholicisme  et  contre  le 
Souverain-Pontife.  C'est  l'argument  le  plus  populaire 
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dont  se  puissent  servir  aujourd'hui  les  ennemis  de 
l'Église.  Mille  fois  reproduit  et  mille  fois  réfuté,  il  n'a 
pas  encore  vieilli  sous  la  plume  de  nos  adversaires  : 
ils  sont  toujours  sûrs  d'être  écoutés  lorsque,  au  nom 
de  la  liberté  et  du  progrès,  ils  attaquent  et  calomnient 
l'Église,  ses  enseignements,  ses  dogmes,  sa  hiérarchie, 
sa  discipline,  son  action  sur  les  âmes,  et  jusqu'à  ses 
œuvres  de  zèle  et  de  charité. 

Or,  un  demi-siècle  après  la  fondation  de  l'Oratoire 
par  saint  Philippe  de  Néri,  cette  congrégation  pénètre 
en  France;  elle  y  est  accueillie  avec  faveur;  elle  s'y 
propage  avec  rapidité  ;  —  en  France,  c'est-à-dire  dans 
celui  de  tous  les  pays  de  l'Europe  où  les  passions 
révolutionnaires  devaient  trouver  le  foyer  le  plus 
ardent,  et  les  instruments  de  propagande  les  plus 
actifs. 

Encore  une  fois,  n'est-il  pas  permis  devoir  dans  ces 
coïncidences  historiques  l'expression  d'un  dessein  de 
la  Providence  ?  Si  d'ailleurs,  après  plus  de  soixante 
ans  d'interruption,  l'autorité  suprême  de  l'Église  s'est 
décidée  à  encourager  de  nouveau  l'Oratoire  et  à  le  ré- 
tablir canoniquement  dans  cette  France  où,  à  côté  des 
inspirations  les  plus  chrétiennes,  fermentent  sans 
cesse  les  haines  les  plus  injustes  contre  la  religion,  ce 
dessein  ne  devient-il  pas  encore  plus  manifeste?  Ne 
serait-ce  donc  point  une  force  de  plus  pour  l'Église, 
engagée  dans  cette  mêlée  confuse  de  tant  de  passions 
et  de  tant  de  malentendus,  que  de  confier  quelques- 
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uns  de  ses  intérêts  les  plus  chers  à  une  milice  toute 
sacerdotale,  dont  le  mot  de  ralliement  est  charité, 
c'est-à-dire  liberté  chrétienne  dans  la  foi,  dans  l'espé- 
rance, dans  l'amour  de  Dieu  et  dans  le  dévoûment  au 
prochain?  N'y  aurait-il  pas  là,  pour  ainsi  dire,  comme 
une  démonstration  vivante  de  l'alliance  intime  où  la 
véritable  Église  de  Jésus-Christ  se  trouve  être javec  la 
droite  et  saine  liberté? 

Nous  irons  même  plus  loin,  et  nous  ne  craindrons 
pas  de  dire  que  la  restauration  d'une  congrégation 
telle  que  l'Oratoire  peut  être  considérée  comme 
une  réponse  péremptoire  aux  attaquée  passionnées 
dont  la  vie  religieuse  est  l'objet  de  la  part  des  enfants 
perdus  de  l'incrédulité.  Quels  sophismes  grossiers, 
quelles  malsaines  inventions  n'ont  pas  été  mis  en  œu- 
vre en  ces  derniers  temps  pour  discréditer  un  genre 
de  vie  où  toute  la  tradition  de  l'Église  nous  avait  ap- 
pris à  chercher  et  à  trouver  l'idéal  de  la  perfection 
chrétienne  I  Quelle  guerre  furieuse  déclarée  à  ces  or- 
dres monastiques  où  le  secours  des  vœux  vient  en  aide 
à  la  faiblesse  individuelle,  et  réalise  dans  chaque  dé- 
tail de  la  vie  des  prodiges  d'humilité,  d'obéissanee,  et 
en  même  temps  de  dévoûment  et  de  force!  Mais  sur- 
tout, quelles  insinuations  perfides  et  quels  argumente 
déclamatoires  contre  cette  prétendue  confiscation  de 
la  liberté  qui  ferait  derrière  les  cloîtres  tant  de  victi- 
mes, vouées  par  le  fanatisme  à  la  plus  dure  et  à  la 
plus  humiliante  des  servitudes  f 
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Or,  ces  vœux  perpétuels,  déclarés  attentatoires  à 
l'indépendance  et  à  la  dignité  humaines,  nous  ne  les 
trouvons  pas  dans  la  constitution  de  l'Oratoire.  SaiBt 
Philippe  de  NériT  les  papes  Grégoire  XIII  et  Paul  V, 
le  cardinal  de  Bérulle  et  le  P.  de  Gondren  se  sont 
trouvés  d'accord  pour  instituer  «  une  forme  de  com- 
a  munauté  d'où  les  vœux  sont  bannis.  »  —  Voilà 
donc  les  droits  de  la  liberté  humaine  dûment  ré- 
servés :  là,  encore  une  fois,  ni  grilles,  ni  clôtures, 
ni  verroux.  Et  cependant,  ce  besoin  de  vivre  en 
communauté,  pour  pratiquer  ensemble  certains  de- 
voirs, est  tellement  inhérent  à  notre  nature  (en  môme 
temps  qu'il  est  conforme  aux  plus  hautes  inspirations 
de  l'Évangile),  qu'il  suffit  de  la  liberté  toute  seule 
pour  voir  se  relever  ces  pieux  asiles,  à  l'abri  desquels 
gn  pratiquera  librement,  sans  vœux,  précisément  ce 
Sgue  les  vœux  ont  pour  but  d'obtenir  de  notre  faiblesse 
et  de  notre  inconstance. 

Ce  n'est  pas  tout.  Non-seulement,  par  le  seul  fait 
de  son  existence,  une  congrégation  telle  que  l'Ora- 
toire est  une  réponse  victorieuse  aux  violenter  atta- 
ques des  adversaires  de  la  vie  commune  ;  mais,  si  17m 
veut  y  faire  attention,  cette  même  existence  n'est  que 
l'application  d'an  principe  dont  les  plus  ardents  de 
nos  contradicteurs  font  souvent  le  plus  étrange  abus. 
Je  veux  parler  du  principe  d'association.  Assurément 
ce  principe  est  loin,  d'être  nouveau  ;  les  commence- 
ments mêmes  de  l'Église  chrétienne  ne  sont  pas  autre 
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chose  qu'une  association  libre  dans  la  charité  *  ;  et, 
depuis  les  premiers  monastères  établis  dans  les  dé- 
serts brûlants  de  la  Thébaïde  jusqu'à  la  congrégation 
la  plus  récemment  fondée,  l'Église  a  toujours  tiré  un 
merveilleux  parti  de  cet  instinct  qui  porte  les  hommes 
animés  des  mêmes  intentions  à  se  grouper  ensemble 
pour  atteindre  un  but  commun  par  des  moyens  plus 
sûrs. 

Mais,  depuis  quelque  temps,  la  génération  contem- 
poraine, trop  oublieuse  du  passé,  s'est  emparée  de  ce 
principe  de  l'association ,  et,  l'appliquant  à  tout,  a  voulu 
en  dénier  l'usage  et  le  droit  à  l'Église,  qui  la  première 
en  avait  donné  l'exemple.  Littérature,  industrie,  com- 
merce, exploitations  agricoles,  perfectionnements  po- 
litiques ou  scientifiques,  ne  peut-on  pas  dire  que  tout 
a  été  placé  sous  le  régime  de  l'association?  Dès  loj 
comment  trouver  étrange  ou  mauvais  que  des  prêt 
dociles  aux  plus  hautes  inspirations  de  l'Évangile, 
s'associent  librement,  pour  accomplir  avec  plus  de 
perfection  les  devoirs  de  leur  état,  et  pour  devenir  plus 
capables,  en  mettant  en  commun  les  résultats  de 
leurs  études,  de  lutter  avec  succès  contre  l'ignorance 
et  la  fausse  science? 

Par  ce  côté  encore,  la  constitution  de  l'Oratoire  ne 
se  trouve-t-elle  pas  en  harmonie  avec  le  caractère,  les 
besoins  et  les  exigences  de  notre  temps? 

1.  Omnes  qui  credebant  erant  pariter,  et  habebant  omnia  communia 
(Àct.  Ap.t  ii}  44). 
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Qu'il  nous  soit  permis  enfin  d'indiquer  une  dernière 
raison  en  faveur  du  rétablissement  d'une  semblable 
communauté.  Cette  raison  n'a  peut-être  pas  la  valeur 
de  celles  qui  précèdent  ;  elle  n'est  cependant  pas  sans 
importance.  On  sait  qu'en  fondant  l'ordre  de  la  Visi- 
tation ,  saint  François  de  Sales  s'était  préoccupé  des 
femmes  à  qui  leur  santé  délicate  fermait  l'entrée 
des  ordres  austères.  Le  pieux  et  doux  évêque  gémis- 
sait de  voir  tant  «  de  timides  colombes  »  auxquelles 
l'àpreté  de  ces  règles  semblait  interdire  à  tout  jamais 
les  inappréciables  avantages  de  la  vie  cQmmune. 
«  Qu'il  serait  à  souhaiter,  avait  dit  un  jour  le  saint 
«  évêque  à  la  mère  de  Blonay,  que ,  dans  toutes  les 
«  villes  du  monde  ,  il  y  eût  un  monastère  de  la  Visi- 
«  tation  pour  servir  de  refuge  aux  filles  et  aux  veuves 
«  de  bon  cœur  et  de  petite  complexion.  *  »  Et,  dans  le 
siècle  même  où  saint  Philippe  de  Néri  avait  fondé  l'O- 
ratoire, Tévêque  de  Genève  établissait  cette  Visitation 
où  tant  de  ferveur,  de  renoncement ,  d'esprit  de  sa- 
crifice se  trouve  concilié  avec  les  plus  charitables 
ménagements  pour  les  santés  faibles  et  les  tempéra- 
ments délicats.  Un  dessein,  empreint  d'une  pré- 
voyance si  profonde  et  d'une  si  intelligente  bonté ,  ne 
vient-il  pas  manifestement  du  souffle  de  l'Esprit  di- 
vin? Depuis  bientôt  deux  siècles,  combien  de  pauvres 


1.  Vie  de  la  mère  de  Blonay,  par  Charles- Auguste  de  Sales,  évêque 
et  prince  de  Genève,  p.  152  (Paris,  1655). 

21* 


370  L'ORATOIRE  MODERNE. 

femmes,  de  faibles  jeunes  filles,  auxquelles  leur  santé 
eût  à  tout  jamais  interdit  ou  le  soin  des  malades  ou 
les  rigueurs  de  la  pénitence ,  ont  dû  à  saint  François 
de  Sales  de  trouver  leur  place  à  ce  virginal  banquet 
des  noces  de  l'Agneau,  offert  à  toutes  les  âmes  avides 
de  la  perfection  ? 

Ce  queTOrdre  de  la  Visitation  a  fait  si  providen- 
tiellement pour  les  femmes,  pourquoi  l'Oratoire  ne  le 
ferait-il  pas  pour  les  hommes,  pour  les  prêtres  ?  C'est 
une  chétive  ambition ,  dira- 1- on ,  que  de  chercher  la 
vie  parfaite  dans  une'  règle  d'où  sont  absentes  les  aus- 
térités des  grands  ordres  religieux.  Mais  pourtant ,  si 
par  là  on  répond  à  un  dessein  miséricordieux  du  di- 
vin Maître  ,  le  dessein  de  faciliter  l'accomplissement 
des  obligations  de  la  vie  ecclésiastique  à  ceux  mêmes 
en  qui  les  infirmités  corporelles  trahissent  trop  sou- 
vent les  ardents  désirs  de  l'âme,  estimera-t-on  que  ce 
soit  peu  de  chose  ?  Que  de  prêtres ,  à  qui  leur  santé 
interdirait  absolument  l'admission  dans  un  Ordre 
rigoureux  ;  allons  même  plus  loin ,  et  ne  craignons 
pas  de  dire  toute  notre  pensée,  que  de  prêtres, 
à  qui  Dieu  n'inspire  pas  d'ajouter  aux  engagements 
sacrés  de  leur  sacerdoce  ceux  des  vœux  de  reli- 
gion, et  qui  toutefois,  sentant  vivement  le  besoin 
d'une  règle ,  d'une  direction  ,  d'un  soutien ,  seraient 
heureux  de  s'associer  avec  d'autres  prêtres,  pour  par- 
tager avec  eux  les  avantages  incomparables  de  la  vie 
commune  ! 
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L'Oratoire  est  cet  asile  ouvert  à  tant  de  bonnes  vo- 
lontés servies  par  des  organes  infirmes,  et  à  ces  âmes 
qu'épouvantent  des  vœux  perpétuels,  si  toutefois  elles 
ne  reculent  pas  devant  une  servitude  volontaire, 
qu'elles  seront  libres  de  briser  tous  les  jours,  et  où 
tous  les  jours  elles  se  replongeront  avec  délices  ! 

Qpe,  par  là,  l'Oratoire  n'ait  droit  qu'à  la  dernière 
place  dans  la  nombreuse  famille  des  Ordres  et  des 
Congrégations  religieuses,  ce  n'est  pas  nous  qui  vou- 
lons y  contredire;  mais  si,  tout  en  restant  à  cette  der- 
nière place,  l'Oratoire  multiplie  dans  l'Église  le 
nombre  des  prêtres  fervents  et  zélés,  alors  même  que 
ces  prêtres  ne  pourraient  entrer  en  comparaison  avec 
les  vaillants  fils  de  saint  François  d'Assise,  de  saint 
Dominique,  de  saint  Ignace,  de  saint  Alphonse  de 
Liguori,  l'Oratoire  n'aura-t-iï  pas  rempli  une  grande 
mission,  et  fait  une  œuvre  bénie  de  Celui  qui  a  donné 
de  si  tendres  témoignages  de  sa  charité  aux  faibles  et 
aux  petits? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'esprit  général  de 
l'Oratoire,  il  faut  le  dire  aussi  des  divers  travaux  aux- 
quels il  veut  s'appliquer. 

Que  faut-il  en  effet  aujourd'hui  à  la  société  catho- 
lique, attaquée  de  toutes  parts  avec  un  acharnement 
qui  rappelle  les  temps  les  plus  tristes  des  éternelles 
luttes  de  Terreur  contre  la  vérité  ? 

Il  lui  faut  un  clergé  irréprochable  dans  sa  disci- 
pline, tout  pénétré  de  resprit  apostolique,  et  préparé 
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de  bonne  heure  aux  difficultés  et  aux  périls  de  son 
ministère.  Il  lui  faut,  contre  les  entreprises  auda- 
cieuses de  la  science  anti  chrétienne,  une  légion  de 
travailleurs  dévoués,  infatigables,  interrogeant  sans 
cesse,  comme  la  sentinelle  de  l'antique  Israël,  tous 
les  points  de  l'horizon1,  et  toujours  prêts  à. faire  ren- 
trer dans  le  silence  toute  erreur,  toute  calomnie, 
tout  préjugé,  tout  malentendu,  de  quelque  nom  qu'ils 
se  couvrent,  de  quelque  prestige  qu'ils  s'environnent. 
Et  ce  travail  de  défense  ou  de  restauration  au  profit 
de  la  vérité  doit  être  fait  dans  toutes  les  directions  où 
s'exerce  l'activité  de  l'esprit  humain,  puisqu'il  n'en 
est  pas  une  seule  où  Ton  ne  soit  exposé  aujourd'hui 
à  rencontrer  la  négation  réfléchie  et  systématique  des 
grands  principes  de  la  foi. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  combattre,  il  est 
encore  nécessaire  d'édifier.  Néhémias  et  ses  compa- 
gnons avaient  l'épée  d'une  main  pour  repousser  les 
ennemis  du  peuple  de  Dieu,  et  la  truelle  de  l'autre  pour 
relever  les  murs  de  Jérusalem.  Una  manu  sua  faciebat 
opus,  et  altéra  tenebat  gladium2.  Il  ne  suffît  pas  en 
effet  de  défendre  pied  à  pied  le  terrain  envahi  par  la 
science  incrédule,  il  s'agit  encore  d'étendre  au  loin 
les  progrès  du  royaume  de  Dieu,  et  de  gagner  les 
intelligences  et  les  cœurs  à  une  connaissance  plus  ap- 


i.  Custos,  quid  de  nocte  ?  (Isaï,  xxi,  11.) 
2.  II  Esdr.,iv,  17. 
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profondie  et  à  une  imitation  plus  parfaite  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Enfin,  au  milieu  de  tout  ce  travail  intellectuel  et 
scientifique,  il  faut  toujours  avoir  en  vue  les  âmes; 
les  âmes  à  instruire,  à  guérir,  à  sauver  :  voilà  le  but 
suprême.  Aussi  bien,  l'Église  n'en  a-t-elle  jamais  eu 
d'autre.  Voilà  ce  qu'elle  a  toujours  voulu,  et  c'est  ce 
qu'elle  voudra  toujours,  dans  tous  les  temps,  sous 
tous  les  régimes,  avec  toutes  les  formes  de  société. 

Mais,  pour  instruire,  guérir,  sauver  les  âmes,  il 
faut  les  aimer  de  l'amour  surnaturel  de  la  charité, 
c'est-à-dire  discerner,  à  travers  leurs  difformités  et 
leurs  vices,  l'immortelle  beauté  de  ces  images  où  Dieu 
lui-même  a  gravé  sa  ressemblance,  et  se  rappeler  sans 
cesse  l'inappréciable  valeur  de  ce  que  le  Sauveur  n'a 
pas  craint  de  payer  de  tout  son  sang.  Née  au  cœur 
même  de  Jésus-Christ,  la  charité  a  toujours  eu  pour 
caractère  «  d'être  patiente,  bonne,  désintéressée  ;  de 
ne  connaître  ni  le  découragement,  ni  l'irritation  ;  et, 
soutenue  par  une  ferme  foi  et  une  invincible  espé- 
rance, de  tout  supporter  et  de  tout  souffrir  (I  Cor., 
xiii).»  Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  ces  qualités 
sont  nécessaires  à  notre  apostolat,  appelé  à  traiter  tous 
les  jours  avec  un  siècle  malade,  soupçonneux,  défiant, 
irritable,  toujours  prêt  à  penser  le  mal  de  nous  et  à 
nous  juger  avec  défaveur.  Repousser  ce  malade  par 
l'anathème  et  le  maudire,  sans  avoir  cherché  à  le 
comprendre  et  à  le  guérir,  ce  serait  trahir  les  intérêts 
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les  plus  sacrés  de  notre  ministère,  en  nous  montrant 
plus  sensibles  à  nos  injures  qu'à  la  cause  immortelle 
de  la  vérité  et  au  bien  de  ces  âmes. 

Nous  n'attendrons  pas  non  plus  pour  aller  au  secours 
de  nos  frères  qu'ils  aient  récité  notre  symbole.  Dans 
Tordre  théologïque,  la  charité  suit  la  foi  dont  elle  est 
l'épanouissement  et  le  fruit;  dans  Tordre  pratique,  et 
surtout  de  nos  jours,  la  génération  de  la  foi  est  souvent 
due  à  l'apostolat  de  la  charité.  Quand  le  bon  Samari- 
tain, passant  sur  la  route  de  Jérusalem  à  Jéricho,  y 
rencontre  ce  malheureux  Juif,  couvert  de  blessures, 
baigné  dans  son  sang,  à  demi  mort,  il  oublie  des  divi- 
sions séculaires  ;  et,  avant  de  se  pencher  sur  le  blessé 
pour  verser  sur  ses  plaies  Thuile  et  le  vin,  il  ne  lui 
demande  point  de  maudire  le  temple  de  Jérusalem 
pour  glorifier  celui  de  Garizim  ;  il  voit  uniquement 
en  lui  un  frère  en  Abraham,  et  il  le  traite  comme  tel. 

Le  bon  Samaritain,  c'est  Jésus-Christ,  c'est  l'Église. 
Voilà  le  véritable  esprit  de  l'Église  catholique,  esprit 
universel,  dilaté  par  la  charité,  et  se  faisant  tout  à  tous 
pour  gagner  tous  les  hommes  à  l'Évangile  et  à  la  vie 
éternelle  *. 


I.  Ham,  eum  liber  essem*  ex  omnibus,  arnnium  me  serrum  ferî,  ut 
plures  lucrifacerem.  Et  factus  sum  Jud»is  tanquam  Judœus,  ut  Judaes 
lucrarer  ;  iis  qui  sub  lege  stmt,  quasi  sub  lege  essem  (cum  ipse  non 
essem  sub  lege),  ut  «os  qui  sub  lege  erant,  lucrifaeerem  ;  iis  qui  sine 
lege  erant  ;  tanquam  sine  lege  essem  (eum  sine  lege  Dei  uen  essem  ; 
sed  in  lege  essem  Christi)  ut  lucrifacerem  eos  qui  sise  lege  erant. 
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Voulons- nous  faire  du  bien  à  notre  siècle?  Em- 
brassons par  la  charité  tous  les  maux  de  ces  pauvres 
hommes ,  nos  contemporains  et  nos  frères,  dépouillés 
par  les  sophistes  du  trésor  de  leur  foi ,  et  blessés  si 
profondément  par  leurs  propres  passions.  Allons  à 
eux,  en  nous  souvenant  avec  l'apôtre  «  qu'en  Jésus- 
«  Christ  il  n'y  a  plus  ni  Grec,  ni  Gentil,  ni  Scythe,  ni 
«  barbare,  ni  esclave,  ni  homme  libre1,  »  mais  seu- 
lement des  âmes  à  sauver,  en  les  conquérant  à  la  foi  ; 
des  cœurs  malades  et  blessés  à  guérir,  en  y  faisant 
rentrer  la  vie  surnaturelle  et  divine.  Ces  pensées  sont 
toutes  renfermées  dans  la  devise  donaée  par  saint 
Philippe  de  Néri  à  ses  disciples,  et  fidèlement  trans- 
mise à  notre  respect  et  à  notre  imitation  par  le  cardi- 
nal de  Bérulle  :  tout  faire  en  esprit  de  charité,  omnia 
vestra  in  charitate  fiant. 

Ce  sont  ces  pensées  qui  réunirent  ceux  d'entre  nous 
à  qui  Dieu  donna  la  mission  de  reprendre  l'œuvre  si 
longtemps  interrompue  de  l'Oratoire,  et  c'est  précisé- 
ment à  cause  de  cela  qu'ils  firent  choix  de  cette  œuvre, 
et  qu'ils  en  reprirent  le  nom. 

Mais  il  importe  de  montrer  afvec  plus  de  détails, 
d'une  part ,  comment  l'Oratoire ,  relevé  en  1 852  et 


Factus  sum  infirmis  infirmus,  ut  infirmos  lucrifacerem.  Omnibus  om- 
nia factus  sum,  ut  omnes  facerem  salvos  (I  Cor.  ix,  19-22). 

1.  Ubi  non  est  Gentilis  et  Judœus,  circumcisio  et  prœputium,  barba- 
rus  et  scjtha,  servus  et  liber,  sed  omnia  et  in  omnibus  Christus 
(Coloss.'in,  11). 
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cauoniquement  approuvé  par  le  Saint-Siège  en  1864, 
se  rattache  à  l'Oratoire  fondé  par  le  P.  de  Bérulle;  et 
de  l'autre,  comment,  par  les  œuvres  auxquelles  il  se 
propose  de  travailler,  il  croit  sa  vocation  en  harmonie 
avec  les  plus  grands  besoins  religieux  et  intellectuels 
de  ce  temps. 


CHAPITRE   II 


Rétablissement  de  l'Oratoire  en  1852. 
Son  approbation  canonique  en  1864. 


Je  ne  veux  pas  retracer  longuement  l'humble  his- 
toire de  nos  débuts;  il  suffira  de  les  rappeler  en  quel- 
ques lignes.  Après  avoir  longtemps  médité  sur  le  ré- 
tablissement de  l'Oratoire,  pris  les  conseils  les  plus 
autorisés,  et  reçu  directement  de  Rome  un  encoura- 
gement et  une  première  bénédiction,  nous  nous 
réunîmes  au  nombre  de  six;  et,  le  16  août  1852,  au 
presbytère  de  Saint-Roch,  à  Paris,  nous  reprenions  ce 
nom  d'Oratoriens  que  depuis  soixante  ans,  la  France 
ne  connaissait  plus. 

Il  nous  fallut  bien  des  efforts  durant  les  premières 
années  pour  nous  remettre  en  possession  de  l'histoire 
et  des  traditions  de  nos  Pères.  La  tâche  était  hérissée 
de  difficultés  :  car,  après  soixante  ans  d'interrup- 
tion, il  ne  restait  plus  en  France  aucun  prêtre  de 
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l'ancien  institut,  personne  par  conséquent  pour  nous 
guider  dans  ce  travail  de  restauration.  Durant  cette 
période  laborieuse,  l'Oratoire  fut  surtout  pour  nous 
une  grande  espérance  par  cela  même  qu'il  était 
un  grand  souvenir.  Nous  connaissions  pei^  et  mal 
l'histoire  de  ses  fondateurs  et  de  ses  hommes  les  plus 
illustres;  nous  étions  moins  familiers  encore  avec  le 
mécanisme  des  constitutions  et  le  détail  des  règles. 
Tous  ces  trésors  si  précieux  pour  nous  dormaient 
encore  dans  tes  rayons  des  bibliothèques  ou  dans  les 
cartons  des  archives  de  l'État. 

Il  nous  a  donc  fallu  reconquérir  laborieusement, 
et  pour  ainsi  dire  un  à  un,  chacun  des  éléments 
qui  avaient  autrefois  composé  l'Oratoire  du  cardi- 
nal de  Bérulle.  Nous  avons  du  resle  été  singuliè- 
rement aidés  dans  cette  tâehe  par  la  poputerité  dont 
l'Oratoire  avait  joui  aux  siècles  précédenW  II  avait 
autrefois  couvert  la  Franee  de  ses  maisons;  et  il 
n'est  presque  pas  une  ville  importante,  où  le  nom 
d'une  église,  d'une  rue,  d'un  collège,  d'un  hos- 
pice, d'un  musée  ne  rappelle  l'existence  des  anciens 
disciples  du  P.  de  Bérulle.  Nous  avons  patiemment 
consulté  dans  les  archives  de  ces  villes  les  papiers 
qui  avaient  appartenu  à  ces  maisons  de  l'Oratoire; 
nous  avons  surtout  examiné  avec  le  plus  grand  soin 
tous  les  manuscrits  gardés  aux  archives  générales  de 
l'Empire,  confronté  les  uns  avec  les  autres  les  nom- 
breux exemplaires  des  Règlements,  enfin  commenté 
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par  l'étude  des  biographies  ces  documents  muets  par 
eux-mêmes. 

Neuf  années  s'écoulèrent  dans  ce  premier  et  obscur 
labeur;  mais  notre  peine  ne  fut  pas  perdue:  nous 
avions  retrouvé  nos  traditions.  Les  ouvriers  appliqués 
à  fouiller  sans  relâche  dans  le  sol  italien,  mettent  au 
jour  non  pas  seulement  des  débris  de  colonnes,  des 
chapiteaux  brisés,  des  statues  mutilées,  mais  des 
maisons  entières,  des  rues,  ou,  comme  à  Pompéi  et 
à  Ostie,  des  cités  avec  leurs  monuments,  leurs  cir- 
ques, leurs  forums  ;  —  nous  aussi  nous  avions  fini 
par  reconstituer  dans  son  ensemble  cette  cité  paci- 
fique et  studieuse  bâtie  il  y  a  plus  de  deux  siècles  par 
le  P.  de  Bérulle  :  nous  pouvions  mettre  sous  nos  yeux, 
pour  l'imiter,  un  modèle  vivant. 

Au  mois  d'août  1861,  une  première  assemblée 
générale  composée  de  tous  les  Pères  de  la  Congré- 
gation ratifiait  les  résultats  de  ce  travail,  et  repre- 
nait les  constitutions  primitives  données  à  l'Ora- 
toire'par  ses  fondateurs.  Quelque  temps  après,  ces 
mêmes  constitutions,  accompagnées  d'une  esquisse 
générale  des  œuvres  auxquelles  nous  nous  propo- 
sions de  nous  appliquer,  étaient  envoyées  à  Rome; 
et,  le  22  mars  1864,  un  décret  de  la  Congrégation 
des  évêques  et  réguliers  approuvait  solennellement 
notre  tentative  de  restauration,  en  nous  reconnais- 
sant au  nom  de  l'Église  pour  les  légitimes  héritiers 
des  anciens  Oratoriens  de  France.  Il  faut  citer  tex- 
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tuellement  le  préambule  de  ce  décret,  si  important 
pour  nous1. 

«  Au  commencement  du  xvne  siècle,  Téminent  car- 
«  dinal  de  Bérulle  fonda  en  France  une  pieuse  con- 
«  grégation  de  prêtres,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'O- 
«  ratoire  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  et  que  le 
«  Saint-Siège  favorisa  de  nombreuses  grâces  et  d'im- 
«  portants  privilèges.  En  effet,  cette  pieuse  congréga- 
«  tion  fut  approuvée  par  la  bulle  Sacrosanctœ  ro~ 
«  manœ  Ecclesiœ,  donnée  le  10  mai  1613  par  Sa 
«  Sainteté  le  Pape  Paul  V  ;  et,  le  1 9  novembre  1 634, 
«  le  bref  Ex  romani  Pontificis  providentiel ,  expédié 
«  par  Sa  Sainteté  le  Pape  Innocent  X,  confirma  de 
((  l'autorité  apostolique  les  constitutions  de  l'Ora- 
a  toire. 

a  Dans  ses  commencements,  cette  congrégation 
«  rendit  les  plus  grands  services  à  la  chrétienté;  mais, 
ci  à  la  fin  du  xvme  siècle,  les  troubles  lamentables 
a  qui  agitèrent  la  France,  la  renversèrent  de  fond 

1.  DECRETUM. 

Initio  sseculi  decimi  septimi  ortum  habuit  in  Galliis,  curante  emi- 
neutissimo  cardinale  de  Rerulle,  pia  presbyterorum  congregatio  ab 
oratorio  Domini  Nostri  Jesu  Christi  nuncupata,  quœ  pluribus  aposto- 
Iicis  gratiis  et  favoribus  aucta  et  decorata  fuit.  Nam  SS.  Paulus  V 
piam  hanc  congregationem  per  Bullam,  cujus  initium  Sacrosanctœ  Bo- 
manœ  Ecclesiœ,  die  décima  maii  1613  approbavit,  ejusdemque  consti- 
tutionibus,  postea  litteris  a  S.  S.  lnnocentio  X  in  forma  brevis  inci- 
pientis  Ex  romani  pontificis  providentiel  die  décima  nona  novembris  165* 
expeditis,  apostolica  pariter  approbatio  accessit. 

In  primordiis  suis  memorata   presbyterorum  congregatio  maxim 
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«  en  comble  et  la  dispersèrent  complètement.  Enfin, 
«  elle  a  été  dans  ces  derniers  temps  rétablie  sous  le 
«  titre  d'Oratoire  de  Jésus  -  Christ  Notre  -  Seigneur 
«  et  de  Marie-Immaculée,  par  le  prêtre  Louis-Pierre 
«  Pététot. 

«  L'œuvre  heureusement  entreprise  par  lui  ayant 
«  la  même  fin  que  Vancienne  Congrégation  de  VOra- 
«  toire,  lui  et  ses  compagnons  se  sont  proposé  de 
«  marcher  sur  les  traces  et  limiter  avec  une  pieuse  ar- 
«  deur  les  exemples  des  hommes  considérables  en  science 

Christianœ  Reipublicae  attulit  emolumenta  ;  ast,  saeculo  decimo  octavo 
exeunte,  ob  luctuosissimas  Galliarum  perturbationes  e versa  penitus  et 
dissoluta  fuit,  donec  postremis  hisce  temporibus  eamdem  sub  titulo 

ORATORII  DOMINI  NOSTRI  JEStT  CHRISTI  ET  1X11 ACULATJB  VIRGINIS  MA  RLE 

restituit  presbyter  Aloysius  Petrus  Petetot,  qui  quidem  consilii  sui 
féliciter  a  se  suscepti  eum  sibi  fi  ne  m  statuit,  in  quem  pristinae  Congré- 
gations ratio  spectabat,  ut  novi  nimirum  socii  vestigiis  insistentes,  et 
exempta  «émulantes  virorum  doctrina  et  pietate  prœstantium,  qui 
primi  Congregationi  nomen  dederant,  B.  Pétri  cathedra?  fideliter  ad- 
stricti  ac  obsequenter  subjecti,  sacri  ministerii  officiis  et  clericorum 
institution!  sese  dévoyèrent. 

Praenominatus  sacerdos  Petetot  enunciatœ  pi«  Cougregationis  nunc 
superior  gcneralis  trcs  jam  pias  domos  erexit,  ac  nuper  in  Urbem  ve- 
niens  a  SS"»°  Domino  Nostro  Pio  Papa  IX  suppliciler  postulavit  ut  piam 
dictam  cougregationein  denuo,  uti  supra,  a  se  excitatam,  tanquam  a 
primœva  originem  suam  ducentem,  quam  cardinalis  de  Berulle  insti- 
tuit,  approbare  dignaretur. 

Sanctilas  Sua,  attentis  litteris  commendatitiis  quamplurium  Gallia- 
rum Antistitum,  in  audienlia  habita  ab  infrascripto  Domino  Pro-Secre- 
tario  sacrae  Congregationis  episcoporum  et  regularium  die  26*  februa- 
rii  anni  1864,  piam  prœdictam  Congregationcm  denuo  ercctam,  titulum 

ORATORII  DOMINI  NOSTRI  JESU  CHRISTI  AC  1MMACULAT.E  VIRGINIS  MARLE 

prae  se  ferentem,  sub  regimine  moderatoris  Generalis,  salva  ordinario- 
rum  jurisdictione,  ad  praescriptum  eacrorum  canon  um  et  apostolicarum 
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«  et  enpiété  qui  s'étaient  autrefois  enrôlés  les  premiers 
«  dans  les  rangs  de  cette  Congrégation;  et,  attachés 
«  à  la  chaire  de  saint  Pierre  par  un  dévoûment  tout 
<(  filial ,  ils  veulent  se  consacrer  aux  œuvres  du  saint 
«  ministère  et  s'appliquer  àla  formation  des  ecclésias- 

a  tiques. 

«  Après  avoir  déjà  fondé  trois  maisons1,  le  R.  P.  Pé- 
a  tétot,  supérieur  général  de  cette  congrégation  de 
<(  l'Oratoire ,  est  venu  récemment  dans  la  Ville  Éter- 
«  nelle,  et  a  humblement  supplié  S.  S.  le  Pape  Pie  IX 
<(  de  vouloir  bien  approuver  la  congrégation  rétablie 
<c  par  lui,  et  la  reconnaître  comme  l'héritière  de  celle 
«  qu'avait  fondée  le  cardinal  de  Bérulle. 

«  Sa  Sainteté,  ayant  égard  aux  lettres  de  recoffi- 
«  mandation  données  au  supérieur  de  l'Oratoire  par 
«  un  grand  nombre  d'évêques  de  France,  a  bien  voulu, 
<c  dans  une  audience  accordée  le  26  février  1864  au 
<c  pro-secrétaire  de  la  congrégation  des  évoques  et 
((  réguliers,  approuver  la  susdite  congrégation  sous  le 
«  titre  d'ORAToiRE  de  Jésus-Christ  Nôtre-Seigneur 


constitutionura  tanquam  a  veteri  supra  memorata  Congregatione  Oftr 

torii  Domini  Nostri  Jesu  Cbristi  profectam  approbavit  et  confirmait.... 

prout  prœsentis  Decreti  tenore  approbat  atque  confirmât. 

Datum  Romae  ex  secretaria  S.  Congregationis  episcoporum  et  regu- 

lajrium,  die  22*  martii  1864. 

A.  Card.  Qoaglia,  praefectus, 

Stanislaus  Sveghati,  pro-secretarius. 

1.  A  Paris,  à  Saint-Lô  et  à  Tours,  auxquelles  il  faut  ajouter  la 
paroisse  et  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Cléry,  confiés  à  l'Oratoire 
par  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  depuis  le  mois  de  septembre  1865. 
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((  et  de  Marie-Immaculée  ;  et,  la  soumettant  au  gou- 
«  vemement  d'un  supérieur  général,  à  la  réserve  de 
«  tous  droits  et  juridiction  des  Ordinaires,  conformé- 
»  ment  aux  saints  canons  et  aux  constitutions  aposto- 
«.  liques,  la  reconnaître  et  la  confirmer  comme  étant 
«  la  continuation  de  l'ancienne  congrégation  de  VOra- 
«  taire  sus -mentionnée.  » 

On  le  voit,  en  nous  proposant  pour  modèles  «  les 
«  hommes  considérables  en  science  et  en  piété,  qui 
«  s'étaient  autrefois  enrôlés  les  premiers  dans  les 
«  rangs  de  la  Congrégation,  »  le  Saint-Siège  nous  a 
encouragés  de  la  manière  la  plus  formelle  à  faire  re- 
vivre l'esprit  des  fondateurs  de  l'Oratoire,  et  à  Revenir 
leurs  émules  dans  les  travaux  où  ces  grands  hommes 
avaient  eu  l'insigne  honneur  de  bien  mériter  de  Dieu 
et  de  l'Église. 

L'autorité  du  successeur  de  saint  Pierre  ne  pou- 
vait répondre  avec  une  bonté  plus  paternelle  à  nos 
vcbux  les  plus  ardents  ;  et  il  n'appartenait  à  personne 
de  nous  tracer  plus  sûrement  la  route  à  suivre  pour 
continuer,  après  une  si  longue  interruption ,  l'œuvre 
de  l'ancien  Oratoire  *. 


1.  Une  seconde  assemblée  générale,  tenue  à  Tours  au  mois  d'août 
1864,  suivant  les  formes  prescrites  par  les  constitutions  de  l'Oratoire, 
a  ratifié  de  nouveau  les  mesures  adoptées  par  l'assemblée  de  1861. 
Aux  termes  du  décret,  les  actes  de  nos  assemblées  triennales  doivent 
être  envoyés  à  Rome  et  soumis  à  l'approbation  de  la  Congrégation  des 
évêques  et  réguliers. 
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Ce  document  est  donc  précieux  pour  nous  à  plus 
d'un  titre.  Non-seulement  il  renferme  l'institution  ca- 
nonique  de  notre  congrégation,  et  approuve  officielle- 
ment son  existence  au  nom  de  l'Église  ;  mais  de  plus, 
il  nous  permet  de  faire  connaître  nos  desseins  autre- 
ment que  par  de  vagues  indications.  Avant  lui,  nos 
pensées  sur  l'Oratoire  étaient  simplement  l'expression 
de  nos  vœux.  Avec  lui,  ces  vœux  revêtus  de  lasanction 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  deviennent  le  terrain  solide 
sur  lequel  nous  pouvons  avec  confiance  relever  l'anti- 
que édifice  de  nos  Pères.  Ce  qu'avaient  fait  Grégoire 
XIII  pour  saint  Philippe  de  Néri,  Paul  V  et  Innocent  X 
pour  Pierre  de  Bérulle  et  ses  premiers  disciples, 
Pie  IX,  au  milieu  des  immenses  sollicitudes  dont  il 
est  pressé  de  toutes  parts,  a  daigné  le  faire  pour  nous. 
A  travers  nos  chétives  personnes  et  la  faiblesse  de  nos 
premiers  essais,  il  a  vu  la  grandeur  possible  de  notre 
œuvre,  et  les  immenses  services  que  rendrait  à  l'Église 
la  Congrégation  fondée  par  ces  grands  hommes  si,  de 
nouveau  encouragée,  bénie,  fortifiée  par  lui,  elle  se 
dévouait  aux  besoins  actuels  de  la  société  et  des  âmes. 

Il  nous  est  donc  facile  maintenant  de  dire  ce  que 
nous  avons  voulu  faire  en  rétablissant  l'Oratoire,  et 
quels  caractères  nous  avons  prétendu  lui  donner. 


CHAPITRE  III 


Esprit,  but,  constitutions  du  nouvel  Oratoire. 


Gomme  l'Oratoire  de  Rome,  fondé  en  1551  par  saint 
Philippe  de  Néri,  comme  celui  de  France  établi  par 
le  P.  de  Bérulle  en  1611,  l'Oratoire  actuel  est  essen- 
tiellement une  congrégation  sacerdotale.  Une  se  com- 
pose que  de  prêtres  ou  de  clercs  aspirant  à  la  prêtrise; 
il  ne  connaît  et  n'admet  d'autres  vœux  que  les  vœux 
du  sacerdoce  ;  et  la  charité  seule  unit  ses  membres  les 
uns  avec  les  autres  pour  en  former  une  même  fa- 
mille. 

Placé  par  le  P.  de  Bérulle,  et,de  nos  jours,  par  Pie  IX 
sous  le  double  patronage  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  de  la  sainte  Vierge  sa  mère,  l'Oratoire  fait 
profession  d'honorer  très  spécialement  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  «  en  tant  qu'il  est  prêtre  éternellement 
«  et  même  l'auteur  et  l'instituteur  de  la  prêtrise*,  » 

1.  Le  P.  de  Bérulle.  L' Esprit  de  VOratoire  :  «  L'étroite  union  a 
Jésus-Christ  et  à  sa  très-sainte  Mère  doit  être  l'âme  de  notre  vie  comme 
elle  est  l'àme  de  notre  Congrégation.  »  (Lettre  du  P.  Bourgoing,  1632.) 
Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  encore  une  très-belle  lettre  du  P.  de 
La  Tour,  du  25  déc.  1696. 

22 
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et  sa  sainte  mère,  comme  ayant  eu,  par  sa  glorieuse 
maternité,  une  part  directe  au  sacerdoce  de  son 
Fils  et  à  son  double  état  de  sacrificateur  et  de  vic- 
time. 

Avant  même  que  la  croyance  générale  de  l'Église  à 
l'Immaculée  Conception  eût  été  définie  comme  vérité 
de  foi,  entre  tous  les  mystères  honorés  par  les  fidèles 
dans  la  vie  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  l'Oratoire 
avait  voulu  professer  un  culte  spécial  à  l'égard  de  ce 
privilège  singulier  de  la  mère  de  Dieu.  Le  Saint  Père 
en  avait  eu  le  premier  la  pensée*.  Il  Ta  confirmée  en 
ajoutant  à  l'ancien  vocable  d'Oratoire  de  Jésus  celui 
de  Marie  Immaculée. 

Unis  ensemble  par  des  règles  communes,  un 
même  esprit,  et  un  égal  désir  d'imiter  le  Verbe  in- 
carné ,  les  prêtres  de  l'Oratoire  trouvent  dans  leur 
association  les  moyens  les  plus  propres  à  les  rappro- 
cher sans  cesse  de  cet  idéal  de  la  sainteté  sacerdotale. 
Là,  par  l'heureuse  contagion  de  l'exemple,  par  les 

1.  Lorsque  le  R.  P.  Pététot,  encore  curé  de  Saint-Roch,  alla  à  Rome, 
au  mois  de  juin  1852,  pour  demander  l'autorisation  de  relever  l'Ora- 
toire, S.  S.  le  Pape  Pie  IX,  en  accordant  sa  bénédiction  a  cet  essai , 
exprima  le  désir  de  le  voir  placé  sous  la  protection  de  la  Conception 
immaculée  de  la  sainte  Vierge.  Du  reste,  nous  nous  approprions  sans 
réserve  les  paroles  suivantes  dites  par  un  de  nos  anciens  Pères  :"«  On 
nous  a  avertis,  en  entrant  dans  l'Oratoire,  que  nous  ne  séparions  point 
dans  notre  culte,  dans  nos  hommages  et  dans  notre  dévotion  Jésus- 
Christ  de  la  sainte  Vierge.  Nous  y  sommes  obligés  par  fidélité  et  par 
reconnaissance....  puisque  chaque  maison  de  l'Oratoire  appartient  a 
Marie  comme  à  Jésus,  et  que  ceux  qui,  a  la  faveur  de  l'étoile,  y  sont 
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encouragements  des  égaux,  par  les  conseils  et  les 
exhortations  des  supérieurs,  chacun,  malgré  ses  fai- 
blesses et  ses  infinnités  personnelles,  est  fort  de  la 
force  de  tous  ses  frères.  Si  tous  sont  fidèles  à  leur 
vocation  ;  si  tous  pratiquent  généreusement  une  libre 
obéissance  à  l'égard  du  petit  nombre  de  règles 
données  à  la  Communauté  par  la  sagesse  de  ses  fon- 
dateurs, ils  seront  pour  l'Église,  actuellement  en- 
gagée dans  de  si  grandes  luttes,  d'utiles  auxiliaires  et 
de  Taillants  soldats.  Gomme  la  phalange  macédonienne 
formait  de  tous  les  côtés  une  invincible  muraille  de 
fer,  et  se  faisait  par  sa  cohésion  et  par  sa  masse  un 
chemin  au  travers  des  rangs  ennemis,  cette  légioji  de 
prêtres,  de  toutes  parts  munie  du  bouclier  de  la  foi  et 
du  glaive  de  l'oraison1,  pourra  résister  à  tous  les  chocs, 
et  garder  intact  au  milieu  de  ses  rangs  le  dépôt  sacré 
de  la  doctrine  révélée. 

L'esprit  de  cette  congrégation  étant  tout  sacerdotal, 
il  en  résulte  qu'elle  a  une  liaison  nécessaire  avec  toute 
la  hiérarchie  de  l'Église. 

Si  Jésus-Christ  est  l'instituteur  du  sacerdoce,  le 
plus  haut  représentant  de  ce  sacerdoce  sur  la -terre, 


renus  pour  adorer  Jésus,  y  ont  trouvé  Marie  avec  lui  »  intrantet  domum 
invenerunt  puerum  eum  Maria  matre  ejus.  (Le  P.  de  la  Mirande  dans 
tes  actes  d*»risite  de  N.-D.  des  Ardilliers,  1683.) 

1.  In  omnibus  sumentes  scntum  fldei,...  et  galeam  salutis,...  et 
gladium  spiritus  (quod  est  verbum  Dei)  per  omnem  orationem 
(Eph.,  vi,  16-18). 
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c'est  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  c'est  le  successeur  de 
saint  Pierre,  c'est  cet  Évêque  des  Évoques  qui,  du 
Siège  de  Rome,  est  appelé  à  régiH'Église  universelle. 

En  1551,  c'était  dans  la  ville  même  à  jamais  consa- 
crée par  le  martyre  et  la  suprématie  spirituelle  du 
Prince  des  Apôtres  que  saint  Philippe  de  Néri  jetait 
les  fondements  de  l'Oratoire.  En  1 61 1 ,  quand  le  P.  de 
Bérulle  introduisait  en  France  cette  même  Congréga- 
tion, il  exposait  dans  un  mémoire  remis  aux  cardi- 
naux Lancelotti  et  Milini  comment,  en  vertu  même 
de  son  esprit  et  de  sa  vocation,  l'Oratoire  de  France 
devait  avoir  une  adhérence  particulière  d'obéissance, 
de  vénération  et  d'amour  à  l'égard  du  Saint-Siège1. 

Les  mêmes  pensées  et  le  même  zèle  animaient  le 
P.  de  Condren,  ce  prêtre  si  dévoué  à  l'Église,  et  nous 
avons  déjà  cité  ce  témoignage  de  son  plus  ancien  his- 
torien :  «  Sur  toutes  choses,  il  avait  des  tendresses 
«  pour  le  Saint-Siège,  et  ses  sentiments  touchant 
«  l'avantage  de  ce  faîte  de  l'Église  étaient  les  plus 
«  rares  et  les  plus  nobles  qui  aient  jamais  été  pu- 
ce bliés2.  » 

1.  Hoc  inslitutum...  cujus  scopus  est  non  ut  cujusque  diaecesis  clerus 
proprio  duntaxat  episcopo,  sed  quantum  res  patitur  et,  Deo  adjuvante, 
operatur,  universum  Galliae  clerum  Sanctœ  Sedi  tenacius  jungat  et 
uniat...  Nos  quam  tentamus  ac,  Deo  favente,  speramus  illam  singularem 
et  arctiorem  totius  cleri  Galliae  a  Sancta  Sede  Apostolica  dependentiam. 
(Archives  de  l'Empire.  Carton  M.  230.)  Une  copie  de  cat  important 
document  a  été  remise  par  nous  entre  les  mains  de  S.  S.  le  Pap 
Pie  IX. 

2.  P.  Amclote,  2«  p.,  ch.  xxxn. 
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Heureuse  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  si  elle  était 
toujours  demeurée  fidèle  à  ces  principes,  formulés 
d'une  manière  si  nette  par  son  fondateur,  aux  origines 
mêmes  de  son  œuvre  !  Nous  n'avons  pas  dissimulé 
comment,  dans  la  suite  des  temps,  au  contact  des 
passions  si  violemment  soulevées  par  les  débats  du 
Jansénisme,  ces  principes  s'étaient  altérés  pour  faire 
place  à  des  vues  plus  étroites,  où  ne  se  retrouve  plus 
la  pensée  originale.  C'est  à  cette  pensée  primitive  que 
l'Oratoire  contemporain  déclare  hautement  vouloir 
se  rattacher. 

Mais  l'Oratoire  ne  fait  pas  de  vœux  et  ne  prétend 
à  aucune  exemption.  Ordre  purement  sacerdotal,  son 
privilège  est  de  n'avoir  point  de  privilèges;  et,  son 
esprit  étant  simplement  celui  de  l'Église,  après  avoir 
placé  sous  la  sanction  du  Saint-Siège  son  gouverne- 
ment intérieur  et  le  maintien  de  ses  constitutions,  il 
regarde  comme  essentiel  à  son  état  et  il  fait  profession 
de  dépendre  en  tout  des  Évêques,  pour  l'exercice  de 
ses  fonctions  et  pour  l'application  de  ses  membres  aux 
travaux  du  saint  ministère1. 

Les  Évêques  ont  été  établis  d'institution  divine 


1.  Constans  igitur  et  liberalis  adest  hujus  Congrégations  sacerdo- 
tum  eu  m  Episcopis  unie...  imam  fere  cum  episcopo  familiam  compo- 
nentes...  ut  hujus  Congrégations  corpus  immédiate  Sanctae  Sedi  Àposto- 
licœ  subjiciatur,  et  uiraquœque  particularis  congregatio  circa  functiones 
ecclesiasticas  speciali  obedientia  episcopis  astringatur.  (Mémoire  pré- 
cité.) 

22.] 
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pour  régir  l'Église  de  Dieu* ,  en  union  avec  l'Évoque 
des  Évoques.  A  eux,  avec  la  coopération  du  clergé  du 
second  ordre,  de  nourrir  de  vérité  et  de  justice  les 
troupeaux  particuliers  confiés  à  leurs  soins.  Juges  de 
la  doctrine  dans  leur  union  avec  le  Pape  et  avec  tout 
le  corps  épiscopal,  ils  ont,  dans  l'étendue  de  leurs 
diocèses  respectifs,  le  pouvoir  principal  de  lier  et  de 
délier,  de  rompre  aux  peuples  le  pain  de  la  parole, 
d'administrer  les  sacrements  qui  rendent  et  augmen- 
tent la  vie  de  la  grâce.  Par  conséquent,  travailler  en 
dehors  de  la  mission  légitime  donnée  par  I'Évêque, 
ce  n'est  pas  être  pasteur,  mais  mercenaire. 

Comment  l'Oratoire  «  qui  n'a  d'autres  règles  que 
«  les  canons  de  l'Église,  et  d'autres  vœux  solennels 
«  que  ceux  du  sacerdoce  (Bossuet),  »  ne  compterait-il 
pas  au  nombre  de  ses  obligations  les  plus  sacrées  sa 
dépendance  vis-à-vis  du  corps  épiscopal? 

Il  se  compose  de  prêtres.  Or,  au  jour  de  son  ordina- 
tion, le  prêtre  s'engage  solennellement  à  obéir  à  son 
Évêque,  et  non-seulement  à  lui  obéir,  mais  à  le  res- 
pecter2. 

«  Quiconque,  dit  Bossuet,  aime  l'Église,  doit  aimer 
«  l'unité  ;  et  quiconque  aime  l'unité,  doit  avoir  une 
«  adhérence  immuable  à  tout  l'ordre  épiscopal,  dans 
ci  lequel  et  par  lequel  le  mystère  de  l'unité  se  con- 

1.  Act.  Àpost.  xx,  28. 

2.  Promittisne  mihi  obedientiam  et  reverentiam  ?  —  Promitto. 
(Pontif.  Rom.) 
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«  somme.  Je  dis  à  tout  Tordre  épiscopal  :  au  Pape, 
«  chef  de  cet  ordre  et  de  l'Église  universelle  ;  aux 
«  Évoques,  chefs  des  pasteurs  des  églises  particu- 
«  lières.  Tel  est  l'esprit  de  l'Église  ;  tel  est  principale- 
«  ment  le  devoir  des  prêtres,  qui  sont  établis  de  Dieu 
«  pour  être  coopérateurs  de  l'épiscopat.  Le  cardinal 
«  de  Bérulle,  plein  de  l'esprit  de  l'Église  et  du  sacer- 
«  doce,  n'a  formé  sa  Congrégation  que  dans  la  vue 
«  de  ce  dessein1.  » 

Cette  profession  d'obéissance  et  de  dévoûment  à 
l'égard  de  l'Épiscopat,  dans  un  temps  où  «  l'autorité 
«  des  Évêques  est  plus  que  jamais  nécessaire  pour 
«  assurer  l'unité  et  l'intégrité  de  la  doctrine  catho- 
«  lique  *,  »  a  pour  conséquence  directe  de  faire  de 
tous  les  prêtres  de  l'Oratoire  les  auxiliaires  du  clergé 
paroissial.  «  Nous  devons  l'assistance,  est-il  dit  dans 
«  nos  anciens  directoires,  aux  curés,  prêtres  et  géné- 
«  ralement  atout  l'état  ecclésiastique.— Qu'on  s'offre 


1 .  Bossuet.  Or.  fun.  du  P.  Bourgoing,  2"  point.  Voici  ce  qui  est  dit 
à  cet  égard  dans  le  Mémoire  latin  que  nous  avens  déjà  cité  :  «  Episco- 
pis  in  confessionibus  audiendis,  yerbi  divrni  pradicationibus,  exhorta- 
tionibus  domesticis  et  familiaribus,  rudioribus  catechizandis  et  aliis 
hujus  generis  functionibus  semper  praesto  erunt;  et  ici,  non  solum  in 
domibus  Cbngregrationis,  sed  quoeumque  ab  iis  mittentur.  (Mémoire 
remis  par  le  P.  de  Bérulle  aux  cardinaux  Lancelotti  et  Milinu  Archives 
de  l'Erop»  M.  230.) 

2.  Hisce  asperrimis  temporibus,  qufbus  sacrorum  Ântistitum  aucto- 
ritas,  si  unquam  alias,  ad  unitatem  et  integritatem  catholicœ  doctrine 
custodiendam,  vel  maxime  est  necessaria.  (Pie  IX,  Bref  du  21  dé- 
cembre 1863.) 
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«  aux  Évêques,  curés  et  prêtres,  est-il  dit  encore 
«  ailleurs;  qu'on  témoigne  publiquement  que  c'est 
«  notre  vocation,  et  qu'on  tâche,  aux  occasions,  à  en 
«  faire  usage.  »  Et  ces  règles  de  conduite  sont  résu- 
méesdans  cette  belle  parole,  que  le  nouvel  Oratoire  est 
fier  d'emprunter  à  l'ancien,  et  où  se  trouve  admira- 
blement exprimé  l'esprit  de  la  Congrégation  :  «  Avoir 
«  un  esprit  universel  de  V Église  et  non  limité1.  » 

Quelle  est  grande  aux  regards  de  la  foi,  quoique 
peut-être  elle  soit  bien  cachée  aux  yeux  des  hommes, 
la  mission  des  pasteurs  des  âmes  !  Mais  aussi,  comme 
leur  responsabilité  est  redoutable  î  Que  de  difficultés 
de  toute  sorte  entravent  souvent  leur  ministère! 
Gomme  ils  ont  besoin  d'être  aidés  et  soutenus,  pour 
ne  pas  se  décourager  dans  l'isolement  où  ils  se  trou- 
vent, et  en  présence  des  obstacles  contre  lesquels  ils 
ont  à  lutter  sans  cesse  !  Comment  donc  une  Congré- 
gation de  prêtres,  véritablement  animés  de  l'esprit 
de  Jésus  Christ,  ne  se  ferait-elle  pas  une  obligation 
sacrée  d'alléger  le  fardeau  de  ces  vaillants  ouvriers, 
et  de  les  aider  à  recueillir,  dans  le  champ  du  père  de 
famille,  de  plus  abondantes  moissons?  Or,  c'est  là 
ce  que  la  constitution  de  l'Oratoire  lui  permet  admi- 
rablement de  faire.  L'état  de  cette  Congrégation  est 
tout  sacerdotal  ;  ses  membres,  comme  les  prêtres  du 
clergé  paroissial,  sont  soumis  en  tout  à  la  juridiction 

1.  Arch.  de  TEmp.,  M.  225. 
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des  Évëques  ;  ils  peuvent  être  appliqués  à  tous  les 
genres  de  ministère  :  ici,  dans  les  petits  séminaires, 
préparer  de  loin  les  jeunes  gens  à  l'état  clérical;  là, 
dans  les  grands  séminaires,  former  plus  immédiate- 
ment les  futurs  ministres  des  autels  ;  plus  tard,  re- 
trouver leurs  anciens  élèves,  soit  comme  curés,  si  des 
paroisses  sont  confiées  à  la  Congrégation  parles  Évo- 
ques, soit  comme  prédicateurs  de  retraites  ecclésias- 
tiques; les  maisons  de  l'Oratoire  sont  toujours  ou- 
vertes aux  prêtres  qui  veulent,  par  quelques  jours  de 
recueillement  et  de  solitude,  y  retremper  leurs  forces; 
en  un  mot,  le  prêtre  de  l'Oratoire  est  en  contact  con- 
tinuel avec  ses  confrères  du  clergé  paroissial  ;  il  aide 
ceux  d'entre  eux,  à  qui  Dieu  en  donne  le  goût  et  l'ins- 
piration, à  vivre  autant  que  possible  d'une  vie  com- 
mune, en  proposant  à  leur  bonne  volonté  des  exercices 
spirituels,  des  prières,  des  lectures,  des  conférences, 
qui  sont  autant  de  remèdes  efficaces  à  cet  isolement 
fatal  où  s'épuisent  et  s'usent  trop  souvent  les  volontés 
les  plus  énergiques.  Et  les  Évoques  n'ont  point  à 
craindre  que  cette  action  s'exerce  au  détriment  de 
leur  autorité,  puisque,  encore  une  fois,  un  des  de- 
voirs les  plus  essentiels  de  la  Congrégation  est  l'obéis- 
sance aux  Evêques,  et  qu'en  cherchant  à  ranimer  per- 
pétuellement dans  le  cœur  de  tous  les  prêtres  le  zèle 
de  la  perfection  sacerdotale,  on  rend  assurément  aux 
Évêques  et  à  l'Église  tout  entière  le  plus  éminent  des 
services. 
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I/esprit  d'une  congrégation  en  détermine  toujours 
les  règles,  et  celles-ci  ont  uniquement  pour  but  de 
rendre  les  membres  de  la  communauté  capables  de 
répondre  dignement  à  leur  vocation.  On  a  vu  com- 
ment les  fondateurs  de  l'Oratoire,  et  après  eux,  les 
assemblées  triennales,  investies  par  le  Saint-Siège  du 
pouvoir  législatif,  avaient  toujours  ramené  le  détail 
des  constitutions  et  des  règlements  aux  principes  es- 
sentiels de  la  vie  sacerdotale.  L'Oratoire  restauré  au 
xix*  siècle  ne  s'est  pas  borné  à  reprendre  le  nom  et 
l'esprit  général  de  l'ancienne  Congrégation  du  P.  de 
Bérulle.  A  part  quelques  modifications  commandées 
par  le  changement  des  temps,  il  a  remis  en  vigueur. 
pour  lui  obéir ,  cette  ancienne  constitution  *  où  se 
trouvent  si  bien  associées,  comme  le  disait  naguère 
un  grand  évoque  «  le  développement  spontané  de  l'in- 
«  telligence  avec  le  respect  des  droits  de  l'autorité,  la 
«  discipline  avec  un  certain  abandon,  et  le  devoir 
«  avec  le  plaisir  de  le  pratiquer  sans  ostentation 
«  comme  sans  contrainte 2. 


1.  Le  lecteur  n'aura  donc  qu'à  se  reporter  aux  chapitres  vi,  vu,  vitt 
et  ix  de  la  1"  partie  pour  connaître  nos  constitutions  et  nos  règles. 

2.  Mgr  Pavy,  évêque  d'Alger,  parlant  de  l'ancien  Oratoire  dans  un 
discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  collège  de  Juilly,  le  3- 
août  1847.  Ce  prélat  ajoutait,  semblant  ainsi  prophétiser  une  résurrec- 
tion qui  était  encore  le  secret  de  Dieu  :  «  Volontiers,  Messieurs,  et 
malgré  la  différence  des  temps,  je  graverais  sur  le  frontispice  du  nou- 
veau Juilly  la  forte  et  libre  devise  que  répétaient  avec  orgueil  les 
vétérans  de  l'ancien  :  «  Entre  qui  peut,  sort  qui  veut.  »  Ceux  qui  vous 
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Mais,  sans  revenir  sur  le  mécanisme  déjà  exposé  de 
ces  constitutions  et  de  ces  règles,  nous  ne  saurions 
trop  insister  sur  le  principe  fondamental  auquel  se 
rapportent  tous  les  détails  de  la  vie  oratorienne.  Oui, 
si  comme  Ta  dit  le  P.  de  Bérulle,  et  comme  on  n'en 
saurait  douter,  l'oraison  est  «  un  des  principaux,  plus 
«  ordinaires  et  plus  familiers  exercices  d'un  prêtre;  » 
si  c'est  de  l'oraison  que  l'ancienne  Congrégation  se 
faisait  gloire  de  tirer  à  la  fois  son  nom  et  son  esprit, 
on  comprend  combien  cette  partie  de  nos  traditions 
doit  nous  être  chère  entre  toutes  les  autres.  Aussi, 
tant  que  le  nouvel  Oratoire  sera  fidèle  à  sa  vocation, 
qui  est  de  tout  faire  pour  honorer  et  pour  imiter  le  sa- 
cerdoce de  Jésus  -  Christ ,  l'oraison  y  sera  considérée 
comme  la  vie  même  de  toutes  les  œuvres. 

Assurément,  c'est  le  devoir  de  tout  chrétien  de 
prier,  et,  suivant  la  parole  du  Sauveur,  de  prier  sans 
relâche1.  C'est  encore  plus  étroitement  le  devoir  du 
prêtre,  médiateur  obligé  entre  Dieu  et  les  hommes, 
et  voué  par  état  à  la  fonction  sublime  de  recomman- 

devancèrent,  Messieurs,  couverts  maintenant  de  palmes  plus  glorieuses 
encore  que  celles  dont  nous  sommes  aujourd'hui  les  distributeurs,  ne 
reviennent-ils  pas  a  certains  jours  saluer  ces  murs  sacrés,  redemander 
de  frais  souvenirs  a  ces  ombrages  séculaires,  et  rêver  (ce  ne  sera  pas 
toujours  un  rêvé)  la  restauration,  sur  une  base  profondément  catho- 
lique, de  ce  puissant  Oratoire  dont  quelques  jours  orageux  et  quelques 
noms  trop  justement  suspects  ne  sauraient  faire  oublier  ni  les  longs 
services  acceptés  par  l'Église,  ni  la  vieille  gloire  immortalisée  par 
Bossuet.  » 
i.  Luc.,  xvui,  1. 
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der  sans  cesse  au  Tout- Puissant  les  besoins  de  ses 
frères.  Mais,  si  l'oratorien  a  l'intelligence  du  nom  qu'il 
porte  et  de  la  mission  à  laquelle  il  est  appelé,  l'oraison 
sera  l'âme  de  ses  travaux ,  la  trame  de  ses  divers 
exercices,  le  point  d'appui  constant  de  tous  ses  efforts, 
son  rafraîchissement  au  milieu  des  ardeurs  de  la 
lutte,  son  repos  après  la  fatigue,  les  tribulations 
et  les  épreuves  de  l'apostolat.  Envisagé  dans  les 
lumières  de  la  foi ,  cet  exercice  prendra  même  de 
plus  grandes  proportions.  L'oraison  ne  sera  pas  seu- 
lement le  glaive  de  ceux  qui  combattent,  l'éloquence 
de  ceux  qui  prêchent,  la  sagesse  et  la  profondeur  de 
ceux  qui  écrivent  ;  elle  sera  tout  cela  à  la  fois,  et 
plus  encore,  pour  ceux  qui  ne  pourraient  ni  écrire, 
ni  prêcher,  ni  enseigner,  ni  combattre.  Les  infirmités 
du  corps  ont-elles  trahi  votre  courage,  et  avez-vous 
dû  laisser  à  vos  frères  l'honneur  et  la  joie  de  s'épuiser 
en  travaux  pour  l'amour  de  Jésus-Christ?  Consolez- 
vous  de  n'être  plus  le  compagnon  de  leurs  luttes  :  si 
vous  savez  prier  ;  si ,  du  fond  de  votre  silence  et  de  votre 
inaction  apparente,  vous  êtes  toujours,  à  l'exemple  du 
divin  modèle  de  votre  sacerdoce,  intercédant  pour  les 
innombrables  besoins  de  l'Église  et  des  âmes  *  ;  si,  à 
défaut  de  vos  œuvres,  vous  offrez  à  Dieu  vos  souf- 
frances et  l'humiliation  de  votre  vie  cachée  ;  en  un 
mot,  si  vous  êtes  un  homme  de  prière,  vous  avez  votre 

1.  Semper  Tivens  ad  interpellandum  pro  nobis  (Hêb.,  vu,  2t>). 
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place  dans  la  Congrégation  qui  fait  de  l'oraison  le  plus 
essentiel  de  ses  devoirs,  le  plus  précieux  de  ses  privi- 
lèges, et  comme  la  substance  de  sa  vie.  A  ce  titre,  vous 
pouvez  encore  être  un  des  membres  les  plus  utiles  de 
l'Oratoire.  Par  vous,  il  gardera  fidèlement  son  esprit; 
par  vous,  il  demeurera  inviolablement  attaché  à  ses 
règles;  par  vous,  il  rappellera  au  monde,  si  ou- 
blieux de  cette  vérité  capitale,  que  la  prière  est  la  plus 
grande  puissance  laissée  à  notre  faiblesse,  et,  entre 
les  mains  de  l'homme  de  foi,  l'arme  invincible  qui 
remporte  ici-bas  les  éclatantes  victoires  de  la  vérité 
et  de  la  justice  sur  le  mensonge  et  sur  le  mal. 


Par  une  conséquence  directe  des  principes  précé- 
demment exposés,  et  pour  demeurer  fidèles,  suivant 
les  termes  du  décret  de  1864,  aux  exemples  des  fon- 
dateurs de*  l'Oratoire,  il  n'est  pas  d'œuvre  sacerdotale 
qui  ne  puisse  être  une  œuvre  oratorienne.  C'est  ainsi 
que  l'Oratoire,  par  la  féconde  simplicité  de  son  insti- 
tution, se  trouvera  être  en  même  temps,  suivant  la  pa- 
role si  juste  du  P.  Amelote,  «toutes  sortes  de  commu- 
nautés. »  Sous  la  direction  du  Saint-Siège  et  des 
évêques,  il  devra  faire  face  à  toutes  les  nécessités  de 
l'Église,  avoir  des  soldats  pour  toutes  ses  causes,  des 
armes  pour  tous  ses  combats,  des  ouvriers  pour  toutes 
ses  entreprises,  des  apôtres  et  des  missionnaires  pour 
toutes  ses  conquêtes.  Grâce  à  ce  caractère  si  compré- 

23 
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hensible  de  sa  vocation,  l'Oratoire  pourra  ouvrir 
ses  rangs  à  toutes  les  aptitudes  particulières  :  à  une 
seule  condition  toutefois,  c'est  qu'à  travers  la  multi- 
plicité des  œuvres  et  des  ministères,  chaque  membre 
de  la  communauté  aura  toujours  en  vue  de  tendre 
sans  relâche  à  la  perfection  du  sacerdoce  *. 

Cependant,  au  nombre  des  services  que  l'Église  a 
le  droit  d'attendre  de  ses  prêtres,  il  en  est  dont  la 
pensée  a  principalement  déterminé  la  restauration  de 
l'Oratoire.  Il  convient  donc  d'en  parler  plus  explici- 
tement pour  mieux  indiquer  notre  but,  en  faisant 
remarquer  toutefois  que,  si,  en  vue  des  nécessités 
pressantes  de  notre  temps,  nous  avons  cru  devoir 
faire  un  choix  et  avoir  des  préférences,  ces  préfé- 
rences ne  sont  point  absolues  ;  que  ce  choix  n'a  rien 
d'exclusif;  et  que  l'Oratoire  n'en  demeurera  pas  moins 
prêt  à  toute  œuvre  sacerdotale,  quelle  qu'elle  soit, 
quand  la  confiance  et  l'appel  des  évêques  la  lui  auront 
désignée. 

Après  avoir  donné  ces  explications  nécessaires, 
nous  essayerons  de  dire  quelles  sont  les  œuvres  aux- 
quelles l'Oratoire  de  Jésus  et  de  Marie  Immaculée 
se  propose  plus  particulièrement  d'appliquer  le  zèle 

de  ses  membres. 

t 

1 .  Quorum  principale  ac  praecipuum  sit  perfectioni  status  sacerdo- 
talis  totaliter  incumbere,  singulasque  actiones  ordioi  sacerdotalipropric 
et  essentialiter  convenientes  amplecti.  (Bulle  de  Paul  V,  10  mai  1613.1 


CHAPITRE  IV 


L'éducation  ecclésiastique. 


Lorsque  l'Oratoire  fut  établi  en  France,  au  commen- 
cement du  xvne  siècle,  la  situation  du  clergé  était  dé- 
ploraMe.  Un  de»i-sièele  de  guerres  civiles  et  religieu- 
ses avait  rompu  les  liens  essentiels  de  la  discipline l  ; 
le  recrutement  du  sacerdoce  s'opérait  la  plupart  du 
temps  sans  aucune  garantie  de  science  ou  de  piété; 
les  É?êques  les  plus  pieux  et  les  mieux  intentionnés, 

» 

mal  secondés  par  d'indignes  coopérateurs,  voyaient 
avecidouleur  les  plus  tristes  scandales  affliger  leurs 
diocèses,  autoriser  les  calomnies  du  protestantisme, 


i.  Quum  clericorum  major  pars....  otiosi  et  inutiles  remaneant.... 
episcopi  non  solum  non  adjuti,  sed  a  plurimorum  clericorum  malitia 
oppugnati  vivant....  (Mémoire  adressé  par  le  P.  de  Bérulle  aux  cardi- 
naux Milini  et  Lancellotti).  Voir  sur  ce  point  les  lamentables  détails 
donnés  par  Abelly,  dans  la  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  L.  I,ch.  23e. 
*  Le  dessein  qu'on  a  eu  dans  rétablissement  de  l'Oratoire  a  été  de 
relever  la  prêtrise  et  Tordre  ecclésiastique  de  l'étrange  mépris  où 
la  dépravation  des  mœurs  et  l'ignorance  des  ministres  sacrés  l'avait 
réduit.  »  (Exposé  de  Vètat  de  la  Congrégation  de  VOratoire.  Cahier  ma- 
nuscrit in-i*.  Archives  de  l'Empire  M.  M.,  628.) 
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et  causer  la  perte  des  âmes.  Les  conciles  provinciaux 
tenus  à  la  fin  duxvie  siècle  avaient  essayé  de  remédier 
à  ces  abus  ;  mais  la  plus  essentielle  des  réformes  de- 
meurait encore  à  faire.  Il  fallait  pourvoir  par  un  sys- 
tème sérieux  d'éducation  à  larénovation  des  ministres 
du  sanctuaire.  Ce  point  si  grave  n'avait  pas  échappé  à 
la  sollicitude  des  Pères  du  Concile  de  Trente.  Ils 
avaient,  dans  leur  vingt-troisième  session,  cherché 
les  remèdes  à  la  plaie  douloureuse  dont  l'Église  était 
affligée,  et  c'est  dans  cette  session  qu'ils  posèrent  le 
principe  de  l'institution  des  Séminaires.  Il  y  avait  là 
le  germe  d'une  de  ces  grandes  et  pacifiques  révolu- 
tions destinées  à  suffire  au  progrès  de  plusieurs 
siècles  :  c'était  la  véritable  réforme  instamment  ré- 
clamée par  les  bestins  du  temps ,  et  dont  les  révoltes 
de  l'hérésie  n'avaient  été  qu'une  parodie  criminelle 
et  stérile. 

Le  Concile  de  Trente  avait  du  premier  coup  résolu 
la  question  dans  toute  son  étendtfe.  Jusqu'alors,  on 
n'exigeait  guères  d'autre  préparation  aux  saints  or- 
dres que  l'étude  de  la  théologie  et  une  retraite  de  quel- 
ques jours.  Mais  un  système  suivi  d'éducation,  propre 
à  former  les  jeunes  clercs  à  l'esprit  ecclésiastique  et 
aux  vertus  fondamentales  de  leur  état,  et  cela,  non  pas 
seulement  pendant  quelques  jours,  mais  pendant  des 
années  :  voilà  ce  dont  le  Concile  de  Trente  eut  la  pen- 
sée de  doter  l'Église,  en  la  ramenant  par  là  aux  meil- 
leures traditions  de  son  passé.  Bossuet  le  disait  plus 
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tard  dans  son  grave  et  magnifique  langage.  «  La  prê- 
te paration  pour  le  sacerdoce  n'est  pas,  comme  plu- 
«  sieurs  pensent,  une  application  de  quelques  jours, 
«  mais  une  étude  de  toute  la  vie.  Ce  n'est  pas  un  sou- 
«  dain  effort  de  l'esprit  pour  se  retirer  du  vicej  mais 
«  une  longue  habitude  de  s'en  abstenir;  ce  n'est  pas 
«  une  dévotion  fervente  seulement  par  sa  npuveaut^; 
«  mais  affermie  et  enracinée  par  un  grand  usage*.  » 

Les  Séminaires,  ou  établissements  destinés  à  rece- 
voir dès  l'âge  de  douze  ans  les  jeunes  gens  que  leur 
piété  et  leurs  bonnes  dispositions  feraient  estimer  pro- 
pres au  service  des  autels,  telle  fut  l'institution  au 
moyen  de  laquelle  le  Concile  de  Trente  voulut  assu- 
rer à  l'Église  un  sacerdoce  vigoureux,  pur,  savant,  et 
tout  plein  de  l'esprit  de  Dieu. 

Chaque  diocèse  devait  être  pourvu  d'un  établisse- 
ment de  ce  genre,  placé  sous  la  surveillance  spéciale 
de  l'Évêque*.  On  recommandait  d'y  faire  entrer  sur- 
tout les  enfants  pauvres  distingués  par  leur  aptitude 
à  la  vie  ecclésiastique  et  à  la  science  sacrée,  mais  sans 
exclure  les  enfants  riches8.  L'Église  avait  trop  long- 

1.  Oraison  funèbre  du  P.  Bourgoing,  lfe  P. 

2.  Sancta  Synodus  statuit  ut  singulœ  catbedrales  Ecclesiae....  certum 
puerorum  numerum  in  collegioad  hoc  prope  Ecclesias....  ab  Episcopo 
eligendo,  alere  ac  religiose  educare  et  eedesiasticis  disciplinis  insti- 
tuera teneantur....  In  hoc  vero  collegio  recipiantur  qui  ad  minimum 
duodecim  annos  nati  sint...  et  quorum  indoles  et  voluntas  spem  affe- 
rat  eos  ecclesiasticis  ministeriis  perpetuo  inservituros.  (Couc.  Trid. 
Sess.  23*:) 

3.  Pauperum  autem  filios  prœcipue  eligi  yult,  nec  tamen  diliorum 
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temps  souffert  de  la  superbe  indolence  et  des  mœurs 
équivoques  de  ces  cadets  de  grande  famille,  jetés  par 
des  calculs  tout  mondains  dans  le  saint  ministère, 
pour  y  chercher  uniquement  les  délices  et  les  hon- 
neursf  6ans  souci  des  devoirs  de  leur  état  et  du  salut 
des  âmes.  D'ailleurs  les  pauvres  ont  toujours  été  la 
portion  privilégiée  du  troupeau  de  Jésus-Christ  : 
dans  leurs  rangs,  l'Église  espérait  trouver  des  carac- 
tères énergiques,  préparés  par  les  privations  aune  vie 
pénitente  et  aux  fonctions  les  plus  dures  du  ministère 
pastoral. 

Voilà  ce  que  l'Eglise  faisait  à  l'aurore  de  ces  temps 
nouveaux  où  elle  avait  tant  d'intérêt  à  se  retremper 
au  plus  profond  de  ses  origines,  et  à  se  rappeler  que 
les  premiers  missionnaires  de  son  Evangile  n'avaient 
pas  été  des  fils  de  princes  et  des  hommes  de  naissance, 
mais  les  obscurs  bateliers  du  lac  de  Génésareth.  Mais 
«lie  n'était  ni  moins  sage,  ni  moins  soucieuse  des 
intérêts  du  royaume  de  Dieu  lorsque,  en  manifestant 
sa  prédilection  pour  les  pauvres,  elle  se  gardait  bien 
de  rebuter  les  nobles  et  les  riches.  C'était  un  grand 
malheur  sans  doute  de  voir  le  sanctuaire  encombré 
de  sujets  ambitieux  et  indignes  qui  cherchaient  à  se 
dédommager  par  les  dignités  ecclésiastiques  de  ces 
honneurs  du  monde  dont  on  faisait  la  part  exclusive 


«xcludit,  modo  st&  sumptu  alantur,  et  studium  prae  se  ferarfl  Deo  et 
Eccleswe  inaerviendi  (Ib.  ib.). 
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de  leurs  aînés.  Mais  c'est  un  autre  malheur,  lors- 
que le  service  des  autels  est  fui  et  comme  méprisé 
par  ceux  qui  joignent  à  des  noms  illustres  l'avan- 
tage d'une  grande  éducation  ;  lorsque  les  classes  éle- 
vées refusent  de  payer  au  sanctuaire  leur  tribut  de 
désintéressement  et  d'humilité;  lorsque  les  lévites 
se  recrutent  exclusivement  parmi  ceux  qui  dans  la 
société  civile  n'auraient  pu  prétendre  qu'à  la  dernière 
place. 

Revêtus  de  la  soutane,  et  déjà  séparés  par  la  tonsure 
de  la  jeunesse  séculière,  ces  enfants  devaient  être  for- 
més à  la  grammaire,  au  chant,  aux  belles  lettres,  à 
l'étude  des  livres  saints  et  des  discours  des  Pères,  à 
l'administration  des  sacrements  et  à  toutes  les  céré- 
monies de  l'Eglise*.  Chacun  de  ces  établissements 
était  vraiment  une  pépinière,  ou  suivant  le  mot  qui  a 
prévalu  et  qui  demeurera  désormais  consacré,  un  sé- 
minaire des  ministres  de  Dieu2. 

Ce  devait  être  la  tâche  de  chaque  Eglise  particulière 
de  faire  sortir  de  ce  germe  si  fécond  tout  ce  qui  s'y 


1.  Ut  vero  in  eadem  disciplina  commodius  instituantur,  tonsura 
statim  atque  habitu  clericali  semper  utentur;  grammatices,  cantus, 
computi  ecclesiastici,  aliarumque  bonarum  artium  disciplinant  diseent; 
sacram  Scripturam,  libros  ecclesiastico»,  homilias  Sanctorum  atque 
sacramentorum  tradeudorum,  maxime  quae  ad  confessiones  audiendas 
videbuntur  opportuna,  et  rituum  ac  cœremoniarum  formas  ediscent. 
(Conc.  Trid.  Sess.  23\) 

2.  Ita  ut  hoc  collegium  Dei  ministrorum  perpetuam  seminarium  sit. 
<Conc.  Trid.  Sess.  25*.) 
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trouvait  renfermé  *.  Il  y  fallut  de  longues  années,  car 
l'œuvre  de  l'éducation  du  clergé  étant  alors  tout  en- 
tière à  faire,  il  était  impossible  aux  Evêquesde  réali- 
ser immédiatement  et  dans  toute  leur  étendue  les 
vues  si  hautes  et  si  saintes  du  Concile. 

Pendant  longtemps  les  nécessités  urgentes  du  ser- 
vice paroissial  dans  chaque  diocèse  empêchèrent  les 
Evêques  de  fonder  ces  établissements.  Ils  étaient 
comme  enfermés  dans  un  cercle  vicieux  dont  un  coup 
de  Providence  pouvait  seul  les  faire  sortir.  D'une  part 
on  ne  devait  pas  espérer  d'avoir  de  bons  prêtres  tant 
que  les  séminaires  ne  seraient  pas  fondés  ;  et  de  l'autre, 
comment  confier  l'éducation  première  des  futurs  mi- 
nistres du  sanctuaire  à  des  prêtres  dont  souvent  la 
science  était  nulle,  et  les  mœurs  aussi  suspectes  que 
la  piété 2  ?  Ne  semblait-il  pas  qu'une  congrégation  pût 
seule  mener  à  bonne  fin  une  œuvre  si  nécessaire,  en 
inspirant  à  un  certain  nombre  d'hommes  dévorés  du 
zèle  de  la  maison  de  Dieu  assez  d'abnégation  pour  s'y 
consacrer  tout  entiers  ? 

Que  l'Oratoire,  par  l'esprit  même  de  son  institu- 

i .  Voir  les  décrets  des  conciles  provinciaux  de  Rouen  1581 ,  de  Bor- 
deaux 1582,  de  Reims  et  de  Tours  1583,  de  Rordeaux  1584,  d'Àix  1585, 
de  Toulouse  1590  et  les  résolutions  de  l'assemblé*  du  clergé  de  France 
tenue  à  Meaux  en  1*579. 

2.  «  Depuis  quatre-vingts  ans  que  le  Concile  de  Trente  avait  ordonné 
l'érection  des  séminaires,  on  n'avait  point  encore  vu  en  France  Us 
fruits  d'une  institution  si  ardemment  désirée,  malgré  les  nombreu- 
ses ordonnances  rendues  sur  ce  sujet  par  divers  conciles  (Vie  de 
M.  Olier,  i,  361). 
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tion  eût  mission  particulière  pour  aider  à  la  réalisa- 
tion de  cette  grande  pensée,  cela  ne  fait  point  de  doute. 
L'opposition  marquée  du  P.  de  Bérulle  à  la  direction 
des  collèges  propuement  dits  *  ;  les  vœux  ardents  du 
P.  de  Gondren  pour  l'établissement  des  séminaires  en 
France;  les  tentatives  faites  sous  te  généralat  du 
P.  Bourgoing  pour  décider  les  évoques  à  confier  à  l'O- 
ratoire la  formation  des  sujets  de  leurs  diocèses 2  ;  les 
recommandations  plus  -  d'une  fois  renouvelées  à  cet 
égard  par  les  assemblées  générales  :  tout  montre  com- 
bien, au  sein  de  l'Oratoire  naissant,  on  s'était  préoc- 
cupé de  cette  grave  question  de  l'éducation  du 
clergé. 

J'ai  Jdit  plus  haut,  et  je  n'ai  point  à  répéter,  com- 
ment, malgré  tant  de  circonstances  favorables  et  le 
rapide  développement  de  l'institut  du  P.  de  Bé- 
rulle, les  secrets  desseins  de  la  Providence  réser- 
vaient à  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  et  à  la  con- 


1.  Il  les  avait  formellement  exclus  dans  le  mémoire  latin  adressé 
aux  cardinaux  Milini  et  Lancelotti  «  his  exceptù  (functionibus)  quœ 
litterarum  instruciioni  adhœrent.  » 

2.  Illustrissimis  et  reverendissimis  D.  D.  Archiepi&copis  et  Episcopis 
exmplar  seminarii  site  institulionis  ecelesiasticœ  sub  ipsorum  auctori- 
fofe  et  directione  Congrégations  Oratorii  Jesu  Christi  D.  N.  Lutetiœ 
Parisiorum  1643.  Tel  est  le  titre  d'un  programme  latin  rédigé  en  1643 
et  envoyé  aux  évêques  de  France  relativement  à  la  tenue  des  séminaires 
diocésains.  (Arch.  de  l'Empire  M.  M.,  628,  fol.  41.)  «  Sa  compagnie, 
dHBossuet  en  parlant  du  P.  Bourgoing,  lui  doit  le  dessein  d'avoir  des 
institutions  ecclésiastiques  pour  y  former  de  saints  prêtres.»  (Oraison 
funèbre,  2e  P.) 

23. 
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grégation  de  Saint-Vincent  de  Paul  l'honneur  insigne 
de  travailler  directement  à  cette  grande  réforme1. 

Cependant  l'œuvre  des  séminaires  était  trop  vaste 
en  elle-même  pour  que  les  deux  congrégations  y  pus- 
sent suffire.  Même  après  l'établissement  des  prêtres  de 
la  mission  par  Saint-Vincent  de  Paul  et  de  la  Com- 
pagnie de  Saint-Sulpice  par  M.  Olier,  une  partie,  et  non 
la  moins  importante,  des  vœux  exprimés  par  le  Concile 
de  Trente  dut  attendre  longtemps  encore  une  réalisa- 
tion. Il  y  avait  de  grands  séminaires  pour  préparer 
immédiatement  les  jeunes  ecclésiastiques  à  la  récep- 
tion des  saints  ordres  :  il  n'y  avait  pas  de  petits  sémi- 
naires pour  garantir  des  périls  si  nettement  signalés 
par  les  Pères  du  Concile  les  enfants  qui  maaifes- 
taients  déjà  une  vocation 2,  et  pour  leur  faire  faire  les 
études  préparatoires  à  la  théologie. 

Ce  que  le  xvne  siècle  n'avait  pas  fait,  on  nfe  pouvait 
guères  l'attendre  du  xvur.  Les  parlements  n'avaient 
jamais  laissé  publier  par  l'Épiscopat  français  tous  les 
canons  disciplinaires  du  concile  de  Trente.  En  outre, 
les  querelles  du  jansénisme,  en  divisant  l'Église,  empê- 
chaient les  évêques  d'entreprendre  une  œuvre  si  labo- 

1.  Voir  plus  haut,  i"  P.,  en.  xi. 

2.  Quum  adolescentium  aetas,  nisi  recte  inslituatur,  prona  sit  ad 
«lundi  voluptates  sequendas  ;  et  nisi  a  teneris  annis  ad  pietatem  et  re- 
ligioneni  informetur,  antequam  \itioruin  habitus  totos  hominea  possè- 
dent, nunquam  perfecte  ac  sine  maiimo  ac  singnlari  propemodam  D« 
omnipotentis  auxilio  in  disciplina  ecclesiastica  perseveret,  sancta  Sy- 
nodus  statuit,  etc  (Conc.  Trid.  Sess.  23\) 
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rieuse,  si  difficile,  pour  laquelle  il  eût  été  si  néces- 
saire d'avoir  le  concours  de  toutes  les  bonnes  vo- 
lontés. 

Sur  ces  entrefaites,  la  révolution  éclata,  détruisit 
toutes  les  anciennes  fondations  ecclésiastiques,  et, 
par  la  confiscation  en  masse  des  biens  du  clergé, 
rendit  pour  longtemps  impossible,  même  après  la 
restauration  du  culte ,  la  fondation  des  petits  sémi- 
naires. 

Ce  fut  donc  au  milieu  des  plus  grandes  difficultés  et 
sans  ressources  régulières,  qu'après  avoir  pourvu  aux 
besoins  les  plus  impérieux  de  leurs  églises  désolées, 
les.évêques  de  France  purent  essayer  d'assurer  par 
l'établissement  des  petits  séminaires  le  recrutement 
de  leur  clergé.  Quels  obstacles  leur  suscitèrent  pen- 
dant longtemps  les  mesquines  jalousies  du  pouvoir, 
l'indifférence  du  public,  l'irrégularité  et  l'insuffisance 
des  revenus  diocésains,  on  le  devine  assez  ;  et  on  ne 
saurait  trop  admirer  la  fermeté  et  la  persévérance  que 
durent  déployer  ces  zélés  pasteurs  dans  des  circon- 
stances si  défavorables,  pour  ne  pas  renoncer  à  une 
œuvre  dont  l'Église  attendait  en  vain  l'accomplisse- 
ment depuis  plus  de  deux  siècles  et  demi. 

Cependant  des  encouragements  puissants  et  des 
appuis  inattendus  leur  venaient  parfois  en  aide. 

Il  faut,  disait  le  grave  Portalis,  que  la  jeunesse  desti- 
née à  la  cléricature  soit  nourrie  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre à  l'ombre  du  sanctuaire ,  qu'elle  y  croisse  dans  la 
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piété,  qu'elle  soit  disposée  par  la  prière  et  de  religieuses 
habitudes  à  cette*vie  de  sacrifice  et  d'abnégation  qui  doit 
être  la  sienne;  qu'elle  soit  enseignée  par  les  pieux  exem- 
ples autant  que  par  les  leçons  des  maîtres. 

Pour  cela,  il  faut  des  écoles  spéciales,  toutes  spéciales, 
tout  ecclésiastiques. 

Ces  écoles,  ce  sont  les  petits  séminaires  ;  les  petits  sé- 
minaires qui  sont  la  condition  nécessaire  de  l'existence 
des  grands  séminaires,  comme  les  grands  séminaires  sont 
la  condition  nécessaire  de  l'existence  du  sacerdoce;  les 
petits  séminaires  qui  sont  la  pépinière  des  élèves  destinés 
à  recruter  les  grands  séminaires  d'où  sortent  les  prêtres. 

Plus  tard,  à  un  moment  où  l'Église  n'était  guères 
en  faveur,  et  où  les  adversaires  du  gouveraemei^t  ne 
se  trouvaient  d'accord  avec  lui  que  pour  la  traverser 
dans  ses  meilleurs  desseins,  la  haute  impartialité  de 
plusieurs  hommes  d'État  mettait  hardiment  de  côté 
toutes  les  divergences  de  religion  et  de  parti  pour  se 
prononcer  avec  force  en  faveur  des  petits  séminaires 
catholiques. 

Si  rétablissement  des  écoles  secondaires  ecclésiastiques 
préparatoires,  disait  M.  Guizot,  est  reconnu  nécessaire  au 
recrutement  du  clergé,  à  la  propagation  des  croyances  et 
de  l'influence  religieuses,  je  dis  que  ces  écoles,  quand 
bien  même  elles  auraient  été  à  d'autres  époques  une  insti- 
tution peu  nécessaire,  seraient  aujourd'hui  d'une  néces- 
sité pressante  ;  qu'il  y  a  là  une  institution  que  non-seule- 
ment il  faut  laisser  naître  d'elle-même,  mais  à  laquelle 
les  sociétés  et  les  pouvoirs  publics  doivent  prêter  leur 
appui.  Je  maintiens  donc  en  principe  comme  bonne,  utile, 
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nécessaire  à  la  société  actuelle  et  d'une  très-heureuse  in- 
fluence, l'existence  des  écoles  secondaires  ecclésiastiques !. 

Les  exhortations  et  les  encouragements  du  chef  su- 
prême de  TÉglise  ne  pouvaient  pas  manquer  aux  évê- 
ques  dans  une  entreprise  dont  le  succès  importait  si 
fort  au  bien  des  âmes.  Au  milieu  même  des  épreuves 
de  son  exil,  et  quand  son  cœur  magnanime  était 
abreuvé  d'amertume  par  l'ingratitude  des  hommes, 
Pie  IX  se  préoccupait  de  cette  grave  question.  Son  re- 
gard, surnaturellement  éclairé,  apercevait  sans  doute 
plus  d'un  rapport  intimé  entre  l'état  du  clergé  et  les 
agitations  tumultueuses  des  esprits  :  donner  à  l'Église 
des  prêtres  selon  le  cœur  de  Jésus-Christ,  n'était-ce 
pas  le  moyen  le  plus  efficace  de  tarir  la  source  des 
passions  révolutionnaires,  de  faire  rentrer  Tordre  dans 
le  monde,  et  le  monde  dans  la  paix?  «  Vénérables 
Frères,  disait  le  Souverain  Pontife,  dans  son  En- 
cyclique du  8  décembre  1849,  adressée  à  tous  les  évo- 
ques du  monde  catholique,  «  Nous  vous  recomman- 
de dons  par-dessus  tout  l'instruction  et  l'éducation  des 

1.  Cité  dans  Y  Ami  de  la  Religion,  t.  CXLIII,  p.  313  et  suiv.  A  ces 
témoignages  si  explicites,  il  faut  encore  joindre  ceux  de  M.  Saint- 
Marc  Girardin  et  de  M.  Tbiers.  Le  premier  disait,  en  1837,  «  l'État 
même  ne  peut  se  passer  de  ces  écoles  ;  car  il  ne  peut  pas  se  passer  de 
prêtres,  et  il  est  reconnu  que  pour  former  des  prêtres,  il  faut  des 
écoles  particulières.  Ces  écoles  sont  donc  une  des  nécessités  de  la 
société.  »  Et  M.  Thiers,  en  1844  :  «  On  comprend  que  pour  une  fonc- 
tion aussi  spéciale  dans  la  société  que  celle  du  sacerdoce,  on  accorde 
une  éducation  spéciale.  C'est  dans  ce  but  que  les  petits  séminaires  ont 
été  institués.  »  (Ib.  ib.) 
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«jeunes  clercs;  car  il  n'y  a  presque  pas  d'autre 
«  moyen  de  préparer  à  l'Église  de  dignes  ministres 
«  qu'en  les  choisissant  parmi  ceux  dont  la  jeunesse  et 
«  la  première  enfance  elle-même  auront  été  soigneu- 
se sèment  préparées  aux  devoirs  sacrés  du  sacerdoce1. 
«  Qu'ils  soient  initiés  sous  vos  yeux  à  l'étude  des  let- 
«  très ,  à  la  pratique  des  fortes  et  saintes  disciplines. 
«  Augmentez,  s'il  le  faut,  le  nombre  de  ces  institutions 
«pieuses;  placez-y  des  maîtres  et  des  directeurs 
«  excellents  et  capables  ;  et  que  là,  comme  de  jeunes 
«  plantes  croissant  dans  l'enceinte  dés  tabernacles  du 
«  Seigneur,  ces  jeunes  clercs  soient  constamment 
«  formés  à  l'innocence  des  mœurs,  à  la  religion,  à  la 
«  modestie  et  à  l'esprit  ecclésiastique2.  » 

Quatre  ans  après,  l'Évêque  des  évêques,  tournant  les 
yeux  vers  cette  partie  de  son  troupeau  qui  lui  a  donné 
si  souvent  tant  de  consolation»  mêlées  de  tant  d'an- 
goisses, adressait  une  encyclique  spéciale  aux  arche- 
vêques et  évêques  de  France.  Il  les  félicitait  de  leur 
zèle  pour  l'établissement  des  petits  séminaires,  et 
les  encourageait  de  nouveau  à  former  à  toutes  les 

1.  Commendatam  inprimis  volumus  Fraternitatibus  vestris  instrne- 
lionem  et  e ducat i on em  minorum  clericorum,  quandoquidem  idonei 
Ecclesiœ  ministri  vix  aliter  haberi  possunt  quam  ex  illis  qui  ab  ado* 
lescentia  et  prima  ipsa  œtate  ad  sacra  eadem  officia  rite  informali 
fuerint. 

2.  Atque  inibi>  tanquam  toovellee  plantaliones  succrescentes  in  cif- 
cuita  taberaaculi  Domini,  ad  vit»  iûnoceniiara,  religionem,  modeatiam 
et  ecclesiaaticura  spiritum  conformentur.  (  MU.  Eucycl.  S.  S.  D.  D- 
Pie  IX,  Gaet,  8  dec.  1849.) 
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vertus  ecclésiastiques  et  particulièrement  à  l'humilité 
sans  laquelle  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu,  les 
jeunes  clercs  élevés  dans  ces  maisons1. 

Il  faut  citer  quelques  fragments  de  cet  acte  si  im- 
portant de  l'autorité  pontificale.  Ils  révèlent  bien  les 
sollicitudes' d'un  grand  Pape  pour  un  des  intérêts  les 
plus  pressants  de  l'Église. 

«  Ces  jeunes  clercs  seront  formés  aux  lettres 
«  humaines  et  aux  sciences ,  particulièrement  aux 
«  sciences  sacrées.  On  les  rendra  capables  de  parler 
«  et  d'écrire  avec  élégance 2.  Ils  étudieront  Fart  de 
«  l'éloquence  dans  les  ouvrages  les  plus  achevés  des 
«  Saints  Pères ,  et  dans  les  plus  illustres  auteurs 
«  païens  préalablement  expurgés  de  toute  tâche  \  On 
«  les  appliquera  surtout  à  une  connaissance  exacte 
«  et  solide  des  sciences  théologiques ,  de  l'histoire 
«  de  l'Église  et  du  droit  canon,  en  se  servant  pour 
«  cette  dernière  science  des  auteurs  approuvés  par 
«  le  Siège  Apostolique.  De  la  sorte ,  cet  illustre 
«  clergé  de  France  qui  a  donné  à  l'Église  tant  d'hom- 
«  mes  recommandables  par  leur  génie,  leur  piété, 
«  leur  science ,  leur  esprit  ecclésiastique  et  un  filial 

1.  Pergite,  ut  facitis,  nihil  unquam  intentatum  relinquere  ut  adoles- 
centes clerici  in  vestris  seminariis  ad  omnem  virtutem,  pietaUm  et 
ecclesiasticum  spiritum  mature  fingantur,  ut  in  humilitate  crescant, 
sine  qua  wunquam  potsumus  placere  Deo.  (Litt.  Encycl.  ad  Arch.  et 
Episc.  Galliœ,  21  mart.  1853.) 

2.  Ut  non  solum  germanam  dicendi  scribeudiqtte  elegantiam. 

3.  Tum  ex  clarissimis  etbnicis  acriptoribus  ab  omni  labe  purgatif. 
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«  dévoûment  au  Saint-Siège ,  comptera  tous  les  jours 
«  en  plus  grand  nombre  des  ouvriers  habiles  et  zélés 
«  dont  les  vertus  et  la  science  vous  aideront  puissam- 
«  ment  à  cultiver  la  vigne  du  Seigneur,  à  combattre 
«  les  ennemis  de  la  foi,  à  confirmer  dans  notre  sainte 
«  religion  les  fidèles  de  France  et  à  étendre  par  des 
«  expéditions  sacrées  cette  religion  divine  chez  les 
«  nations  lointaines  et  infidèles,  comme  Ta  fait  jus- 
«  qu'à  présent  ce  même  clergé,  à  la  souveraine  gloire 
«  de  son  nom,  pour  le  bien  de  la  religion  e*  au  grand 
«  profit  des  âmes*.  » 

Après  la  voix  du  Saint-Père,  il  faudrait  faire  enten- 
dre celles  des  Évêques,  ou  réunis  en  Conciles  ou  sépa- 
rés. Pas  un  des  Conciles  provinciaux  tenus  en  France 
de  1849  à  1853  n'a  omis  de  traiter  avec  le  plus  grand 
soin  cette  question  fondamentale  de  la  première  édu- 
cation du  clergé  :  Pour  résumer  les  vœux  formés  par 
ces  Conciles  au  sujet  de  la  tenue  des  petits  séminaires, 
il  suffit  de  citer  ces  paroles  d'un  Pontife  dont  la  Pro- 
vidence avait  fait  un  admirable  éducateur  du  clergé 

i.  Ita  porro  illustrîs  iste  Gallise  clerus  qui  tôt  viris  ingenio,  pietate, 
doctrina,  ecclesiastico  spiritu  ac  singulari  in  hanc  apostolicam  sedem 
obsequio  spectatis  refulget,  m  agis  in  dies  abundabit  gnavis  et  industries 
operariis  qui  virtutum  ornatu  praestantes,  ac  salutaris  scientiae  prœsi- 
dio  muniti,  valeant  in  tempore  auxiliariam  vobis  in  Dominica  vinea 
excolenda  operam  prœbere,  eos  qui  contradicunt  arguere,  ae  non  solum 
Galliœ  fidèles  in  sanctissima  nostra  religione  confirmare,  jeram  etiam 
illam  apud  longinquas  et  infidèles  nationes  sacris  expeditionibus  pro- 
pagare,  quemadmodum  clerus  idem  summa  cum  sui  nominis  lande, 
religionis  bono,  et  animarum  salute  bacteuus  peragendum  curavit. 
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avant  de  l'appeler  aux  laborieux  honjieurs  de  l'Épis- 
copat. 

Les  élèves  des  petits  séminaires,  disait  en  4  850  Mgr  l'évo- 
que d'Orléans,  sont  aujourd'hui  l'espoir  et  la  consolation 
de  l'Église  de  France.  Puissent-ils  devenir  un  jour  sa 
force  et  sa  gloire  !  Puissent-ils  lui  rendre  ses  docteurs, 
ses  évangélistes  et  ses  prophètes,  et  tous  ces  prêtres  vé- 
nérables dont  la  science  était  si  profonde,  les  lèvres  si 
éloquentes,  la  vertu  si  pure,  et  que  la  mort  ou  le  malheur 
des  temps  lui  a  cruellement  ravis.  Puissent-ils  ainsi  ré- 
pondre dignement  aux  vœux  de  la  religion  et  aux  besoins 
des  peuples  ! 

Mgr  Dupanloup  ajoutait  : 

Pour  porter  le  caractère  sacerdotal,  c'est-à-dire  pour  se 
dévouer  tous  les  jours  de  sa  vie,  il  faut  être  né  grand  ou 
le  devenir  :  de?- cœurs  vulgaires,  des  caractères  faibles, 
des  esprits  abattus,  -une  éducation  commune  n'y  suffi- 
raient pal;  aujourd'hui  surtout,  les  peuples  demandent 
autre  chose  à  leurs  prêtres,  et  avec  raison. 

Ces  paroles  demandent  à  être  profondément  mé- 
ditées. 


CHAPITRE   V 


L'éducation  ecclésiastique. 

(Suite.) 


Nous  traversons  une  époque  agitée  en  sens  divers 
par  les  plus  violentes  passions.  Le  rôle  du  prêtre  dans 
la  société  était  autrefois  accepté  sans  défiance,  et 
l'Église  exerçait  sur  les  consciences  un  empire  sans 
contrôle.  Aujourd'hui ,  tout  est  mis  en  question,  tout 
est  matière  à  critique  et  à  dotftte  ;  tout,  et  principale- 
ment les  droits,  l'enseignement  et  la  hiérarchie  de 
l'Église.  Le  plus  humble  curé  de  village  est  contredit 
par  de  prétendus  esprits  forts,  et  beaucoup  tiennent 
pour  nulle  l'autorité  de  son  ministère.  On  a  trop 
répété  aux  hommes  de  notre  temps  qu'ils  n'avaient 
point  de  supérieurs,  mais  seulement  des  égaux;  ils 
n'acceptent  pas  plus  la  supériorité  du  sanctuaire  que 
celle  du  blason  ou  delà  fortune. 

S'il  en  est  ainsi,  et  si,  malgré  tant  de  préjugés  qui 
éloignent  de  nous  nos  contemporains,  nous  ne  vou- 
lons cependant  pas  renoncer  à  leur  faire  du  bien  et  à 
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travailler  au  salut  de  leurs  âmes,  il  nous  faut  évidem- 
ment chercher  ailleurs  le  prestige  de  cette  autorité 
sans  laquelle  notre  parole  demeurerait  stérile  et  notre 
ministère  sans  action. 

Certes,  malgré  quelques  défaillances  partielles  et 
momentanées,  on  peut  dire  que  l'Église  envisagée  dans 
toute  la  suite  de  son  histoire,  s'est  toujours  faite  toute 
à  tous  pour  gagner  tous  les  hommes  à  Jésus- Christ. 
Elle  a  trouvé  dans  l'admirable  mécanisme  de  sa  consti- 
tution et  dans  l'inépuisable  charité  de  son  cœur  le  se- 
cret de  se  proportionner  aux  nécessités  de  tous  les 
temps.  Toujours  la  même  par  le  fond  identique  de  son 
dogme  et  par  les  principes  généraux  de  sa  discipline, 
elle  a  été  cependant  tour  à  tour,  et  suivant  les  vi- 
cissitudes des  siècles ,  l'Église  persécutée  et  cachée 
des  catacombes,  l'Église  victorieuse  et  honorée  sous 
les  Constantin  et  les  Charlemagne,  l'Église  féodale  et 
.  chevaleresque  au  temps  des  croisades,  l'Église  des 
glorieuses  luttes  de  la  controverse  au  temps  de  la  ré- 
forme. Mais,  en  ce  moment,  au  lendemain  d'une  ré- 
volution qui  a  détruit  dans  presque  toute  l'Europe 
l'ancienne  organisation  de  l'Église,  et  jeté  les  peuples, 
sans  frein  et  sans  guide,  dans  les  voies  d'un  avenir 
inconnu,  n'est-il  pas  évident  que  le  sacerdoce  a  de 
nouveaux  devoirs  à  remplir,  et  que  les  nécessités  de 
l'époque  actuelle  imposent  à  tout  prêtre  vraiment 
digne  de  sa  mission  des  obligations  plus  hautes  que 
jamais? 
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En  tout  temps,  en  tout  lieu,  sous  tous  les  régimes, 
le  prêtre  doit  être  avant  tout  un  homme  d'oraison,  de 
désintéressement,  de  sacrifice.  Il  est  appelé  à  être  aux 
yeux  des  peuples  la  vivante  interprétation  de  l'Évan- 
gile ;  et  l'Evangile  est  venu  apporter  à  tous  les  siècles, 
sans  exception,  les  préceptes  de  la  sagesse  et  de  la  jus- 
tice. Les  devoirs  du  sacerdoce  ont  donc  un  fond  com- 
mun, indépendant  du  changement  des  mœurs  et  des 
révolutions  des  sociétés.  Aussi  bien,  sont -ce  tou- 
jours les  pages  éternelles  de  l'Evangile  et  les  monu- 
ments les  plus  antiques  de  la  tradition  qui  constituent 
les  bases  de  l'éducation  spirituelle  des  jeunes  clercs. 
Les  conditions  du  ministère  apostolique  n'ont  pas 
varié  depuis  le  temps  où  Pierre  et  André,  Jacques  et 
Jean  quittaient  leurs  filets  pour  devenir  pêcheurs 
d'hommes,  et  les  règles  de  la  perfection  ecclésiastique 
n'ont  pas  cessé  d'être  cherchées  dans  ces  Pères  et  dans 
ces  Conciles  des  premiers  siècles,  où  l'on  respire  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vigoureux  et  de  plus  pur  dans  l'es- 
sence même  du  Christianisme. 

Mais  si  le  prêtre  doit  toujours  être  et  avant  tout 
l'homme  de  l'éternité,  comme  représentant  de  Dieu, 
il  doit  être  aussi  l'homme  du  temps,  parce  que  sa  mis- 
sion est  d'éclairer  et  de  guérir  les  hommes  de  son 
temps.  Si  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  s'était  incarné 
seulement  de  nos  jours,  et  s'il  avait  choisi  pour  se 
faire  homme  un  autre  pays  que  la  Judée,  un  autre 
peuple  que  le  peuple  juif,  il  eût  certainement  pris  le 
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costume  et  parlé  la  langue  de  la  nation  au  sein  de  la- 
quelle il  se  serait  manifesté;  de  même,  si  nous  vou- 
lons être  compris  de  nos  contemporains ,  et  faire  arri- 
ver à  leurs  âmes  la  parole  du  salut  éternel,  sachons 
parler  leur  langue.  Ils  en  ont  effacé  le  mot  si  iniaté 
autrefois  de  privilège,  et  c'est  seulement  sur  la  base 
du  droit  commun  qu'ils  acceptent  de  négocier  avec 
nous  la  grande  affaire  de  leur  salut.  Ils  ne  viennent 
plus  les  premiers  à  nous;  serions-nous  vraiment  les 
prêtres  de  Jésus -Christ  s'il  nous  répugnait  d'aller  à 
eux,  d'accepter  de  bonne  foi  les  formes  actuelles  du 
régime  des  sociétés,  et  d'acheter  à  ce  prix  le  droit  de 
faire  du  bien  à  tant  d'esprits  malades  et  à  tant  de 
cœurs  troublés? 

Mais  cette  intelligence  des  temps,  cette  science  déli- 
cate de  se  faire  tout  à  tous  sans  cesser  jamais  d'être 
soi,  c'eat-à-dire  d'être  prêtre;  cette  obligation  de  se 
mêler  aux  mouvements  du  siècle  pour  les  surveiller 
ou  les  contenir,  sans  devenir  un  homme  du  siècle; 
cette  connaissance  précise  des  passions,  des  erreurs, 
en  un  mot,  de  toutes  les  maladies  intellectuelles  ou 
morales  du  temps,  sans  laquelle  notre  ministère  n'au- 
rait d'action  que  sur  les  âmes  fidèles,  et  serait  impuis- 
sant à  reconquérir  tant  de  brebis  perdues  :  ce  sont  là 
aujourd'hui  autant  d'éléments  indispensables  de  l'é- 
ducation cléricale.  De  nos  jours,  on  modifie  les  exer- 
cices des  soldats  dans  certaines  armes  spéciales,  à 
!         cause  des  changements  introduits  dans  la  nature  de 
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ces  armes  ou  dans  les  règles  générales  de  la  tactique. 
Les  prêtres,  soldats  de  Jésus-Christ,  ne  remporteront 
de  victoire  sur  les  passions  et  les  faiblesses  contempo- 
raines que  s'ils  se  munissent  d'armes  appropriées  à  la 
nouvelle  guerre  qui  leur  est  faite.  C'est  ainsi  qu'au- 
jourd'hui à  l'esprit  de  prière ,  à  l'habitude  du  sacri- 
fice ,  aux  vues  les  plus  pures  de  la  foi ,  doivent  se 
mêler  sans  cesse,  dans  l'éducation  des  futurs  mi- 
nistres du  sanctuaire,  l'intelligence  des  besoins  de 
leur  temps. 

Voir  dans  le  saint  ministère  une  fonction  tranquille, 
grâce  à  laquelle  on  pourra  passer  ses  jours  en  paix  :  si 
jamais  il  a  fallu  prémunir  les  jeunes  clercs  contre 
cette  illusion  de  la  paresse  ou  de  l'inexpérience,  c'est 
bien»de  nos  jours.  Directeur  dans  un  petit  séminaire, 
toutes  les  fois  que  nous  parlions  à  nos  jeunes  gens  des 
devoirs  du  sacerdoce,  c'était  pour  leur  en  montrer  le 
côté  militant  et  apostolique;  c'était  pour  leur  en  re- 
présenter au  vif  les  sacrifices  et  les  périls.  Nous  leur  fai- 
sions voir  le  prêtre  de  nos  jours  jeté  souvent  au  milieu 
de  populations  hostiles  à  sa  parole,  défiantes  à  l'égard 
de  sa  personne,  impitoyables  pour  ses  faiblesses,  et  in- 
capables d'être  ramenées  au  giron  de  l'Église  autrement 
que  par  l'ascendant  du  caractère  uni  à  un  dévoûment 
infatigable  et  à  la  plus  tendre  charité.  Des  combats  de 
tous  les  jours  et  de  toutes  les  heures  nous  attendent. 
Nous  devons  avoir  mille  fois  raison  pour  être  crus  ou 
même  tolérés,  et  il  faut  que  tout  en  nous  ait  raison  : 
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notre  enseignement  en  chaire,  notre  direction  au  con- 
fessionnal, nos  rapports  quotidiens  avec  les  malades 
et  avec  les  pauvres ,  nos  conversations  avec  les  savants, 
tout,  et  jusqu'aux  plus  petits  détails  de  notre  main- 
tien, de  nos  gestes,  de  notre  extérieur. 

En  effet,  le  siècle,  si  souvent  sceptique  lorsqu'il  est 
mis  en  face  de  nos  dogmes,  n'a  plus  de  doutes  ni  d'hé- 
sitations quand  il  s'agit  de  la  vertu,  de  la  dignité 
du  prêtre.  Sévère  à  l'excès,  comme  s'il  avait  encore 
les  instincts  profonds  de  la  foi  dont  il  a  oublié  les  pra- 
tiques, il  ne  se  résigne  pas  à  ne  trouver  dans  le  prêtre 
qu'un  homme  ordinaire.  Ici,  les  à  peu  près,  si  j'ose 
ainsi  parler,  ne  lui  suffisent  plus;  par  une  contradic- 
tion étrange,  renfermant  d'ailleurs  en  elle  les  plus 
utiles  enseignements,  il  semble  d'autant  plus  jaloux 
de  la  grandeur  du  prêtre  qu'il  accepte  moins  le  carac- 
tère surnaturel  de  sa  mission.  C'est  bien  ici  le  lieu  de 
répéter  avec  Mgr  l'Êvêque  d'Orléans  que  «  des  cœurs 
«  vulgaires,  des  caractères  faibles,  des  esprits  abattus, 
«  une  éducation  commune  »  ne  suffisent  plus  à  la 
tâche  imposée  au  clergé  par  la  situation  générale  des 
esprits  ;  et  que,  pour  être  à  la  hauteur  de  sa  mission, 
le  plus  humble  prêtre  «  doit  être  né  grand  ou  le  devenir.» 
.  C'est  aux  éducateurs  du  clergé,  dans  les  petits  et 
les  grands  séminaires,  à  préparer  aujourd'hui  cette 
grandeur  de  l'âme  et  cette  élévation  du  caractère  chez 
les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  sanctuaire.  D'une 
part,  il  faut  sans  cesse  retremper  leur  courage,  provo- 
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quer  leur  esprit  de  loi  et  de  sacrifice,  en  faire  à  tout 
prix  des  hommes  apostoliques,  c'est-à-dire  humbles, 
charitables,  toujours  prêts  à  se  donner  eux-mêmes  ; 
de  l'autre,  il  faut  leur  montrer  sous  ses  véritables 
couleurs  la  société  au  milieu  de  laquelle  ils  seront 
appelés  à  exercer  leur  ministère  ;  il  faut  leur  en  dire 
les  périls  en  même  temps  que  les  ressources  ;  les  côtés 
misérables  et  aussi  les  grandes  parties,  pour  leur 
apprendre  de  bonne  heure  à  ne  se  jamais  décourager 
des  uns,  et  à  devenir  saintement  habiles  dans  l'art 
de  profiter  des  autres  ;  en  un  mot,  en  faire,  en  raison 
même  des  difficultés  de  l'époque,  des  prêtres  utiles 
à  l'Église,  des  coopérateurs  intelligents  de  Celui  qui 
a  daigné  s'appeler  lui-même  «  le  Roi  immortel  des 

«  siècles.  » 

Au  nom  de  §es  anciennes  traditions,  et  pour  de- 
meurer fidèle  à  l'esprit  des  Pères  de  Bérulle  et  de 
Condren,  le  nouvel  Oratoire  a  inscrit  au  nombre  des 
œuvres  dont  il  s'occuperait  plus  particulièrement  à 
l'appel  et  sous  le  contrôle  des  évêques,  l'éducation  du 
clergé  dans  les  séminaires.  Il  commence  par  les  petits, 
mais  sans  exclure  lesautres,  puisque,  nous  l'avons  dit, 
le  propre  de  la  Congrégation  est  de  comprendre  toutes 
les  œuvres  sacerdotales,  et  de  ne  professer  d'exclusion 
pour  aucune.  Il  essaye  par  là  de  répondre,  au  moins 
en  partie,  aux  vœux  tant  de  fois  exprimés  par  l'É- 
glise. Il  associe  humblement  ses  efforts  à  ceux  de 
tant  de  congrégations   qui   s'occupaient  déjà  avec 


L'ÉDUCATION  ECCLÉSIASTIQUE.  421 

succès  de  cette  mission  si  importante.  On  lui  a  plus 
d'une  fois  attribué  par  méprise  la  pensée  unique  et 
exclusive  de  ne  s'occuper  que  des  petits  séminaires  et 
de  consacrer  à  leur  direction  tous  ses  membres  et  toutes 
ses  forces.  Cette  prétention  n'a  jamais  été  la  sienne  ; 
elle  eût  donné  à  croire  qu'avant  la  reconstitution  de 
l'Oratoire  personne  en  France  ne  s'occupait  des  petits 
séminaires1.  Si,  en  fait,  nous  avons  débuté  par  cette 
œuvre,  c'est  qu'elle  s'est  offerte  la  première  à  nous. 
D'ailleurs  le  champ  est  si  vaste,  la  moisson  à  recueil- 
lir si  abondante ,  qu'à  côté  des  nombreux  ouvriers 
qu'employaient  déjà  dans  ces  établissements  Nos  Sei- 
gneurs les  Évoques,  il  y  avait  encore  place  pour  nous, 
les  derniers  venus. 

Mais,  si  grande  qu'elle  soit,  et  quoiqu'elle  dépasse 
de  beaucoup  nos  forces  et  nos  ressources,  la  di- 
rection des  séminaires  n'a  pas  le  droit  d'absorber 
exclusivement  toute  l'activité  de  la  Congrégation.  A 
côté  de  cette  œuvre,  il  en  est  d'autres  non  moins  né- 
cessaires à  l'Église  dans  le  temps  où  nous  sommes,  et 
pour  lesquelles  nous  trouvons  aussi  dans  les  traditions 
de  l'ancien  Oratoire  les  modèles  les  plus  achevés. 


1.  Parmi  les  congrégations  qui  se  dévouent  à  cette  œuvre,  nous 
mentionnerons  les  Jésuites,  les  Maristes,  les  Eudistes,  les  Lazaristes, 
les  Oblats  de  Marie  immaculée,  les  prêtres  de  la  congrégation  de  Pic- 
pus,  etc.  Il  serait  d'ailleurs  injuste  de  passer  sous  silence  tant  de  petits 
séminaires  où  les  futurs  ministres  du  sanctuaire  sont  préparés  avec  tant 
d'intelligence  et  de  zèle  aux  devoirs  de  la  vie  sacerdotale  par  les  prê- 
tres mêmes  du  diocèse. 

24 


CHAPITRE  VI 


Les  travaux  du  saint  Ministère. 


Les  devoirs  du  sacerdoce  ouvrent  un  vaste  champ 
au  zèle  des  prêtres  de  Jésus-Christ.  Il  y  a  là  matière  à 
des  travaux  également  importants,  mais  divers,  les- 
quels, suivant  les  grâces  départies  à  chacun,  peuvent 
être  réunis  ou  séparés.  Tel  aura  plus  d'attrait  pour  la 
direction  des  âmes  au  confessionnal,  tel  pour  l'expo- 
sition de  la  vérité  et  la  réforme  des  mœurs  par  la 
prédication;  ou  bien,  ces  diverses  parties  du  mi- 
nistère sacerdotal,  combinées  dans  l'unité  d'une 
même  vie,  seront  jointes  à  la  charge  pastorale;  ou 
bien  encore ,  par  une  liaison  plus  étit>ite  avec  les 
origines  de  l'Église  et  avec  les  moyens  dont  il  plut 
à  Dieu  de  se  servir  pour  propager  le  Christianisme , 
ces  diverses  fonctions,  mêlées  aux  périls  du  mi- 
nistère le  plus  héroïque ,  seront  remplies  par  le  mis- 
sionnaire au  sein  des  peuples  infidèles  ou  hérétiques. 
L'Oratoire  approuve  et  embrasse  toutes  ces  manières 
de  servir  Dieu  et  l'Église  ;  confesseurs,  prédicateurs, 
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curés,  missionnaires,  teus  peuvent  être  enfants  de 
la  Congrégation.  C'était  l'esprit  de  nos  pères;  et  avec 
la  grâce  de  Dieu,  ndus  nous  proposons  d'y  demeurer 
fidèles.  Retrancher  une  seule  des  branches  de  cet 
arbre  aux  rameaux  puissants,  à  la  sève  toute  divine, 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  a  greffé  sur 
son  propre  sacerdoce ,  ce  serait,  nous  ne  saurions  trop 
le  répéter,  porter  atteinte  au  principe  fondamental  de 
la  vie  oratorienne.  Elle  est  vouée  par  état  au  sacerdoce 
de  Jésus-Christ  ;  rien  de  ce  qui  touche  à  ce  sacerdoce 
et  à  son  plein  exercice,  ne  saurait  lui  être  étranger. 

Mais,  si  les  travaux  du  ministère  apostolique  sont 
toujours  dans  leur  fond  identiques  à  eux-mêmes,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  les  circonstances  de  temps, 
de  lieu  et  d'habitudes  peuvent,  en  une  certaine  me- 
sure, modifier  leurs  manifestations  extérieures.  L'É- 
vangile que  Ton  prêche  au  xixe  siècle  est  bien  le  même 
que  celui  du  XIIe  ;  mais  on  ne  le  prêche  pas  de  la  même 
manière  ;  un  sermon  italien,  contemporain  d'un  ser- 
mon anglais  et  exposant  les  mêmes  vérités,  en  diffé- 
rera pourtant  par  la  composition,  par  le  mouvement, 
par  le  style.  On  pourrait  faire  les  mêmes  réflexions 
sur  la  charge  pastorale  :  les  devoirs  essentiels  de  cette 
charge  ne  Varient  pas  ;  mais,  suivant  les  époques  ou 
les  pays,  le  gouvernement  de  la  paroisse  comportera 
telles  ou  telles  œuvres,  ou  bien  donnera  à  quelques- 
unes  la  prédominance  sur  les  autres.  Une  paroisse 
catholique  à  Londres  et  une  paroisse  de  Rome  sont 
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deux  choses  à  la  fois  absolument  identiques  et  absolu- 
ment distinctes.  Chaque  famille  religieuse  marque 
aussi  d'une  empreinte  particulière  les  œuvres  aux- 
quelles elle  s'applique.  Il  y  a  dans  chaque  ordre  des 
traditions  de  prédication,  d'étude,  d'apostolat,  qui  pour 
n'être  pas  écrites  expressément  comme  les  règles,  ne  se 
gardent  et  ne  se  transmettent  pas  avec  moins  de  fidé- 
lité. C'est  la  variété  dans  l'unité;  c'est,  dans  l'immua- 
ble, la  spontanéité,  la  vie  et  le  mouvement.  L'Oratoire, 
lui  aussi,  a  eu  ses  traditions,  et  nous  devons  essayer 
de  les  faire  plus  amplement  connaître.  Parlons  d'abord 
de  la  prédication  et  du  caractère  profondément  apos- 

• 

tolique  dont  elle  a  toujours  été  marquée  au  sein  de 
l'Oratoire. 


Les  alternatives  les  plus  étranges  d'emphase  et  de 
bassesse,  d'enflure  ambitieuse  et  de  plate  trivialité, le 
mauvais  goût,  l'abus  des  citations  empruntées  aux 
auteurs  profanes;  tel  était  au  xvie  siècle,  et  même  au 
conrtfaencement  du  xvne,  le  triste  et  misérable  appareil 
sous  lequel  on  étouffait  la  parole  de  Dieu.  Les  chaires 
étaient  souvent  transformées  en  tréteaux  et  les  prédi- 
cateurs  de  l'Évangile  en  baladin* prétentieux,  unique- 
ment occupés  de  traduire  des  pensées  étranges  en  un 
langage  plus  étrange  encore*. 


1.  Ici  encore  je  remroie  pour  les  détails  à  l'excellent  livre  de  M.  Jac- 
quinet,  Les  prédicateurs  au  xvir  siècle  avant  Dossuet. 
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Dès  les  commencements  de  l'Oratoire,  le  P.  de  Be- 
rtille rappela  à  ses  véritables  principes  la  fonction  re- 
doutable d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  Pour  le  fond, 
la  prière  préparatoire1,  la  méditation  de  l'Écriture- 
Sainte,  l'étude  constante  des  Pères  et  des  Théolo- 
giens2; pour  la  forme,  la  simplicité,  la  noblesse, 
l'élévation,  et  cette  éloquence  forte  et  vraie  qui  est 
l'écho  fidèle  des  grandes  pensées  :  tel  redevint ,  grâce 
aux  enseignements  et  aux  exemples  de  l'Oratoire,  le 
caractère  de  la  prédication  évangélique.  «  Sur  toutes 
«  choses,  dit  un  ancien  biographe  du  P.  de  Bérulle% 
«  il  conjurait  les  prédicateurs  de  ne  jamais  rien  dire 
«  en  chaire  que  ce  qui  pouvait  édifier  le  peuple  et  d'é- 
«  viter  le  mauvais  goût  de  son  temps  et  les  basses  plai- 
«  santeries,  qui  n'étaient  propres  qu'à  faire  rire  en  un 
«lieu  où  il  est  bien  plus  nécessaire  de  faire  pleu- 
«  rer.  » 

«  Je  vous  prie,  écrivait-il  à  un  Père  de  l'Oratoire  en 


1-  Il  est  recommandé  aux  prédicateurs  de  la  Congrégation  «  de  faire 
leur  oraison  sur  le  sujet  qu'ils  doivent  prêcher,  pour  attirer  la  béné- 
diction de  Dieu  sur  leurs  paroles.  »  (Exposé  de  l'état  de  la  Congré- 
gation de  l'Oratoire,  2*  p.,  en.  xxn\  Arch.  de  l'Emp.  M.  M.  628.) 

2-  «  Le  P.  de  Bérulle  lisait  souvent  les  Pères  de  l'Église  pendant 
qu'il  mangeait.  Quelqu'un  le  voyant  ainsi  occupé,  lui  demanda  si  cette 
lecture  ne  l'incommodait  pas.  Il  lui  répondit  que  s'il  était  dans  un 
parterre  parsemé  de  fleurs,  il  pourrait  bien  en  cueillir  en  mangeant; 
qu'ainsi  il  pouvait  bien  recueillir  les  belles  fleurs  qui  étaient  dans  les 
écrits  de  ces  Pères  en  même  temps  que  la  nécessité  l'obligeait  de 
prendre  quelque  nourriture.  »  (VU  manuscrite-) 

3.  Le  P.  Cloyseault.  VU  mw. 

24. 
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<(  l'envoyant  prêcher  le  Carême  à  Toulouse,  vousdis- 
«  poser  àrendre  service  à  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 
<c  C'est  son  office  que  vous  devez  faire  envers  ce  peu- 
ci  pie.  Il  le  faut  accomplir  par  son  esprit  et  en  sa  grâce, 
«  laquelle  on  doit  rechercher  avec  humilité  et  oraison, 
«  plus  que  par  étude;  encore  que  je  vous  exhorte  d'y 
«  employer  le  temps  nécessaire  pour  prêcher  solide- 
ce  ment  et  utilement;  mais  la  première  disposition  est 
«  celle  de  la  charité  et  de  l'oraison,  et  la  seconde  celle 
«  de  la  science.  » 

Après  le  P.  deBérulle,  le  P.  Le  Jeune,  au  nom  de  sa 
longue  expérience  des  missions,  avait  aussi  résumé  en 
quelques  pages  les  conseils  qu'il  estimait  les  plus  pro- 
pres à  former  les  jeunes  Oratoriens  à  la  prédication. 
Ces  conseils,  insérés  en  tête  du  recueil  de  ses  sermons, 
ne  sauraient  trop  être  médités.  Ce  ne  sont  pas  là  les 
leçons  d'une  vaine  et  froide  rhétorique  :  c'est  l'art  de 
parler  aux  âmes  pour  les  ressusciter,  exposé  avec  la 
simplicité  et  la  force  d'un  homme  tout  apostolique. 
On  pourrait  justement  comparer  ces  pages  à  un  traité 
de  stratégie  écrit  par  un  capitaine  consommé  dans 
l'art  de  la  guerre,  ou,  suivant  la  comparaison  même 
du  P.  Le  Jeune,  à  un  traité  de  navigation  composé 
par  un  marin  qui  aurait  fait  plusieurs  fois  le  tour 
du  monde1.  Ce  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  commen- 


1.  «  Les  vieux  pilotes  donnent  quelquefois  de  boas  avis  aux  jeunes, 
non  pas  qu'ils  aient  toujours  plus  d'esprit  ou  de  prudence  que  les 
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taire  des  paroles  de  l'Apôtre,  faisant  en  deux  lignes  la 
définition  de  la  prédication  évangélique  :  Non  in  per- 
suasibilibus  humanœsapientiœverbis,  sed  in  ostensione 
Spiritus  et  virtutis  (I  Cor.,  h,  4). 

Recueillons ,  pour  en  faire  la  règle  vivante  du  mi- 
nistère de  la  parole  au  sein  de  l'Oratoire,  quelques- 
unes  des  maximes  de  ce  grand  missionnaire. 

Le  premier  avis  que  je  vous  donne  pour  bien  prêcher, 
c'est  de  bien  prier  Dieu  ;  le  second,  c'est  de  bien  prier 
Dieu;  le  troisième,  le  quatrième  et  le  dixième,  c'est  de 
bien  prier  Dieu. 

...  Ayez  pour  unique  fin  en  vos  sermons  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Lisez  et  relisez  assiduement  l'Écriture  sainte.  Vous 
n'entrerez  en  chaire  que  pour  prêcher  la  parole  de  Dieu, 
comme  ferait  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dont  vous 
tenez  la  place  ;  il  en  faut  donc  bannir  toutes  sortes  de 
fables,  et  autres  sciences  profanes.  Un  seul  passage  de  la 
sainte  Bible  a  plus  de  force  sur  l'esprit  des  chrétiens  que 
cent  raisonnements  humains  ;  ne  craignez  donc  pas  de  la 
prêcher  toute  pure.  Si  vous  y  voulez  ajouter  quelque 
chose,  les  livres  qu'il  me  semble  que  vous  devez  lire  prin- 
cipalement, sont  saint  Augustin,  saint  Ghrysostôme,  la 
Somme  de  saint  Thomas,  la  Vie  des  Saints. 

En  chaque  sermon  que  vous  composez,  regardez  toujours 
quel  profit  en  pourra  retirer  un  artisan,  une  servante; 
mais  surtout,  faites  en  sorte  qu'il  n'y  ait  personne  qui 
n'en  puisse  retirer  quelque  profit; car  peut-être  telle  per- 

jeiraes,  mais  parce  qu'ils  ont  plus  d'expérience.  (Le  P.  Le  Jeune.  Avis 
aux  jeunes  prédicateur $.) 


i  -•  **:  p 
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sonne  s'y  pourra  rencontrer  qui  n'a  assiste  et  qui  n'assis** 
tera  en  toute  Tannée  à  aucun  autre  sermon  qu'au  vôtre, 
et  qui  pourra  s'y  convertir,  si  vous  lui  parlez. 

L'éloquence,  la  propriété  et  l'emphase  des  paroles  ser- 
vent à  persuader;  mais  je  ne  vous  puis  conseiller  de  prê- 
cher par  périodes  carrées  et  d'user  de  pensées  ou  de 
pointes  trop  étudiées.  Le  Fils  de  Dieu  ne  prêchait  point 
comme  cela. 

Quand  vous  parlez  contre  les  hérétiques,  que  ce  soit 
avec  respect,  compassion,  tendresse  et  témoignage  d'affec- 
tion, leur  accordant  tout  ce  que  vous  pourrez,  sans  inté- 
resser la  vérité.  Abstenez-vous  des  injures,  des  invectives 
et  des  paroles  qui  ressentent  le  mépris1. 

De  ces  fortes  et  graves  leçons  sortit  un  genre  de  pré- 
dication tout  apostolique,  où,  à  côté  de  la  connais- 
sance approfondie  de  l'Écriture  et  des  Pères,  la  grande 
éloquence  sut  bientôt  se  faire  sa  place  :  témoins , 
nous  l'avons  vu,  entre  tant  d'autres,  et  pour  ne  pas 
sortir  de  l'Oratoire,  les  PP.  Senault,Le  Blanc,  Lesnez, 
Le  Boux,  Hubert,  de  la  Roche,  Mascaron,  et  enfin  Mas- 
sillon.  Fidèlement  mises  en  pratique  par  les  premiers 
missionnaires  de  l'Oratoire,  elles  restèrent  au  sein  de 
la  Congrégation  comme  les  règles  de  la  vraie  prédica- 
tion. Plus  tard,  quand  le  temps  et  l'expérience  eurent 
confirmé  cette  tradition  vénérable,  un  Père  de  l'Ora- 
toire la  réduisit  en  maximes  positives. 


1.  Le  P.  Le  Jeune.  Ams  aux  jeunes  prédicateurs,  passim. 
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Le  petit  livre  du  P.Gaichiez1,  appelé  au  xvme  siècle, 
le  Manuel  des  prédicateurs,  fut  d'abord  attribué  à  Mas- 
sillon.  La  solidité  et  la  justesse  des  pensées,  la  no- 
blesse et  l'éclat  du  style  autorisaient  cette  supposition 
si  honorable.  Il  est  précieux  pour  nous  de  trouver 
dans  ce  livre  les  règles  fondamentales  de  la  prédica- 
tion apostolique,  telles  que  les  pratiquèrent,  en  y  joi- 
gnant toute  la  puissance  du  génie,  les  grands  orateurs 
du  siècle  de  Louis  XIV.  On  me  permettra  encore  d'en 
citer  quelques-unes  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur  auto- 
rité et  de  leur  à-propos. 

La  principale  étude  du  prédicateur  est  celle  de  l'Écri- 
ture. Il  doit  en  demander  l'intelligence  par  la  prière,  et 
la  mériter  par  sa  bonne  vie;  la  méditer  ensuite,  en  déve- 
lopper les  mystères,  en  éclaircir  les  difficultés,  l'appren- 
dre, s'il  se  peut,  par  cœur,  s'en  rendre  le  langage  fami- 
lier, en  employer  continuellement  les  expressions*. 

Saint  Chrysostôme,  saint  Augustin,  saint  Grégoire  et 
saint  Bernard  sont  les  grands  maîtres  des  prédicateurs*. 
Il  ne  faut  jamais  se  lasser  de  puiser  dans  ces  sources.  Un 
rhéteur,  un  sophiste  débite  ses  imaginations,  le  prédica- 
teur emploie  les  sentiments  des  Pères.  La  religion  n'est 
pas  son  ouvrage  :  il  la  reçoit,  il  la  transmet  telle  qu'il  l'a 
reçue*. 


1.  Maximes  sur  le  ministère  de  la  chaire,  paT  le  P.  Gaichiez,  de 
l'Oratoire. 

2.  1™  P.,  ch.  iv,  max.  S&. 

3.  Id.  ibid.y  max.  30. 

4.  Id.  ibid.y  max.  31. 
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La  qualité  d  honnête  homme  nç  suffit  pas  au  prédica- 
teur :  il  faut  encore  qu'il  ait  de  la  piété  :  c'est  Tonction 
qui  enseigne.  Elle  coule  du  sentiment  intérieur  des  choses 
de  Dieu.  D'un  cœur  desséché  il  ne  sort  que  des  paroles 
mortes,  privées  de  l'esprit  de -vie1. 

S'il  se  pouvait,  le  prédicateur  ne  devrait  écrire  que 
dans  ces  heureux  moments  où,  par  une  étude  faite  en  esprit 
de  prière,  le  cœur  se  remplit  d'onction.  La  source  des 
expressions  est  alors  sanctifiée.  Dieu  se  sert  de  ces  pieux 
ouvriers  pour  écrire  sa  loi  dans  les  cœurs  ;  d'une  autre 
main,  les  traits  seraient  défigurés*. 

Les  talents  les  plus  rares  ne  sont  jamais  mieux  cultivés 
que  par  la  prière.  Les  Pères,  chargé^  d'affaires,  priaient 
longtemps  et  prêchaient  souvent3. 

Séparé  du  monde  par  la  retraite,  détaché  de  lui-même 
par  l'humilité  et  par  la  mortification,  élevé  par  la  prière 
et  la  contemplation ,  le  prédicateur  fait  ses  délices  de 
l'étude  et  de  la  pratique  de  la  loi  de  Dieu  *.  11  prend  à 
l'autel,  auprès  de  Dieu,  les  intérêts  du  peuple  pour  sou- 
tenir ensuite  dans  la  chaire  et  devant  le  peuple  les  intérêts 
de  Dieu.  C'est  un  ange  qui,  à  l'aide  de  l'échelle  mysté- 
rieuse, entretient  un  commerce  continuel  entre  le  ciel  et 
la  terre.  Il  embrasse  en  secret  la  croix,  prêt  à  lui  rendre 
en  public,  s'il  est  besoin,  un  témoignage  de  sang5. 

Partout  le  prédicateur  doit  s'attacher  à  faire  connaître 
Jésus-Christ  et  à  le  faire  aimer.  C'est  la  religion  de  cette 
vie  :  tout  s'y  rapporte  au  Médiateur.  On  dit  beaucoup  de 


1.  Ch.  v,  max.  2. 

2.  Ch.  v,  max.  45. 

3.  Id.  ibid.,  max.  17. 

4.  Id.  ibid.,  max.  32. 

4 

5.  Id.  ibid.,  max.  33. 
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choses  de  Dieu  créateur,  de  sa  providence,  de  sa  bonté, 
de  sa  justice  ;  mais  on  ne  parle  pas  assez  de  Dieu  ré- 
dempteur1. 

On  présume  trep  de  croire  qu'on  puisse  être  écouté  sans 
ennui  au  delà  du  temps  ordinaire.  L'auditeur  a  sa  mesure 
de  patience  ;  quand  elle  est  donnée,  il  n'en  faut  plus  exi- 
ger. Un  vase  plein  ne  reçoit  plus  rien  :  ce  que  vous  y 
versez  est  perdu.  On  sort  chagrin  et  fatigué  d'un  discours 
trop  long  comme  d'un  songe  fUcheux*. 

Dans  un  sermon,  il  vaut  mieux  retrancher  qu'ajouter, 
et  tendre  toujours  à  être  court8. 

La  noblesse  des  sentiments  contribue  plus  à  la  véritable 
éloquence  que  la  finesse  des  pensées.  L'âme  grande  en 
est  une  source  plus  féconde  que  le  bel  esprit  *. 

Le  plus  bel  éloge  du  sermon  est  le  silence  pensif  de 
l'auditeur  qui  se  retire  ». 

Pour  toucher,  il  faut  être  touché.  Le  bois  qui  nous 
échauffe»  se  consume  lui-même.  Le  faux  ne  saurait  pro- 
duire le  pathétique.  L'imagination  ne  parle  pas  le  langage 
du  cœur6. 

Aujourd'hui,  il  est  de  la  dignité  de  la  chaire  d'y  parler 
exactement,  purement,  noblement.  Ce  qu'on  a  bien  pensé 
doit  être  heureusement  exprimé.  Un  diamant  mal  en- 
châssé perd  quelque  chose  de  son  prix7. 

Le  prédicateur  retranche  les  ornements  qui  éloignent 
de  la  fin  qu'il  se  propose.  Le  laboureur  arrache  les  Oeurs 

1.  2e  P.,  ch.  i,  §4,  max,  il* 

2.  Le  P.,  ch.  vi,  max.  18e. 

3.  Id.  ibid.,  max.  19. 

4.  Ch.  x,  max.  11. 

5.  Ibid.  y  max.  16. 

6.  Jd.  ibid.,  max.  16. 

7.  Ch.  xv,  max.  2. 
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qui  naissent  dans  ses  blés;  elles  gâtent  plus  la  moisson 
qu'elles  ne  l'embellissent.  Le  jardinier  dépouille  l'arbre 
des  feuilles  qui  empêchent  le  fruit  de  mûrir1. 

Le  style  a  ses  bienséances  comme  les  habits  et  les  ma- 
nières :  on  s'attend  que  le  prédicateur  parlera  en  homme 
de  Dieu.  Le  sermon  n'est  pas  une  conversation  de  cercle; 
on  y  parle  au  peuple,  et  on  y  parle  de  Dieu*. . 

On  n'y  hasarde  pas  les  mots  nouveaux;  on  n'y  rappelle 
pas  les  mots  sura^pès.  La  diction  du  prédicateur  doit  être 
comme  sa  vie,  modeste,  chaste,  unie  ;  assez  simple  pour 
être  entendue,  sans  rien  perdre  de  sa  dignité3. 

L'ancienne  Grèce  faisait  à  tout  propos  allusion  aux 
termes  d'Homère,  elle  ne  disait  presque  rien  que  par  ses 
expressions.  Tel  est  l'usage  du  prédicateur  par  rapport  à 
l'Écriture  sainte;  il  en  emploie  le  langage  non-seulement 
en  autorité,  mais  encore  en  ornement4. 

De  ce  style  consacré  rejaillit  sur  tout  le  discours  une 
majesté  touchante  et  respectable  qui  inspire  la  religion. 
L'envoyé  du  ciel  doit  en  parler  la  langue5. 

Ce  n'est  pas  l'approbation  publique,  ni  même  le  succès 
du  sermon  que  Dieu  couronne  dans  le  prédicateur.  C'est 
son  travail,  joint  à  la  défiance  de  son  talent  et  de  ses 
forces fl. 

Le  succès  des  maximes  du  P.  Gaichiez  est  une  des 
preuves  les  plus  décisives  de  l'heureuse  révolution 


1.  Ch.  xv,  max.  8. 

2.  Ch.  xvi,  max.  27. 

3.  IUd.y  max.  28. 

4.  Ibid.y  max.  32. 

5.  Ibid.,  max.  33, 

6.  Ch.  xxi,  max.  1. 
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qui  s'était  accomplie  daps  le  ministère  de  la  pré- 
dication, depuis  le  temps^  où  Pierre  de  Besse,  le 
P.  Gaspard  Seguiran  et  Valadier1 ,  attiraient  la 
foule  à- leurs  sermons  dans  les  premières  années  du 
xvu*  siècle. 

C'était  déjà  beaucoup  assurément  d'avoir  rompu 
avec  le  mauvais  goût  de  la  période  précédente,  et  d'a- 
voir ramené  les  prédicateurs  à  la  simplicité  aposto- 
lique, en  leur  rappelant  les  principes  qui  de  tout 
temps  ont  constitué  la  véritable  éloquence.  Il  conve- 
nait surtout  à  l'Oratoire  d'insister  très-particulière- 
ment sur  la  nécessité  imposée  à  quiconque  veut  être 
l'interprète  de  la  parole  évangélique  d'aller  demander 
sans  cesse  à  la  prière,  à  la  méditation,  à  l'étude  de 
l'Écriture  et  des  Pères  le  secret  de  parler  aux  hommes 
des  choses  de  Dieu2.  En  demeurant   fidèle  à  ces 


1.  Voir  dans  M.  Jacquinet  l'analyse  d'un  sermon  sur  la  Passion 
prononcé  à  Saint-Séverin  en  1602  par  Pierre  de  Besse.  Notrc-Seigneur 
Jésus-Christ  y  est  comparé  ««  à  ce  Scévola  qui,  pour  mettre  sa  patrie  en 
liberté  et  ôter  la  vie  au  tyran  des  enfers  (appelez-le  Porsenna,  si  vous 
voulez),  ne  craindra  pas  de  mettre,  non  pas  le  bras  seulement,  mais 
tout  le  corps,  dans  les  flammes  d'une  passion...,  a  ce  Codrus,  qui,  pour 
rendre  la  paix  non  pas  a  la  Grèce  seulement,  mais  généralement  a  tout 
le  monde,  a  changé  d'habit,  de  Dieu  se  faisant  homme,  afin  de  mourir 
pour  sa  patrie.  »  [Les  prédicateurs  au  xvu*  siècle  avant  Bossuct,  p.  39 
et  suiv.) 

2.  «  Dans  le  cours  de  vingt  années,  dit  l'abbé  Le  Dieu  en  parlant  de 
Bossuet,  je  ne  l'ai  jamais  vu  monter  en  chaire  qu'après  s'être  prosterné 
en  secret  aux  pieds  de  son  crucifix,  dans  une  humiliation  profonde, 
pour  demander  les  lumières  du  Saint-Esprit.  Avec  sa  merveilleuse 
facilité,  il  ne  mettait  pas  sa  confiance  en  lui-même  ;  mais  uniquement 

25 
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maximes,  on  peut  n'être  pas  un  homme  de  génie,  ni 
même  un  orateur  remarquable  ;  on  fera  toujours  du 
moins  un  prédicateur  convaincu,  pieux,  zélé  ;  on  ne 
passera  pas  au  milieu  des  hommes  sans  leur  faire 
quelque  bien1. 

Ces  maximes  sur  l'éloquence  de  la  chaire,  emprun- 
tées à  nos  plus  anciennes  et  à  nos  plus  vénérables 
traditions  nous  paraissent  parfaitement  accommodées 
aux  besoins  du  temps  présent.  Simplicité,  oss&ion, 
force  :  tels  doivent  être  aujourd'hui,  plus  que  jamais, 
les  caractères  de  la  parole  apostolique.  Depuis  un 
demi-siècle ,  l'éloquence  parlementaire  à  habitué  les 
hommes  de  notre  temps  à  la  rigueur  des  raison- 
nements et  à  l'évidence  des  conclusions.  lift,  veulent 
qu'on  aille  droit  au  fait,  sans  les  arrêter  à  ces  loogs 
préliminaires  où  se  complaisait  la  rhétorique  des 
siècles  passés.  De  nos  jours,  ni  l'orateur,  ni  l'auditoire 
n'ont  assez  de  loisirs  pour  séjourner  ainsi  au  vesti- 
bule du  discours.  Tout  se  presse,  tout  se  hâte  autour 
de  nous  :  et  quand  nous  pouvons  fixer  quelques  ins- 


dans  la  prière,  d'où  il  tirait  la  force' de  ses  puissantes  paroles,  et  dans 
la  sainte  Écriture  et  l'Évangile,  qui  étaient  le  fondement  solide  de  ses 
discours,  où  par  ce  moyen  il  répandait  l'esprit  de  Dieu  et  l'onction.  » 
(L'abbé  Le  Dieu.  Mémoires  et  journal  sur  la  vie  de  Bossuet,  i,  1480.) 
1.  Dans  l'ancien  Oratoire  on  formait  les  jeunes  confrères  a  la  pra- 
tique du  zèle  apostolique  et  à  la  prédication  en  les  envoyant  «  aux  villa- 
ges catéchiser  les  enfants  et  les  pauvres.  »  (Manuscrits  de  Notre-Dame 
des  Ardilliers,  aux  archives  de  la  préfecture  de  Maine-et-Loire.)  C'est 
également  ce  qui  se  fait  dans  notre  scolasticat  de  Tours. 
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tants  une  attention  distraite  par  tant  d'autres  préoc- 
cupations, nous  devons  à  notre  ministère  rtfaau  bien 
des  âmes  de  ne  pas  perdre  des  momentssi  courts  et  si 
précieux.  Simplicité,  précision^  clarté*'  exposition 
nette  et  claire  des  doctrines,  horreuiKte  la  phraséo- 
logie et  de  la  vaine  rhétorique  :  telles- doivent  &re  les 
qualités  humaines  de  la  parole  divine*  r  - 

Il  y  faut  joindre  aussi  la  force,  parotftjue  de  nos 
jours  la  faiblesse  des  caractères  et  la  molle6se~des  con- 
victions sont  peut-être  les  plus  grands  obstacles  au 
règne  de  Dieu.  Cette  force,  c'est  à  la  méditation  con- 
tinuelle de  l'Écriture  sainte  qu'il  la  faut  demander. 
C'est  là,  dans  ce  livre  sacré,  qu*  réside  la  -forée  de 
Dieu.  Ibi  abscondita  estforUludo  ejus*.  C'est  là  qu'on 
apprend  à  mettre  m  parole  en  harmonie  avec  la  pa- 
rôle  de  celui  qui  «  domine  le  tumulte  des  eaux  de  la 

m 

mer,  et  qui  brise  les  cèdres 2.  »  "    " 

Mais,  confine  il  est  nécessaire  aussi  de  se  rappeler 
toujours  te  conseil  si  sage  et  si  évangéliq\ie  du  P.  Le 
Jeune,  de  joindre  l'onction  à  la  force,  et  la  puissance 
de  te  charité  à  celle  de  la  vérité!  Ce  que  ce  saint 
missionnaire  disait  pour  les  hérétiques  du  xvne  siècle, 
il' faut  nous  donner  de  garde  de  l'oublier  pour  ceux 
du  XIXe.  Ces  hérétiques  sont  en  grand  nombre,  et  ils 

1.  Hab.,  m,  i. 

2.  Vox  Domini  super  aquas  :  Deus  majestatis  intonuit  ;  Dominus 
super  aquas  multas.  Vox  Domini  in  virtute  :  vox  Domiui  in  magnifi- 
centia.  Vox  Domini  confringentis  cedros.  (Ps.  xxvm,  3,  5.) 
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sont  de  toutes  sortes;  Il  n'y  a  pas  seulement  les  frères 
séparés  qui  ont  brisé  l'unité  de  l'Église  en  quittant 
la  communion  de  Rome  ;  il  y  a  la  masse  plus  consi- 
dérable encore  de  ceux  qui  ont  rompu  avec  la  foi  chré- 
tienne elle-même  ;  esprits  égarés  qui  cherchent  loin 
de  l'Évangile  les  secrets  de  la  sagesse  pratique  et  la 
solution  des  problèmes  difficiles  de  ce  temps.  Or,  à 
chaque  instant,  les  nécessités  de  notre  ministère  nous 
mettent  à  la  fois  en  contact  et  en  contradiction  avec 
ces  esprits,  avec  leurs  livres,  avec  leurs  doctrines  ;  et 
notre  devoir  est  de  les  combattre,  non-seulement  pour 
empêcher  la  diffusion  de  l'erreur,  le  scandale  des  fai- 
bles,  la  perversion  dps  ignorants  ;  maïs  aussi  pour 
essayer  de  ramener  à  la  vérité  et  à  la  justice  les  au- 
teurs mêmes  de  ces  systèmes  étrangers  ou  opposés*  la 
foi.  Combattons-les  donc,  maïs  «  avec  la  résolution  de 
.«  voir  dans  tout  ennemi  un  frère  possible,  un  Ëftixi- 
«iiaire  probable,  si,  sans  le  frapper  du  gjjive,  nous 
«  l'environnons  de  lumière  *.  »  Combattonsrfes,  mais 
en  leur  faisant  sentir  par  l'accent  de  nos  paroles^  que 
nous  les  aimons;  et  par  conséquent/parlons-leur,  et 
parlons  d'eux  toujours  «  avec  respect,  compassion, 
«tendresse,  témoignage  d'affection,  leur  accordant 
«  tout  ce  que  nous  pourrons  sans  intéresser  la  vérité.  » 
(P.  Le  Jeune.)  A  ce  prix,  mais  à  ce  prix  seulement, 


1.  Le  P,  Gratry.  Discours  sur  la  mission  des  prêtres  de  VOratoire, 
page  268. 
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nous  gagnerons  les  cœurs,  nous  réformerons  les  idées, 
nous  ferons  triompher  nos  convictions,  et  nous  amè- 
nerons la  raison  égarée  à  confesser  sa  défaite  aux 
pieds  de  Jésus-Christ,  l'éternel  ami  des  pauvres  pé- 
cheurs. 

Cet  amour  de  la  vérité  et  cet  instinct  profond  des 
vrais  besoins  des  âmes  avaient  inspiré  aux  supérieurs 
de  l'Oratoire  la  pensée  d'établir,  parallèlement  à  la 
prédication  ordinaire,  un  autre  enseignement  public 
de  la  vérité  révélée  ;  je  veux  parler  des  conférences 
sur  les  diverses  branches  des  scfences  chrétiennes.  Là, 
sans  être  astreint  aux  formes  solennelles  du  sermon, 
avec  plus  de  liberté  et  de  simplicité,  on  exposait  d'une 
manière  suivie  les  principes  de  l'interprétation  des 
livres  saints,  certaines  questions  de  théologie  spécu- 
lative ou  pratique,  ou  encore  les  principales  époques 
de  l'histoire  de  l'Église.  Du  reste,  ce  n'était  pas  là  une 
innovation,  mais  plutôt  un  retour  aux  usages  du  passé  ; 
car,  parmi  les  ouvrages  des  pères  et  des  docteurs  de 
l'Église,  beaucoup  ne  sont  que  le  résuflié  de'  confé- 
rences dans  lesquelles  ils  instruisaient  les  fidèles,  soit 
en  commentant  les  livres  sacrés,  soit  en  expliquant  en 
détail  les  mystères  de  la  religion. 

Si  cette  forme  d'enseignement  avait  été  nécessaire 
aux  commencements  de  l'Église,  et  quand  le  christia- 
nisme naissant  avait  à  lutter  contre  les  anciennes 
philosophies 4,  ne  le  redevenait-elle  pas  au  xvr  siècle, 

1.  On  sait  quel  éclat  avait  jeté  au  W  et  au  m-  siècle  l'école  catéché- 
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au  moment  -où  la1  réforme  ^  mettait  en  question  les 
résultats- depuis- longtemps  acquis  à  la  science  reli- 
gieuse? Que  de  points  à  élucider  et  à  justifier  par  Fé- 
tude  des  monUiteBtsJoi4ginauxl  Que  d'erreurs  dog- 
matiques ou  historiques  à  redresser  !  Que  d'interpré- 
tatiaasinexafcteô^et  passionnées  *de  la  sainte  Écriture 
à  mettre  er>- regard  des' «(Wimentaires  de  l'antiquité! 
Auxsièdeôkl&'fcri  iiitëgfê'fct  générale,  la  prédication 
pou vait^e  borner- à^lar- simple  exposition  des  dogmes 
et  à  la- réforme  desï3a<BÛPS?«aaifc  àipartir  du  xvie  siècle, 
d'autres- beseèôSitouilBentaienti des  âmes.  Il  fallait 
raffermir  sous*  les. pa&*des-*fidèlQs  le  terrain  un  mo- 
ment ébranlé  des  anciennes  traditions  ;  il  était  néces- 
saire deleuf  jtjtstiflemscientifiquenaent  leur  foi. 

De  lày  «ettc^utc^prise  6ioorigiitàle  et  si  intelligente 
dont  saint  Philippe  de?Btèrij&jt  Je  promoteur  et  Baro- 
nius  Finstramenk  le  plus  iih$trej.i  tes  conférences  ou 
entretien»  de  i'Opatoire  traiiaieniveeus  forme  de  récit 
ou  de-  simplet  exposition^floitil'kisteire  de  l'Église, 
soit  lespoiBto^dogmeyetKieimoritle  qu'on  estimait 
le  plus  appropriés  aux  besoins  présents  de  l'auditoire4. 

L'Oratoire  de  Franccne^  pouvait  demeurer  étranger 
à  ce  mouvement.  On-$e  rappelle*  le&succès  que  le  Père 
de  Bérulle;  tout  jeune  aneorev  avait  obtenus  dans  ses 
controverses- avec  leaftérétiques^U: était  simple  qu'il 

tique. d'Alexandrie  par  les  leçons  de  Pantène,  de  Clément  d'Alexandrie 
d'Origène.  (Voir  Alzog.  Histoire  de  l'Église,  t.  I,  g  81 .) 
i.  Voir  plus  haut,  !'•  partie,  ch.  2. 
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pensât  à  perpétuer  parmi  ses  disciples  un  ministère 
dont  le  but  serait  de  ptfDtéger  la  foi  contre  les  attaques 
de  Terreur,  de  même  que  la  prédication  ordinaire  se 
propose  pour  fin  de  protéger  les  mœurs  contre  les  sé- 
ductions des  passions. 

Les  conférences  du  P*  Thoroassin  à  Saumur  et  plus 
tard  à  Saint-Magloire,  celles  qui  se  faisaient  annuel- 
lement dans  la  chapelle  de  la  rue  Saint-Honoré1,  prou- 
vent l'importiuce  qu'on  attachait  dans  l'Oratoire  à  ce 
genre  d'enseignement;  à  l'exemple  des  disciples  de 
saint  Philippe,  ceux  du  cardinal  de  Bérulle  excel- 
lèrent à  mêler  à  l'exposition  du  dogme  les  conseils  de 
la  piété,  et  k  faire  de  la  vérité  mieux  connue  le  solide 
fondement  d'une  morale  mieux  pratiquée. 

Or,  cette  forme  d'enseignement  n'est-elle  pas  parti- 
culièrement appropriée  aux  nécessités  religieuses  de 
notre  époque  ?  Les  fidèles  de*  nos  jours,  exposés  au 
contact  quotidien  de  l'erreur,  soit  par  les  relations 
de  société,  soit  par  la  déplorable  diffusion  d'une 
presse  antichrétienne,  n'ont -ils  pas  besoin  d'être 
à  chaque  instant  raffermis  dans  leur  foi?  Ce  ne  sont 
plus  seulement  les  questions  controversées  entre  les 
hérétiques  et  l'Église  qu'il  faut  mettre  en  lumière; 


1.  «  Le  R.  P.  Guibert  continue  de  faire  dans  notre  église  des  confé- 
rences sur  l'Écriture  sainte,  pn^ie^t  en  foule  l'entendre.  »  Juin  1697. 
Voir  aussi  aux  ann{§s  1698  et  1699.  EiwnOO,  le  même  Père  est  chargé 
d'expliquer  les  actes  des  apôtres.  (Registres  manuscrits.  Archives  M. 
M.  6Î3,  p.  455.) 
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il  s'agit  bien  plus  encore  de  rétablir  les  fondements 
mêmes  de  la  révélation,  et  d'afrmer  les  intelligences 
contre  cette  invasion  du  naftiralisme  qui,  sous  toutes 
les  formes,  cherche  à  se  substituer  partout  awx  prin- 
cipes de  Tordre  surnaturel. 

Quels  services  ne  rendrait  donc  pas  à  la  cause  de  la 
vérité  une  congrégation  qui,  sans  négliger  la  forme 
ordinaire  de  la  prédication,  préparerait  cependant  ses 
sujets  d'une  manière  spéciale  à  ce  haut4Bnseignemeut 
catéchétique  dont  l'école  d'Alexandrie  demeure  encore 
le  modèle  le  plus  achevé  ?  Et  ceôi  peut  se  faire  à  tous 
les  degrés.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  cette  institution 
des  Catéchismes  de  persévérance ,  qui ,  depuis  trente 
ans,  a  produit  de  si  admirables  résultats  partout  où 
elle  a  été  introduite,  sinon  laiorme  la  plus  élémen- 
taire de  cet  enseignement  religieux  ?  JMais  ne  ftta- 
drait-il  pas  continuer  cet  enseignement  sous  une 
forme  un  peu  plus  élevée,  à  l'usage  des  jeunes  gens  de 
seize  à  vingt  ans,  pour  les  préparer  à  suivre  avec 
fruit  les  conférences  de  nos  grandes  basiliques?  Il 
n'est  pas  besoin  d'insister  pour  montrer  le  bien  inap- 
préciable qui  sortirait  d'un  semblable  ministère,  et 
combien  il  est  conforme  à  l'esprit  de  saint  Philippe 

de  Néri.  . 

?» 

La  tâche,  il  est  vr^i?  est  si  vaste,  que  tous  les  ou- 
vriers évangéliques  ont  4#fdfpt  et  le  devoir  d'y  con- 
courir ;  mais,  quand  <fn  a  sans  cesse  devant  les  yeux 
la  vie ,  les  exemples,  les  œutres  d^saint  Philippe, 

?» 
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de  Baronius,  de  Thomassin,  n'y  a-t-il  pas  là  un 
héritage  de  famille  à  conserver,  et  comme  une  grâce 
de  vocation  à  laquelle  on  doit  rester  fidèle?  Oui,  par 
l'intelligence  qu'ils  ont  eue  des  besoins  de  tour  temps, 
en  plus  d'un  point  semblable  au  nôtre,  nos  Pères 
nous  convient  à  ce  genre  d'apostolat.  Après  avoir 
trouvé  la  vérité  dans  la  prière  et  dans  l'étude,  l'orato- 
rien ,  s'il  a  le  don  de  la  parole,  se  doit  «  de  rendre 
compte  à  ses  frères  de  leur  foi  et  d  leurs  espé- 
rances *.  » 

En  face  des  chaires  d'où  le  mensonge  et  l'erreur 
haranguent  la  foule,  l'Église  dresse  courageusement 
les  siennes;  elle  irivite  ses  ministres  à  y  monter;  elle 
leur  donne  pour  mission  de  faire  voir  dans  l'Écriture 
la  parole  authentique  de  Dieu;  dans  nos  dogmes  le 
plus  magnifique  accord  de  la  raison  avec  la  foi  ;  dans 
l'histoire  de  l'Église  enfin,  ce  que  Pascal  appelle  avec 
tant  de  Justesse  et  d'éloquence  «  l'histoire  même  de 
la  vérité  2.» 


La  prédication  et  la  confession,  ou  jointes  au  gou- 
vernement pastoral ,  ou  séparées  de  la  change  des 
âmes,  ne  forment  qu'une  partie  des  travaux  du  saint 
ministère.  Il  faut  y  ajouter  les  œuvres. 

1.  Parati  seraper  ad  satisfactionem  omni  poscenti  vos  rationem  de 
ea,  quœ  in  vobis  est,  spe.  (I  Pet.,  i,  3.) 

2.  Pascal.  Pensées,  art.  xxiv. 

25. 
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Là'  visite'  des  malades1  w  ded'prlkmfltërS,-^  soin 
despatrvres,  l'assiSt^ttWde^  or^Hêffîiîâ;  éhifl^ot, 
toutes  res  iîïépirâtîbtts  et  tôAtès4és  sollicitasse»  dfe<"  la 
charité  "caiholiqu^coïflpéseïit  cemonçje  imttfefittfrdes 
œuvres  où  trdùveiïfr  leur  place  toutes  les  îfowrrès  4u 
don.de  àoi-mêfeie;  Le  prêtre  étant  essentiellement  te  rcf- 
présentant  'étle  continuateur  de  Jésus^Ghrist,  lest  atti^i 
le  centre  d'où  partent,  pour  Rayonner  <fens  tous*fes 
sens,  ces  manifestations  de  la  dbàHté;  chrétienne.  4I1 
îes  inspire,  les  règle,  les  contrôle*  les  anime,  les  ]ttô- 
portionne  aux  bespinp.  fet' «Ax  ._  souffrances1  des  hom- 
mes, les  ordonnent  les  relié  entre. eltes, -64 -provoque 
$ar  ses  exéî&plès  4|&  dévoûmètits  rçtoictfiîerç  in- 
dispensables au  soutien "Sfeft  à- lu' perpétuité'  fà  ces 
(ÉiîyFe&.  "  '  -%  *  '.-•'  N"  ^:*  •  *^  -  ^  ■  .<* 
?  Mais,  au  nombretide  ces'créâ^ions^tf^M^etdela 
misé^eorde,  ifceii  est 'dont  Je  prêtté  nei  s^ura^paos 
préjudice  pourdes  intérêts  plus*  grands,  s'ojjcujpfcr  di- 
rectement et  dans  le  détail.  Souvent,  comme  les  apô- 
très,  il  devra  subordonner  ces  œuvres  aux  devoirs 
essentiels  de  la  prière  et  du  ministère  de  la  parole1. 
Il  en  est  d'autres,  au  contraire,  dont  l'esprit  et  le 
but  sont  tellement  en  harmonie  avec  les  devoirs  fon- 
damentaux du  sacerdoce  que  le  prêtre  ne  saurait  en 
déléguer  la  direction  à  personne.  Parmi  ces  œuvres,  ii 

i .  Non  est  aequum  nos  derelinquere  yerbum  Dei,  et  ministrare  mensis. 
Nos  vero  orationi  et  ministerio  yerbi  instantes  erimus.  (Ad.,  vi,  2,  *■) 
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eu  est  une  ^ue  son  origine  doit  nous  rendre  chère 
entre  toutes  les  autres,  et  qui  répond  admirablement 
à  une  des  grandes  nécessités  de  notre  temps. 

Nous  avons  vu  comment,  à  peine  ordonné  prêtre, 
saint  Philippe  avait  surtout  déployé  son  zèle  à  l'égard 
des  jeunes  gens  de  la  société  romaine  *.  11  les  réunis- 
sait chez  lui,  conversait  avec  eux,  présidait,  ou  même 
prenait  part  à  leurs  jeux,  enfin,  ne  négligeait  rien 
pour  les  arracher  à  l'influence  des  mauvaises  compa- 
gnies, et  pour  les  faire  persévérer  dans  leurs  bonnes  ré- 
solutions. C'est  pour  eux  qu'il  institua  les  conférences 
spirituelles  commencées  en  1 551  à  SaintrJérôme  de 
la  Charité,  et  destinées,  en  se  développant,  à  donner 
naissance  à  l'Oratoire.  Les  jeunes  gens  de  Rome  for- 
maient sa  famille  spirituelle  ;  il  les  aimait  comme  un 
père,  et  on  peut  se  faire  une  idée  du  bien  immense 
opéré  par  ce  ministère,  si  l'on  se  rappelle  qu'il  dura 
près  d'un  demi-siècle,  et  que  saint  Philippe  put  voir 
et  former  encore  à  la  piété  les  enfants  et  les  petits- 
enfants  de  ses  premiers  disciples. 

Nous  croyons  aussi  qu'en  ce  siècle,  eu  égard  aux 
périls  de  toute  sorte  qui  menacent  nos  jeunes  étu- 
diants dans  nos  grandes  cités ,  ce  serait  s'appliquer  à 
un  ministère  singulièrement  fécond  que  de  s'occuper 
spécialement  de  ces  chers  jeunes  gens  ;  de  les  attirer 
et  de  les  grouper  ensemble  par  l'attrait  de  réunions 

i.  Voir  plus  haut,  1"  partie,  ch.  2. 
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intéressantes;  de  donner  une  direction#à  leurs  lec- 
tures et  à  leurs  travaux  ;  de  veiller  en  même  temps 
aux  progrès  de  leur  piété  et  à  leur  développent  in- 
tellectuel ;  de  les  armer  et  de  les  aguerrir  contre  les 
séductions  dont  le  monde  les  environne* 

En  même  temps  (car  ce  patronage  s'allierait  très- 
bien  avec  ce  haut  enseignementcatéchétique  dont  il  est 
parlé  plushaut),  on  les  rendrait  capables  par  certaines 
études  de  philosophie,  d'histoire  et  de  théologie,  de 
défendre  eux-mêmes  leur  foi  dans  les  mille  rencon- 
très  où  elle  peut  être  attaquée;  on  les  remplirait  d'un 
immense  enthousiasme  pour  les  destinées  immortel- 
les de  la  vérité  chrétienne,  toujours  combattue  et  tou- 
jours victorieuse;  et,  par  tout  cela,  on  préparerait  en 
eux  ces  chrétiens  intrépides  que  le  siècle  verrait  plus 
tard  faire  honneur  à  toutes  les  situations  de  la  vie  so- 
ciale, et  porter  dans  l'accomplissement  de  tous  leurs 
devoirs,  comme  pères  de  famille,  comme  citoyens, 
comme  magistrats,  comme  administrateurs,  comme 
écrivains,  l'indomptable  résolution  d'être  avant  tout 
les  serviteurs  de  la  vérité  et  les  ouvriers  de  la  justice. 
Encore  une  fois,  c'est  là  une  œuvre  essentiellement 
oratorienne.  Puisse  le  grand  saint,  dans  le  cœur  du- 
quel elle  a  pris  naissance,  nous  aider  à  la  faire,  et 
allumer  en  nous,  pour  cette  mission  si  importante,  une 
étincelle  du  feu  dont  il  a  été  consumé  ! 


.CHAPITRE   VII 


L'Apostolat  de  la  science 


(M  a  pu  le  voir  par  tes  chapitres  précédents ,  si 
nous  nous  sommes  décidés  à  faire  revivre  les  règles, 
les  traditions  et  les  œuvres  de  l'ancien  Oratoire,  ce 
n'est  point  par  pur  amour  de  l'antiquité.  C'est  qu'après 
y  avoir  mûrement  réfléchi,  nous  avons  trouvé  ces  œu- 
vres et  ces  traditions  en  harmonie  avec  les  nécessités 
les  plus  pressantes  de  l'Église  et  de# âmes  eff  ce  temps. 
Nous  ajtons  essayé  de  le  montrer  déjà^pour  les  diverses 
parties  du  ministère  sacerdotgft  auxquelles  nous  dési- 
rerions plus  spécialement  nous  consacrer.  Il  faut  dire 
la  même  chose  d'une  autre  grande  mission  dont  il 
nous  reste  à  parler,  à  savoir  de  la  mission  scientifique 
imposée  au  clergé,  et  surtout  aux  prêtres  qui,  n'étant 
pas  appliqués  aux  travaux  du  ministère  paroissial,  ont 
plus  de  loisir  pour  méditer  et  pour  étudier. 

Combien,  en  ce  siècle,  il  est  nécessaire  à  la  religion 
de  voir  se  reconstituer  au  sein  de  l'Église  ces  foyers  de 
science  et  de  travail  d'où  avait  jailli  autrefois  tant  de 
lumière  et  de  chaleur;  combien,  en  particulier,  il 
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importe  à  l'Oratoire,  rétabli  par  le  Saint-Siège,  de  de- 
meurer fidèle  en  ce  point  capital  à  ses  plus  glorieux 
souvenirs  :  c'est  ce  qu'il  ne  nous  semble  pas  difficile 
de  démontrer. 


Les  luttes  scientifiques  de  l'Église  sont  presque  con- 
temporaines de  ses  luttes  apostoliques.  Elle  élevait  à 
peine  la  voix  pour  prêcher  au  monde  la  vertu  et  la  sa- 
gesse de  Dieu  dans  rinfir&té  et  dans  la  folie  £e  la 
crchuju'elle  rencontrait  en  faqe  d'elle  la  contradiction, 
le  doute,  l'incrédulité  railleuse.  On  l'spïf&laità  com- 
battre sur  le  terrain  de  la  philosophé,  de  la  tradition 
et  de  l'histoire,  ©le  répondit  à  toutes  àespipjpcatâons; 
à  Celse  elle  opposa  Origène,  à  Àrius  Athanase,  à  Pe- 
lage Augtetin,  alarmée  innombrable  des  hérétiques 
l'innombrable  Hgioù  des  docteurs.  Quand  c^te  pre- 
mière période  fut  p&gsée,  la  mission  scientifique  de 
l'Église  ne  fit  que  grandir  et  prendre  plus  d'impor- 
tance. On  peut  même  dire  que,  durant  tout  le  moyen 
âge,  l'Église  fut  Tunique  foyer  de  la  science,  comme 
au  milieu  de  ces  temps  troublés  et  durs,  elle  fut  l'uni- 
que asile  de  la  paix.  Tandis  que  le  monde  était  en 
proie  à  la  force,  et  que  la  mission  civilisatrice  des  apô- 
tres de  l'Évangile  était  à  chaque  instant  compromise 
par  la  fougue  et  la  violence  des  barbares  du  nord,  il 
y  avait  dans  cette  Europe  si  bouleversée  des  cloîtres, 
et,  derrière  ces  cloîtres,  des  hommes  d'étude,  des  con- 
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templateurs,  des  amis  désintéressés  de  l'invisible  et 
immortelle  vérité. 

Ce  fut  encore  l'Église  qui  couvrit  l'Europe  de  ces  uni- 
versités si  justement  célèbres ,  où  s'agitèrent  tant  de 
grandes  questions,  et  où  se  fit  avec  tant  de  puissance 
et  d'éclat  l'éducation  de  la  société  chrétienne.  C'est 
le  temp§  des  encyclopédies ,  ou ,  comme  on  disait 
alors,  des  Sommes.  Les  Miroirs  de  Vincent  de  Beau* 
vais,  YOpus  majms  de  Roger  Bacon ,  les  ouvrages  de 
Pierre  Lombard  et  d'Albert  le  Grand,  et,  par-dessus 
tout,  l'immortelle  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
téjnoignent  assez  de  la  prodigieuse  activité  intellec- 
tuelle de  cette  époque.  L'esprit  humain  n'ambitionne 
rien  moins  alors  que  d'embrasser  l'universalité  des 
sciences,  mais  en  les  illuminant  toutes  des  splendeurs 
de  la  lumière  incréée.  Ces  siècles  ne  connaissent  point 
le  triste  et  stérile  isolement  de  la  raison  séparée  de  la 
foi  ;  toutes  les  facultés  de  l'âme  se  prétest  un  fraternel 
concours  ;  et  c'est  bien  de  tout  son  cœur  et  de  toutes 
ses  forces,  suivant  le  précepte  de  l'Évangile,  que 
l'homme  s'efforce  de  connaître,  de  louer  et  d'aimer 
Dieu  dans  ses  œuvres. 

Le  xvme  siècle  vint  inaugurer  pour  l'Église  une 
nouvelle  période  de  luttes  et  poser  le  principe  de  ce 
divorce  funeste  entre  la  religion. et  la  science  qui  de- 
vait bientôt  devenir  un  des  plus  redoutables  périls  des 
temps  modernes.  On  pourrait  dire  qu'à  partir  de  ce 
moment,  l'esprit  humain,  élevé  par  l'Église,.et  formé 
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par  elle  à  la  science,  à  la  sagesse,  à  l'usage  même  de 
la  liberté,  imita  ces  enfants  dont  parle  La  Bruyère, 
«  lesquels,  drus  et  forte  d'jjp  bon  lait,  battent  leur 
«  nourrice.  » 

Pour  combattre  ces  nouveaux  adversaires,  l'Église 
fit  appel  à  ces  travailleurs  humbles,  infatigables,  dis- 
ciplinés, à  qui  leur  séparation  d'avec  le  monde  permet- 
tait de  se  consacrer  tout  entiers  à  l'étude  et  à  la  dé- 
fense de  la  vérité.  Ba^ronius  répond  aux  centuriateurs 
de  Magdebourg  ;  les  jésuites  Beîlarnyn ,  Suarez,  Petau, 
réfutent  victorieusement  les  thèses  historiques  ou 
théologiques  de  l'hérésie";  les  bénédictins  se  montrent, 
par  l'importance  de  leurs  travaux,  les  dignes  héritiers 
de  ces  moines  qui  avaient  sauvé  l'Europe  de  la  barbarie. 

Dès  lors,  un  des  principaux  devoirs  de  l'Église  a  été 
de  repousser  les  attaques  dirigées  contre  ses  enseigne- 
ments ;  de  préserver  les  âmes  des  séductions  de  l'erreur; 
enfin,  de  rendre  possible,  par  sa  sagesse,  une  concilia- 
tion sans  laquelle  les  sociétés  chrétiennes  compromet- 
traient, au  milieu  de  stériles  débats,  la  grande  œuvre 
de  la  civilisation  du  globe. 

C'est  au  milieu  des  vicissitudes  de  cette  lutte  qu'il 
fut  donné  au  monde  d'être,  pendant  un  siècle,  témoin 
d'un  admirable  spectacle. 

La  Providence  suscita  dans  le  même  temps  des 
hommes  puissants  par  le  génie,  par  l'éloquence,  par 
le  style,  par  l'originalité  des  pensées  et  par  l'élévation 
du  caractère  ;  avec  un  éclat  incomparable,  ils  person- 
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nifièrent  l'unité  de  l'esprit  humain  dans  toutes  Bes 
puissances,  et  la  nécessaire  alliance  des  sciences  et  des 
lettres  avec  les  principes  de  la  foi.  Ce  fut  le  siècle  de 
Descartes,  de  Newton,  de  Kepler,  de  Leibniz,  de  Ma- 
lebranche,  de  Fénelon,  de  Bossuet,  c'est-à-dire  le  siè- 
cle des  plus  importantes  découvertes  scientifiques,  de 
la  philosophie  la  plus  haute,  et  de  la  plus  magnifique 
littérature.  L'antagonisme  prétendu  de  la  raison  et  de 
la  foi,  destiné  à  devenir  plus  tard  l'axiome  fondamen- 
tal d'une  philosophie  étroite  et  bâtarde,  n'existait 
point  pour  ces  fermes  génies  ;  et,  prosternés  aux  pieds 
du  Dieu  de  l'Évangile,  sans  croire  pour  cela  renier  ou 
rabaisser  la  raison,  ils  dominent  de  bien  haut,  dans 
cette  humble  posture,  les  orgueilleux  pygmées  qui 
s'estiment  trop  grands  pour  condescendre  aux  sou- 
missions de  la  foi. 

«» 

Ce  siècle  montra  jusqu'où  pouvait  atteindre  l'élan 
de  l'esprit  humain  lorsqu'il  met  en  œuvre  toutes  ses 
ressources  et  qu'il  ne  sacrifie  pas  aux  exigences  injus- 

r 

tes  de  la  raison  les  données  d'un  ordre  supérieur.  Il  a 
pris  dans  l'histoire  une  place  que  lui  peuvent  envier 
les  époques  si  fameuses  désignées  par  les  noms  de  Pé- 
riclès  et  d'Auguste  :  il  est  et  il  restera  absolument  le 
9rand  siècle. 

La  contre-épreuve  se  fit  d'ailleurs  immédiatement 
après  lui,  et  sans  transition.  Le  xviue  siècle  est  l'épo- 
que de  l'antagonisme  le  plus  haineux  contre  le  chris- 
tianisme, il  est  en  même  temps  celle  de  la  décadence 
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la  plus  soudaine  et  la  plus  humiliante  pour  la  philo- 
sophie. Quelle  chute  en  effet  de  Descartes  à  Condillac, 
de  Leibniz  à  Helvétius,  et  des  œuvres  immortelles  de 
Tévêque  de  Meaux  au  dictionnaire  philosophique  de 
Voltaire  *  I 

Cependant,  il  fut  donné  à  ce  siècle  de  remporter  sur 
le  christianisme  une  victoire  qui  semblait  devoir  être 
définitive.  Las  de  raisonner  contre  lui  avec  des  argu- 
ments et  des  épigrammes,  les  législateurs  de  1793  em- 
ployèrent la  logique  sans  appel  de  la  proscription  et  de 
Téchafaud;  On  croyait  en  avoir  fini  avec  l'Église;  on 
n'avait  fait  que  retremper  son  immortelle  jeunesse  dans 
le  sang  de  ses  martyrs  et  lui  rendre  pour  de  nouveaux 
combats  une  nouvelle  vigueur.  Bientôt  en  effet,  d'infa- 
tigables ouvriers  reprirent  l'œuvre  interrompue  par 
la  violence.  Le  dernier  siècle  avait  fini  par  lefrtriom- 
phes  éhontés  de  l'athéisme,  le  siècle  présent  fut  inau- 
guré par  la  réouverture  des  églises  et  par  un  appel 
adressé  au  clergé  pour  tirer  la  France  de  ses  ruines. 
L'enthousiasme  avec  lequel,  quarante  ans  auparavant, 
on  avait  lu  la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  ac- 
cueillit le  Génie  du  christianisme.  On  avait  vu  de  trop 
près  ce  que  pouvait  être  une  société  sans  religion  ;  le 
Dieu  de  la  crèche  et  du  Calvaire  fut  ramené  solennel- 
lement  dans  les  temples  profanés  ;  les  autels  furent  de 


1.  Voir  sur  ce  contraste  du  xvm*  atec  le  xvu*  siècle  les  Sources  du 
P.  Gratry,  en.  vi,  n°3. 
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nouveau  consacrés  pour  offrir  la  chair  et  le  sang  de 
la  divine  victime  ;  les  débris  de  l'épiscopat  et  du  sa- 
cerdoce, décimés  par  le  martyre,  furent  conjurés  de 
venir  se  remettre  à  la  tête  de  leurs  troupeaux;  ils 
reprirent  le  cours  de  ces  enseignements,  à  la  fois  su- 
blimes et  populaires,  seuls  capables  de  rendre  les 
hommes  plus  forts  que  leurs  passions,  et  d'établir  dans 
les  sociétés  le  règne  de  Tordre  et  de  la  justice.  Mais 
ces  ouvriers  apostoliques  avaient  tout  à  faire  à  la  fois. 
Ils  étaient  si  peu  nombreux,  et  le  champ  confié  à  leur 
sollicitude  était  si  vaste  !  Il  fallut  avant  tout  pourvoir 
aux  besoins  les  plus  urgents  du  ministère  des  âmes, 
et  attendre  des  temps  meilleurs  pour  reprendre  ces 
travaux  d'érudition  et  cet  apostolat  de  la  science 
qui  avaient  fait  l'honneur  de  l'Église  dans  la  période 
précédente.  D'ailleurs ,  les  grands  centres  d'études 
ecclésiastiques  avaient  disparu  avec  les  ordres  reli- 
gieux et  les  anciennes  universités,  et  il  n'y  avait 
plus  de  loisirs  pour  la  science  dans  la  vie  si  conti- 
nuellement laborieuse  du  prêtre  de  paroisse.  Le  caté- 
chisme des  enfants,  le  soin  des  malades,  l'admi- 
nistration des  sacrements  :  souvent  la  journée  est 
trop  courte  pour  suffire  à  tous  ces  devoirs;  et,  c'est 
sur  le  repos  de  la  nuit  que  le  pauvre  prêtre,  épuisé 
de  fatigue,  prend  le  temps  de  prier  et  de  préparer  ses 
instructions. 

Autrefois,  disait,  il  y  a  treize  ans,  un  des  membres  les 


452  L'ORATOIRE  MODERNE. 

plus  illustres  de  PÉpiscopat  français  %  dans  l'état  ecclé- 
siastique, les  savants  se  rencontraient  ou  parmi  les  hom- 
mes, alors  fort  nombreux,  dont  l'existence  tout  entière 
n'éteit  pas  absorbée  par  les  devoirs  d'un  ministère  quoti- 
dien, ou  au  sein  des  corporations  religieuses  qui  possé- 
daient d'immenses  richesses  littéraires,  et  qui  abondaient 
en  sujets  libres  de  tout  assujettissement.  Où  sont  les  prê- 
tres qui  puissent  se  livrer  à  de  longues  et  profondes 
études,  aujourd'hui  que  le  corps  ecclésiastique  séculier 
ne  se  compose  plus  que  du  clergé  paroissial  et  que  les 
congrégations  religieuses,  anéanties  par  la  première  ré- 
volution, ne  renaissent  au  milieu  d'immenses  difficultés 
que  pour  se  livrer  à  la  vie  militante  du  ministèie  le  plus 
actif? 

Les  évoques  ont-ils  pu  jusqu'à  présent  faire  mieux  ou 
autrement  qu'ils  n'ont  fait? 'N'était-il  pas  nécessaire  avant 
tout  de  pourvoir  aux  besoins  les  plus  pressants  des  peu- 
ples? Comme  aux  époques  où  la  patrie  est  envahie  par 
un  ennemi  victorieux ,  il  a  fallu  faire  occuper  tous  les 
postes  par  de  jeunes  soldats  à  peine  suffisamment  exercés 
au  maniement  des  armes  et  les  lancer  au  combat,  avant 
de  songer  à  former  ces  corps  d'élite  qui  brillent  par  l'éclat 
des  armes  et  la  beauté  de  la  discipline  ! 

Voici  cependant  qu'à  l'heure  même  où  ce  siècle 
achève  le  second  tiers  de  sa  course,  l'Église  voit  se 
dresser  contre  elle  une  espèce  particulière  d'adversai- 
res. La  lutte  éternelle  de  l'erreur  contre  la  vérité  entre 
dans  une  nouvelle  phase  et  rend  plus  nécessaire  que 


i.  Mgr  Guibert,   évêque   de  Viviers,  aujourd'hui   archevêque  de 
Tours. 
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jamais,  de  la  part  des  chrétiens  et  surtout  des  prêtres, 
un  vigoureux  effort  pour  la  défense  de  la  religion. 

Aujourd'hui,  les  ennemis  les  plus  dangereux  du 
christianisme  ne  sont  plus  ceux  qui  l'injurient  gros- 
sièrement, comme  au  siècle  dernier.  Ceux  dont  nous 
voulons  parler  trouveraient  de  mauvais  goût  de  le  qua- 
lifier de  superstition  infâme;  ils  lui  reconnaissent 
même  volontiers  de  la  poésie  et  de  la  grandeur,  et  ne 
craignent  pas  de  l'appeler  avec  emphase  a  l'éternelle 
religion  du  genre  humain.  »  Mais,  en  même  temps, 
ils  proclament  bien  haut  qu'une  puissance  nouvelle  a 
fait  son  apparition  dans  le  monde  et  creusé  entre  le 
passé  et  l'avenir  un  infranchissable  abîme.  Cette  puis- 
sance, c'est  la  critique,  c'est  la  science,  c'est  la  froide 
et  impartiale  raison  se  mettant  en  garde  contre  les 
entraînementskhi  cœur  et  soumettant  à  un  examen  ri- 
gottreux  ce  besoin  de  croire  qui  est  l'illusion  des 
faibles. 

C'est  donc  au  nom  de  la  science  qu'une  prétendue 
philosophie  s'élève  aujourd'hui  contre  le  christia- 
nisme. Elle  l'accable,  il  est  vrai,  de  ses  respects  et  de 
ses  admirations  ;  mais  plus  elle  l'exalte,  plus  elle  af- 
fecte de  n'y  voir  que  l'élaboration  de  la  pensée  humaine 
arrivant  par  ses  propres  efforts  à  l'expression  la  plus 
sublime  du  sentiment  religieux. 

Un  seul  principe  suffit  à  cette  philosophie  pour  vi- 
der d'un  coup  la  vieille  querelle  de  la  raison  avec  la 
légende  d'ailleurs  si  respectable  du  christianisme ,  et 
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pour  frayer  à  l'humanité,  parvenue  à  l'âge  viril,  la 
voie  par  laquelle  elle  marchera  résolument  vers  le  pro- 
grès :  ce  principe,  c'est  l'incompatibilité  absolue  et 
irréductible  du  surnaturel,  principe  fondamental  des 
chrétiens,  avec  la  science  ou  la  critique,  principe  fon- 
damental de  la  raison  affranchie. 

Ici,  il  est  vrai,  les  disciples  de  la  raison  se  rangent 
sous  diverses  bannières,  et  tous  ne  revendiquent  pas 
dans  la  même  mesure  les  droits  de  la  science  ;  il  y 
aurait  même  à  mettre  dans  une  catégorie  à  part  les 
adversaires  du  Christianisme  qui  ne  respectent  plus 
.  les  principes  essentiels  de  la  raison,  et  dont  Tambi- 
tioh  serait,  après  avoir  détruit  l'ancienne  théologie, 
de  faire  taMe  jase  de  toutes  les  données  philosophi- 
ques acceptées  jusqu'alors  par  le  sens  compaun  de 
l'humanité.  Les  uns  tiennent  encore  pogir  Dieu,  pour 
la  raison,  pour  ces  axiomes  premiers  et  éternels  en 
dehors  desquels  il  n'y  a  que  contradiction, légation  et 
ruine;  les  autres,  plus  hardis  et,  peut-être  à  leur  insu, 
plus  logiques,  enveloppent  ces  principes  dans  une 
proscription  coi&mune  avec  le  christianisme. Pour  eux, 
Dieu  n'est  pas  moins  surnaturel  que  Jésus-Christ,  et 
par  conséquent  pas  moins  inconciliable  avec  les  exi- 
gences souveraines  de  la  critique.  Ce  n'est  donc  pas 
assez  de  supprimer  les  légendes,  les  mystères,  les  mi- 
racles; la  religion  nouvelle  de  l'humanité,  pour  être 
vraiment  scientifique,  doit  être  une  religion  sans  Dieu. 
On  en  faisait  naguères  le  naïf  et  brutal  aveu;  le 
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temps  est  venu  «  de  guérir  le  monde  de  l'illusion  du 
divin 4  ;  »  et,  tome  on  veut  cependant  tout  concilier, 
et  ne  pas  sacrifier  complètement  aux  rigueurs  de  la 
science  les  instincts  du  cœur,  on  dotera  l'humanité 
d'un  athéisme  mystique,  aux  formes  vagues,  aux  cou- 
leurs changeantes,  où  les  négations  les  plus  froides 
seront  enveloppées  dans  une  poésie  sentimentale  et  où 
les  hymnes  les  plus  lyriques  cacheront  la  négation  la 
plus  outrageuse  de  Dieu. 

Mais,  le  surnaturel  étant  éliminé  comme  anti- 
scientifique  ,  voici  les  consçqutfneéfc  qui  suivent.  Les 
savants  des  anciens  âges  s'étaient  toujours  préoccupés 
dans  leurs  recherches  de  concilier  les  résultats  de 
leurs  travaux  avec  les  données  dogmatiques  de  la  re- 
ligion. De  là,-*suivant  les  novateurs,  mille  tâtonne- 
ments, mille  obscurités ,  mille  retards;  et,  pour  la 
science,  une  servitude  humiliante,  rendant  tout  pro- 
grès impossiMe.  Cet  esclavage  si  funeste  aux  vrais  dé- 
veloppements de  la  science  va  enfin  disparaître  ;  et  la 
critique,  libre  désormais  dams  ses  efforts,  pourra  s'oc- 
cuper  de  reconstituer  la  vérité  par  la  science  pure. 
Autrefois,  l'esprit  humain  recevait  de  la  théologie  des 
majeures  toutes  faites,  les  subissait  sans  discussion, 
et  en  faisait  le  fondement  ruineux  de  toutes  les  scien- 
ces particulières.  Aujourd'hui,  chacune  de  ces  sciences 
se  fera  à  elle-même  sa  majeure  ;  ou,  pour  mieux  dire, 

*•  M.  Havet,  Revue  des  Deux~Mondes  du  1"  août  1863. 
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elle  la  trouvera  dans  cette  formule  universelle  donnée 
par  la  critique  aux  temps  nouveaux  pour  être  la  clef 
de  toutes  les  énigmes  et  la  solution  de  tous  les  pro- 
blèmes :  le  surnaturel  est  en  soi  impossible  et  contra- 
dictoire. Il  faut  donc  le  bannir  de  toute  connaissance 
humaine  ;  c'est  une  encyclopédie  à  refaire  pour  l'hu- 
manité affranchie ,  «  c'est  une  nouvelle  institution 
«  des  intelligences  à  laquelle  il  faut  travailler1*» 

Ainsi,  métaphysique,  géologie,  anatomie,  gram- 
maire comparée,  histoire^  littérature  même,  tout  cela 
va  être  transformé  par  le  NovumOrganum  du  XIXe  siè- 
cle ;  et,  comme,  pour  une  aussi  gigantesque  entreprise, 
ce  n'est  pas  trop  de  toutes  les  forces  de  l'incrédulité 
contemporaine,  elle  groupe,  discipline,  organise  ses 
travailleurs,  afin  de  porter  au  christianisme  un  coup 
plus  redoutable  et  plus  décisif,  et  éfe  lui  substituer  le 
majestueux  et  durable  édifice  d'une  science  complète 
ne  s'appuyant  que  sur  la  raison,  et  satisfaisant  à  tou- 
tes ses  exigences. 

Qu'avons-nous  fait,  qug  faisons-nous,  que  pouvons 
et  que  devons-nous  faire  pour  arrêter  cette  formidable 
invasion,  et  pour  empêcher  l'Europe  d'être  replongée 
dans  une  véritable  barbarie  intellectuelle  ? 

1.  M.  Littré. 


CHAPITRE  VIII 


L'Apostolat  de  la  science. 


(Suite.) 


L'Église  n'avait  point  attendu  cette  nouvelle  attaque 
pour  exhorter  ses  ministres  à  se  montrer  les  servi- 
teurs de  Dieu,  non-seulement  dans  la  patience  et  dans 
les  tribulations,  mais  aussi  «  dans  les  travaux,  dans 
«  les  veilles,  dans  la  science,  dans  la  parole  de  la  vé- 
«  rite,  pour  s'opposer  aux  injustes  prétentions  de  la 
«  science  terrestre  soulevée  contre  la  science  di- 
«  yine1.  » 

Au  pretnier  anniversaire  de  son  élection,  l'auguste 
Pontife  auquel  Dieu  a  confié  depuis  bientôt  vingt  ans 
te  gouvernement  de  l'Égliée,  écrivait  à  tous  leasupé- 
rieurs  généraux  des  Ordres  réguliers ,  pour  ranimer 
et  développer  au  sein  de  ces  familles  religieuses  l'a- 
mour de  l'étude  et  le  dévoûment  à  la  science  :  «  Comme 

1.  Exhibeamus  nosmetipsos  sicut  Dei  ministros....  in  laboribus, 
iû  ^igiliis,  in  scientia,  in  verbo  veritatis  (II  Cor.  vi,  4,  7).  Consilia 
destruentes  et  omnem  altitudinem  extollentem  se  adversus  scientiam 
Dei  (II  Cor.  x,  6). 

26 
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«  de  tout  temps,  disait  le  Saint-Père,  ce  fut  une  des 
((  gloires  éclatantes  et  particulières  des  ordres  reli- 
«  gieux,  de  cultiver  et  de  favoriser  l'étude  des  lettres, 
«  d'illustrer  la  science  des  choses  divines  et  humaines 
«  par  tant  de  travaux  et  de  savants  ouvrages ,  nous 
«  vous  exhortons  et  vous  pressons  vivement  d'apporter 
a  le  plus  grand  soin  à  prescrire,  selon  les  règles  de 
«  votre  ordre,  un  bon  système  d'études,  et  de  vouloir 
«  bien  faire  tous  vos  efforts  pour  que  vos  jeunes  reli- 
«  gieux  s'appliquent  constamment  à  l'étude  des  belles- 
«  lettres,  des  scie^ge^  sérieuses  et  particulièrement 
«  des  sciences  sacrées,  de  manière  que,  fortement 
«  nourris  des  saines  et  bonnes  doctrines,  ils  se  ren- 
«  dent  capables,. dç Tgmpliç  jfêUgiç^eipni  et  sage- 
ce*  ment  les  •foaçti(m9.pfirticiitièce9i^j9^^pploi  et 
«  ceUe%du,wmstè^s^.r^*^))4  „WAKX  ^lt  ttJJJ 

De  leurçôté,  les^çpncilçs,  f EQviafiiwg  4|pus  en 
France  il  y  a  quinze  ans  traitèrent  tous  la  question  des 
études,  efcinvitè^ttit  J.es,  membres ^y,  d§ygé#  ne  pas 
rester étrfttigçrs  §u  grarçd  WpuvemegJ.Sijçi^nl^que  et 
littéraire  de  ce  siècle.  «  Quelque  <vast9x4gu§  soit  la 
«  science  sacrée,  4 jsftient  les  J?èpes  du#Qp£ile  de  Pa- 
«  ris,,  et  bien  qu'on  jpuissq  la  rega^çr  cQmjj^  la  mère 
«  et  la  reinç  dç .  toutes.  le^s^autries^sçipgcçi^Jes; besoins 

lK,Bn.ay<iJi(|^.d.U:47 jviû  J84Î,  V&ir  ençore^U.  Bulle  de  fondation  du 
séminaire  Pie.  Le,  Pape  y  déclare  «  qu'aujourd*hui  plus  que  jamais,  il 
est  nécessaire  de  défendre  la  cause  -de  Dieu^ e V  de  i'£glue  toourageuse- 
tuent  et  savamment,  strenue  scienterque.  » 
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«  de  natpe4«3aps^.la,4irectiouiiïipjimée  aux  esprits, 
«  la  nécessité  de  les  atteindre  là  où  le  courant  du  siè- 
«  cle  leifira:»mU&îué$j \r  tout  pela  rrend.  indispensables 
«  quelques  modiôcations'flan^lefe  études  ecclésiasti'- 
«  ques.  Il  faut  qu'elles  contiennent  au  moins  les  élé- 
«  ments  des  sciences  profanes.  Ces  éléments  ^iant 
«  trts7jf]gpa^]^nfgif]o^M%ui  ^  ^îg^ojkrance  du  cierge 
«  sur-œçôtntJiMiinait'à  sai  considéraiioa  et  à  la  juste 
«  influence  qu'il  doit  exercer*.  »  ""'  '  ' "  '      ' 

AssuBéjn^^Viuetii appel  ?  dos  .prépaiera  pasteurs,  n'a 
pas  rëtétatî  èri  VàM, '  et  tëïiï  dont'  tés  *  lèvres  ont1  été 

ftii^L<i    ;j„    .••:  <•  :  ■  ;i.   n.-r.  »  i  :•»  ?  {>  .  ..  ,•    ..,s*.    -•••  .    ....... 

l.  Actea  d<kQOAcy#:ideeP|^)r/aavoiniH>e/.l4Ufi.L^luâtre.Balmès,a 
écrit  sur  cette  grave  question  de  belles  pages  qu'on  nous  saura  gré  de 
rapporUsrdci.ii-.Ti;  ?!  t-  ùu  r  >-  *:i  t  «*  «i.\!.-rm<  \  *  ..,;  „.^  ,  »-r  :  - 

«  Le^a(h«i»ailea/o»plojenli^(f4rôDtaTiw>yflDsd^ttaque,.  suivait  les 
circonslaiGe*et3lM  temps,  jflfc  ceKfiaa^Btr  par.  préméditation  etpar 
système,  que  sous  l'influence  de  l'esprit  du  siècle  ;  ils  s'emparent  de 
préfèrent*  éfcsjafgttfoen&tefi  plus^nformôgr  àrl'étal^tôllectuel  4e  leur 
époque.A.i  j>  aj  »-j,  «»(-;-i.M-,>i    .*»•..■..  «^ -»r  i.  o;.«  ,  j,,  .r..  ..  ft:   ,,.,..«..- 

«De  e#8)Cftniidéj^o^Tr^uU^riB4i^pen«able  nécessité  pour. le  clergé 
catholique  d0/pos$é4#r  daa,  connaissances  qui  soieat.  aiuûveau  de  Jeur 
temps, -£tftn7)|Ue  l%rcause4e  1'err.eur  n&. possède  pas  4es  ressources  qui 
manquet  ûeiil  ^.ealle  4e  9l«,vâBi(4.  ILfaui.que  le^ 'mjjoisttvas.de  la  reli- 
gion s&péB^e*&4&  l'importance  et^de,la#ra*ttô  dft^e devoir;  il  faut 
que  toutan  TÛrn»tts4pw4sidoi  stëGte.pajMlatjKU'eté  deJbenr  *ie,et  l'austé- 
rité de»  leNtsnnvggJfta  U*  '  nar^Jiemwent.pafi  immobiles  au.  milieij  du 
mouvetiont  qui;  s'-açqômp  Ut  autour  d'eux  ;  .qu'ils  gravent. proûmdémenjt 
dans  lenrjesprhoetldrivéïiilé^qu'Uin'exUte^uctt&e;  opppsition,  antre  Ja 
lumièreiderrintelligeoeA  etia  dsoittucA  du,  <cœvx.;>:que,la^  science,  n'est 
pas  remopiftjile  i*,vertu>  jôi^ue  les  ^ecclésiastiques-  -peuvent  avoir,  les 
yeux  fixés  sur  la  marche  de  l'époque  satis  se  laisser  entacher  de  la 
corruption  qui  trop  souvent  accompagne  le  progrès. 

«  L'homme  chargé  d'enseigner  aux  autres  les  plus  importantes  vérités 
ne  doit  rester  étrangers,  aucune  connaissance.  Car,  comme  il  est  obligé 
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consacrées  pour  garder  et  répandre  la  vérité  par  la 
science  n'ont  pas  été  infidèles  à  leur  mission.  A  re- 
monter seulement  à  la  polémique  religieuse  la  plus 
récente,  mais  aussi  la  plus  bruyante,  quand  la  critique 

d'offrir  le  modèle  de  toutes  les  vertus  dans  sa  conduite,  il  est  également 
obligé  de  tenir  le  sceptre  de  l'intelligence.  Il  faut  avouer  en  effet  que 
la  réunion  de  la  sainteté,  de  la  science  et  du  sacerdoce  forme  un  tout 
si  sublime,  que  les  esprits  même  les  plus  incrédules  en  subissent  tôt 
ou  tard  l'influence. 

«  Comme  les  membres  du  clergé,  à  raison  même  de  leur  insti- 
tution ,  doivent  vivre  séparés  du  monde ,  surtout  pendant  le  temps 
qu'ils  sont  élevés  dans  les  séminaires,  ils  courent  risque  de  s'ha- 
bituer à  des  idées,  à  des  sentiments,  à  des  usages  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  ceux  qui  régnent  dans  la  société.  Cet  inconvénient, 
qui  naît  de  la  nature  même  des  choses,  ne  peut  être  corrigé  que  par 
un  système  d'instruction  habilement  combiné,  qui,  tout  en  faisant  que 
la  jeunesse  cléricale  se  pénètre  de  l'esprit  de  l'Évangile ,  sur  lequel 
elle  doit  régler  sa  vie,  fasse  aussi  qu'elle  connaisse  l'esprit  du  siècle, 
pour  pouvoir  diriger  avec  succès  ceux  auxquels  s'adressera  son  mi- 
nistère. 

«  Quand  la  religion  dominait  complètement  la  société  et  la  tenait  sous 
sa  tutelle,  quand  le  clergé  était  dans  l'État  le  premier  de  tous  les  ordres, 
exerçant  sous  diverses  formes  un  pouvoir  vraiment  politique  et  gardant 
la  prééminence  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres,  l'élève  du  sanc- 
tuaire acquérait  par  là  même  jusqu'à  un  certain  degré  l'esprit  de  son 
siècle.  La  littérature,  la  philosophie  et  les  autres  enseignements  supé- 
rieurs qu'il  recevait  dans  son  école  étaient  les  mêmes  que  ceux  des 
universités  et  des  autres  établissements  publics.  Mais  aujourd'hui  qne 
la  politique  a  fait  divorce  avec  la  religion,  que  le  scepticisme  s'est  ré- 
pandu dans  la  société,  que  les  sciences  ecclésiastiques  sont  dédaignées, 
et  qu'on  tient  généralement  en  mépris  tout  ce  qui  sent  les  discussions 
de  l'école,  le  jeune  homme  qui  sort  du  séminaire  où  Ton  n'avait  tenu 
compte  d'aucun  de  ces  faits,  se  trouve  au  milieu  d'un  monde  qu'il  ne 
comprend  pas  et  dont  il  n'est  pas  compris.  Il  rencontre  des  savants  qui 
parlent  une  langue  bien  différente  de  celle  des  savants  d'une  autre 
époque,  la  seule  que  connaisse  le  nouveau  venu.  S'il  attaque  un  adver- 
saire, il  part  de  principes  que  celui-ci  n'admet  pas  ;  s'il  est  attaqué  et 


L'AFOSTOLAT  DE  LA  SCIENCE.  461 

a  eu  la  prétention  de  terminer  d'un'coup  le  procès  dé* 
battu  depuis  dix-huit  siècles,  en  reléguant  définitive- 
ment N.-S.  Jésus-Christ  à  la  prenïière  place  parmi  les 
plus  sages  des  hommes,  le  clergé  ne  s'est  pas  contenté 


qu'il  ait  à  se  défendre,  ik  emploie  des  expressions  sans  doute  très- 
savantes,  mais  dont  la  portée  n'est  pas  saisie  par  l'interlocuteur  qui  les 
entend  pour  la  première  fois.  Dételle  sorte  qu'il  peut  fort  bien  arriver 
qu'un  jeune  homme  de  beaucoup  de  talent,  d'une  grande  instruction, 
d'une  science  même  rare,  soit  embarrassé  par  un  ignorant  ;  non  certes 
parce  qu'il  est  dépourvu  d'armes  excellentes,  mais  parce  qu'il  ne  sait 
pas  les  manier  à  la  manière  do  jour.  Il  est  donc  de  la  plus  urgente 
nécessité  que  tous  ceux  qui  prennent  part  à  la  direction  des  études 
dans  les  établissements  ecclésiastiques,  mettent  en  œuvre  tous  les 
moyens,  pour  que  l'instruction  et  la  science,  sans  rien  perdre  de  leur 
exactitude  et  de  leur  solidité;  sans  rien  contracter  de  cette  légèreté  et 
de  cette  indécision  qui  sont  l'un  des  dangers  de  notre  époque,  soient 
cependant  présentées  au  monde  sous  une  forme  qui  les  fasse  accepter. 
Il  n'est  pas  impossible,  nous  le  répétons,  de  rendre  accessible  à  l'esprit 
de  ftotre  temps  la  doctrine  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas,  de 
Bellarmin ,  de  Suarez  et  de  Melchior  Cano.  Il  faut  pour  cela  que  les 
idées,  demeurant  toujours  les  mêmes,  revêtent  une  forme  différente; 
que  le  raisonnement  soit  déduit  selon  de  nouvelles  méthodes;  que  les 
sources  de  l'argumentation,  quand  on  doit  en  appeler  a  la  raison  natu- 
relle, soient  adoptées  au  goût  de  la  science  contemporaine.  Ce  goût  est 
peut-être  capricieux,  léger,  inférieur  à  celui  des  siècles  précédents  ; 
mais  qu'importe,  nous  ne  pouvons  le  changer,  c'est  un  fait  ;  et  tout  en 
le  désapprouvant,  il  est  nécessaire  de  le  connaître  et  d'agir  suivant  les 
conditions  qu'il  nous  a  faites.  Protester  contre  ce  fait,  s'obstiner  à  le 
tenir  comme  non  avenu,  raisonner  comme  s'il  n'existait  pas,  c'est 
lutter  contre  la  force  des  choses,  c'est  se  condamner  à  vivre  dans 
l'isolement,  c'est  se  priver  d'un  moyen  d'action  sur  la  société,  c'est  ne 
vouloir  pas  employer  pour  la  défense  de  la  religion  des  armes  qui  lui 
seraient  extrêmement  utiles  ;  c'est  oublier  la  conduite  qu'ont  suivie 
dans  tous  les  temps  les  docteurs  de  l'Église,  en  appliquant  à  la  science 
cette  règle  de  1  Apôtre  :  se  faire  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à 
Jésus-Christ.»  (Balmès. M élanges  religieux  et  philosophiques.  Traduction 
BareiUe,  1. 1,  p.  150.) 

26. 


462  .  •  -  L'OR ATOIRE MODERNE .  r  v 

de  gétnîrsîlfeneteû^fc^frdU'MâspbèjBiô's ?Sfca  parié, 
il  a  écrit,  il  a  combattu  ;  et,  avant  même  le  jugement 
de  la  «postérité,  rtiistotrç  coriteïfapbtainé^  aéjà  dit  de 
quel  'Côté  ^aieatla  vécitaWe  érudition,  Et  la^aiaejio- 
gique.  \ 

Loin  dé  nous  par  conséquent  j|e  mécçi^^fre  tàïlt 
de  tjcayaux^  recommaAtfabléÉ^aœeHtnplis  #puis  oôngt 
ans-  du  sein  du  clergé.  A  beaucoup  de  ces  travato,  11 
faudrait' appliquer  les  patoles  que  Mgr  Sibour,  .die 
pieuse  et  douce  mémoire,  Pressait  à  ït.'Hamou,-  éuré 
de  $aint-Sulpice,'  en  le  Tènfcrciant  d'avoir  ècxU^fijfjià 
de  saint  François  de  Sales  :  «  Je*  me  rfSotris  befeeoup 
«  qilaîid  jfe  songe  que  tant  dïoccupations  pa^pal^s 
«  n'ont  pas£pu  yous  détourner  df  ce  travaiL*Vous^0* 
a  re2r  donné  à  l'Église  un  bon.  o.uyrfitge^gt  un bon 
«  ç^ei&ple4.^     *    ,         •    •-*.-  r  ^$K«\  .*, •>,. 

Combien ,  en  effet,  parmi  ces'  ouvrages;  ôtit '  été'îë 

,  .de  «ce  rachat  du  temps  »  dont  parle  l'Àpûtre-^ 

c'est-à-dire  de  ces  lambeaux  dé  minutés  et  <fheui*ës, 

lv'ïl-a'y  aurait  pas  seulement  à  citer  ici  des  livrés,  niais  tles< institu- 
tions^' Ainsi  l'école  des  Carmes,  fondée  par  Mgr  vÀtffeJ'et  encouragée 
avec -tant  de»  sollicitude  par  ses  illustres  successeurs  ,*e*gt  véritablement, 
pour-la  France  ecclésiastique,  un  centre  dé  h'antéfe  et  fortes4  étutieà. 
11  fendrait  parler  aussi  des  revues  périodiques' où  s*e  *tf  àrteift  svtè  tant 
d'érudition,  et  sous  une  forme  si  littéraire',  les "graïidk-ptoblèmwdela 
théologie,  de  la  philosophie  et  de  l'histoire.  Une  dessus  remarquables 
est  assurément  celle  que  les  Pères  Jésuites  ont  fondée  il  y  a  quelques 
années  et  dont  la  collection  est  déjà  un  monument  considérable  élevé 
à  la  science. 

2.  Redimentes  tempus  (Eph.  v,  16). 


L'APOSTOLAT  DE  LA  SCIENCE.  £68 

dérobés  à. la.hâte- aux  fonctions,  impérieuses  du  saint 
mimstèra,  ou  prises,  >aux»  dépens  de  la  santé.  et,  du 
repos,  sur.les  veilles  derl&nuiU ...  .  -, 

Cependant,  sans  rieujaublier  (les  services  inappré- 
ciables rendus  à  la  cause  de  la  science  sacrée,  les 
plaintes  £xprimées,par  nos  évoques  sur  l'état  actuçl 
des. études  ecclésiastiques, en  France  n'en  demeurent 
pas  moins  fondées.  Il  y  a  eu  des  efforts  individuel^, 
d'autant  plus  méritoires,  que  souveitf.ils  sesontpro- 
duUs.au.milieu  des  circonstances  les  plus  défavora- 
ble^ ornais  -les  -grands  centres  de  travail,  de  prière  et 
d'étude  *n'4>nt>  pas  -encore-  été  reconstitués  v  dans  la 

mesure  «où  4es.  besoins  dur  siècle  le$  rendent  néces- 
*     i  *  .... 

SH'Oratoke- «str  fidèle  à  ses  traditions,  il  doit  unir 
ses  efforts  à  ceux  des  pieuses  et  savantes  tîongréga- 
tioas  quir,  députe 'Vingt  ans  surtout,  ont  .cherché  à 
répondre -aux  désirs  .du  Sai$t-Siége  et  de  l'Épiscopat, 
e%f  établissant  ces  foyers-intellectuels  et  scientifiques 
au  sein- de, l'Église  de  France.  Essayons  de  mettre 
en  Mief  cette  partie  si  importante  de  notre  vocation. 

Nous  sommes  prêtres,  c'est-à-dire  pères  des  âmes, 
chargés  de  pourvoir  à  leur  salut.  Or,  îicKis  l'àvôùs  dit, 
de  nos  jours  on  abuse  indigiiemefât  du  fàiix  prestige 
de  la  science  poûrj  égarer  et  pour  perdre  ces  âmes 

1.  Études  religieuses,  historiques  et  littéraires,  par  les  Pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Articles  du  R.  P.  Bory  (septembre  et  octobre 
«63,  et  janvier  1864  ;  du  R.  P.  Matiguon,  mai  et  juin  4864). 
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si  chères  ;  mille  sophismes  les  menacent,  mille  pré- 
jugés les  circonviennent,  mille  audacieux  mensonges 
les  trompent.  Le  moment  n'est-il  pas  venu  d'imiter 
les  soldats  deGédéon,  et,  brisant  les  vases  où  sont  con- 
tenus la  lumière  et  le  feu  de  nos  lampes,  d'élever 
bien  haut  ces  flammes  immortelles  de  la  vérité,  de 
faire  retentir  les  trompettes  sacrées,  et  de  réveiller  les 
âmes  endormies  «  ? 

Nous  sommes  prêtres,  et  nous  vivons  dans  un  temps 
où,  pour  arracher  les  âmes  à  Jésus-Christ,  les  séduc- 
tions de  la  fausse  science  s'ajoutent  à  toutes  les  pas- 
sions corrompues  du  cœur.  A  celles-ci,  il  faut  opposer 
la  sainteté  et  la  pénitence  ;  à  celles-là,  l'ardente  prière 
joifiteà  daprofondes  études.  Un  prêtre  ignorant  n'est 
pas  moias  déserteur  des  devoirs  du  sacerdoce  et  des 
intérêts  sacrés  des  âmes  qu'un  prêtre  vicieux  ;  le  mot 
n'est  pas  de  moi  :  il  est  du  plus  doux  et  du  plus  indul- 
gent des  sai#s.  «  Il  n'yji  pas  grande  différence,  di- 
«  sait  saint  François  ~de  Sales  aux  prètapas  de  jon 
«  clergé,  entre  <ïïgnorance  et  la  malice',  quoique  Ti- 
o  gnorance  soit  plus  à  craindre,  si  vous  considérez 
«  qu'elle  n'offense  pas  seulement  soi-même,  mais 
«  passe  jusques  au  mépris  de  l'état  ecclésiastique  : 
«  pour  cela,  mes  très-chers  frères,  je  vous  conjure  de 
«  vaquer  sérieusement  à  l'étude  ;  car  la  science  à  un 

• 

1.  Cumque....  hydrias  confregissent,  tenuerunt  sinistris  manibus 
lampades,  et  dextris  sonantes  tubas,  clamaveruntque  :  Gladius  Domini 
et  Gedconis  (Judic.  vn,  ÎO). 


> 
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«  prêtre,  c'est  le  huitième  sacrement  de  la  hiérarchie 
de  l'Église,  et  son  plus  grand  malheur  est  arrivé  de 
«  ce  que  l'Arche  s'est  trouvée  en  d'autres  mains  que 
«  celle  des  lévites  :  c'est  par  là  que  notre  misérable 
«  Genève  nous  a  surpris1,  » 

Or,  ce  huitième  sacrement  de  la  hiérarchie  de  l'É- 
glise a  été  particulièrement  confié  aux  prêtres  qui, 
n'étant  point  astreints  aux  impérieux  devoirs  d'un  mi- 
nistre quotidien,  ont  par  là  plus  de  recueillement  et 
de  loisir.  Aux  pasteurs  des  paroisses  de  maintenir  la 
vie  chrétienne  au  seia  du  peuple  fidèle  ;  aux  prêtres 
vivant  en  congrégation  de  défendre  les  postes  avancés 
de  la  Cité  sainte2, .  et  pour  cela,  «  d'avoir  toujours  en 
«  main  les  saints  livres  pour  en  chercher  sans  re- 
«  lâche  la  lettre  par  l'étude,  l'esprit  par  l'oraison,  la 
«  profondeur  par  la  retraite,  l'esprit  par  la  pratique, 
«  la  fin  par  la  charité  à  laquelle  tout  se  termine  et  qu 
«  est  l'unique  fin  du  christianisme  *. 

Oui,  la  charité,  c'est-à-dire  l'amour  de  Dieu  et  l'a- 
mour des  âmes  ;  c'est-à-dire  tm  désir  ardent  de  dissi- 
per  les  ténèbres  de  l'erreur  et  du  mal  ;  c'est-à-dire, 
une  continuelle  et  sainte  ardeur  pour  étendre  ici-bas 
le  règne  de  Jésus-Christ,  de  son  Évangile,  de  sa  vérité, 
de  sa  justice  :  telle  doit^être  pour  un  prêtre  la  fin  de 

1.  Œuvres  de  saint  François  de  Sales.  Paris,  1836,  in-4°,  t.  H, 
p.  604. 

2.  Isaï,  xxvi,  1 .  * 

3.  Bossuet. 
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la  scieïfcfe.  1<3,étaiV/onAii^^a^d«ft  é^Héf  ïttNIttyie 
le  Pape  Paul  V.  traçait  aux  discip!éaf!duj<càl,aSlftâi'de 
Bérullér,  '  lots^î1  -'tes'  ëi&èïtait^ ^^jflft^Jà  la 
science;fcofl  pôûr^eHe-toêmè,  htèis^*ÉWièïiiittfèlle 
permet  d'accomplir4.       '  •  '  ,|j*  /iJ  •  -•'— *  '^  w>o 

Ce  langage  h'feteitîM^ilfeu^iqtte  !%fehô  «dète  de 
la  tradition  cathoHqftfe;  AÎ^'Jlot^^Clléttieiat  ^d'A- 
lexandrie èfcirieîlle' : & '$0ti  Jgmstiqût ^c'ëtt^âWé  à 
l'ami  de' te  sagesse;  d*ftadié**îeà  fcèieh^èfci  Illettrés, 
.  la  géotfïétrtë,  l&mtfâitfue  mêérô,  le  but  fcufSrêtHeuçprtl 
assigire*  ia  1;oat  bë  tï&tail,  c'esG'ia  gatàéie*Tià^défense 
de  la'fo$^-'teQflis'rgiié<'lbs'  hérttt^sr^t  its  impies 
se  servent  de  !la  s'o^nce  contre  l-%lise  Contre  Jésus- 
Christ/'cotitre'Dieu ;  le  sage  dhffltôen'fr'cn;  scwiaraKpour 
les  âmes  et  pour  Dieu K   amiz.-'iu  -j  m>^  j;  «jji  ai 

Protéger  >  et  'frtre  g*andft  la-  foi  Haas)  Les  âmes  fui 

ont  le  bD»h»ur^de  l^^v^ii^fidèl paiJeBt  gardée  ^rooûtri- 

•, 

buer  à  la  ramener  dum  celles  qui:o©t  eu  L^mafteur 
de  la  perdtfé  I^ueU&missiofr  piitfsgraiâte  elplus  sainte  ! 
Et  quel  but  ^hi9^lé^^M^d>n$ourôurae^Nfefc^i'<^ 
sont  lès  •pÊestifces'  (gtnue  fausse»  science  qiftjoafcjâgsiré 
ces  âmes,  comment  pôurrez-vous  les  aborder  et  les 
saisir?  En  leur  parlant*  le langage  de  4a*  science^- 

1.  Non  circa  scientiam,  sed  circa^isifti  scientiae  (Bulle  de  16Ï&). 

2.  Outw  xàvTowÔa  xp^l<rTO(xa8^  çy)h*.*6v  ^rra  ènl  t^v  àX^Oeiav 
àvaçépovTa'  tiare  xai  àflè  YecopieTpiai;  xoct  (xoufftxrjç,  xai  àwà  Ypapifjwm- 
xïj;  xal  çiXodoçta;  avTfj;,  8pe7r6(xevov  jp  xp^atlJL0V  av67riêovXeuTOv  çvAàff- 
<xeiv  t^v  icfortv.  (Clem.  4|ex.  Strtfîtt.  1.  il  c.  ix.) 

3.  RtMd.,  L.  VI,  cb.  10. 
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ritable.  Disons-le  donc  avec  saint  Thomas  d'Aquin, 
il  est  utile  à  l'Église  qu'il  y  ait  des  ordres  religieux 
voués  à  l'étude  VErrerffét  l'étude  n'est  pas  seulement 
une -arme  jmi^totehconteô  ^séductions  de.J'ennemi 
eû^f^mwat  te- portai» à  frâsisfeté^jntri&i^cQre  elle 
doane  à  l'âme  la  clef  de^^amte&llcïituve^  et.  elle  est 
coji^ea&nœelladçJar,^  doit 

G^&ui\aQtc,uJ5ie admirable,  parote  du isaiat  docteur, 
de  ne  donner  auxxa*itEa&jquQ^e^ue.l!an.-a^u„et  goûté 
soi-même  dajis  Ja  contemplation*.  Par  l'étude  fidè- 
lement rapportée  à  Dieu  et  au  bien  des  âmes,  un 
ordre  religieux  devient  au  milieu  de  l'Église  comme 
uoe  lampe  ardeùte,  qui  éclaire  le  chemin  par  où 
passent  les  générations  des  hommes  :  d'où  le  doc- 
teur Angélique  conclut  que  ceux-là  tiennent  le  pre- 
mier rang  parmi  les  ordres  religieux  qui  se  consa- 
crent à  l'enseignement  et  à  la  prédication  ;  car  c'est 
par  là  que  leur  vocation  a  le  plus  de  ressemblance  avec 
la  perfection  de  l'état  épiscopal  :  Sic  ergo  summum 
gradum  in  religionibus  tenent  quœ  ordinantur  ad  do- 
cendum  et  prœdicandum,  quœ  et  propinquissimœ  sunt 
perfectioni  episcoporum  (2*  2"  q.  188,  a.  6). 
L'importance  de  l'apostolat  scientifique  dans  un  siè* 

1.  Utrum  sit  itistituenda  religio  ad  studendum  (  2a  2*  Q.  188,  a.  6). 

2.  Opus  vitœ  activœ  est  duplex.  Unum  quidem  quod  ex  plenitudine 
contemplationis  derivatur,  sicut  doctrina  et  praedicatio.  Et  hoc  praefer- 
tur  simplici  contcmplationi  :  sicut  enim  majus  est  illuminare  quam 
lucere  solum,  ita  majus  est  contemplata  aliis  tradere  quam  solum  cou- 
templari  (2*2"  Q.  188.  a.  6). 
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cle  où  la  science,  suivant  quelle  est  vraie  ou  fausse, 
décide  du  sort  éternel  d'un  grand  nombre  d'âmes,  ne 
saurait  donc  être  mise  en  doute  pour  une  congrégation 
dont  l'esprit  tout  sacerdotal  doit  se  référer  constam- 
ment à  la  mission  ctes  apôtres  :  Nos  vero  orationi  et  mi- 
nisterio  verbi  instantes  erimus.  ,. 

Il  nous  reste  à  dire  ce  qu'il  faut  étudier  et  quels  se- 
cours particuliers  une  communauté  peut  assurer  à 
cette  vie  d'étude  et  à  cet  apostolat  scientifique. 


CHAPITRE   IX 
L'Apostolat  de  la  science. 

(Suite  et  fin.) 


Dans  les  études  sacerdotales,  la  première  place 
appartient  évidemment  à  la  science  sacrée.  C'est  la 
propre  science  des  prêtres;  sans  elle,  ils  n'ont  du  sa- 
cerdoce que  le  nom  et  l'habit,  ils  n'en  ont  ni  l'esprit, 
ni  l'âme  ;  elle  doit  être  pour  le  prêtre  de  la  nouvelle 
loi  comme  cet  ornement  que  le  cérémonial  figuratif 
de  la  loi  ancienne  ordonnait  au  grand-prêtre  de  porter 
sur  sa  poitrine,  et  sur  lequel  se  lisaient  ces  deux  pa- 
roles :  Doctrine  et  vérité  *.  La  science  sacrée,  c'est 
tout  un  monde,  et  un  monde  infini  ;  car  c'est  à  la  fois 
la  science  de  Dieu  et  de  l'homme,  de  la  nature  et  de 
la  grâce,  du  temps  et  de  l'éternité  ;  c'est  la  science  qui 
implique  toutes  les  sciences,  car  plus  celles-ci  se  dé- 
veloppent et  gagnent  en  clarté  et  en  certitude,  plus 


1.  Pones  autem  in  rationali  judicii  Doctrinam  et  Veritatem  quœ  crunt 
m  pectore  Àaron  (Ex.,  xxvni,  30). 

27 
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intimes  deviennent  leurs  concordances  avec  la  science 
de  Dieu.  Cette  science  sacrée  est  encore  admirable  en 
ce  qu'elle  représente  et  renferme  en  elle  l'ensemble  et 
l'unité  des  plus  sublimes  efforts  de  l'esprit  humain, 
depuis  qu'il  s'exerce  sur  les  grands  problèmes  de  Dieu 
et  de  l'âme.  Laissons  parler  ici  un  de  nos  maîtres,  dans 
un  livre  dont  nous  ne  saurions  trop  recommander  la 
méditation. 

Tout  ce  que  le  père  des  hommes,  sorti  des  mains  de 
Dieu,  et  ses  premiers  enfants,  ont  livré  à  la  mémoire  du 
genre  humain  et  à  la  tradition  universelle  ;  tout  ce  que 
les  prophètes  et  les  vrais  fils  de  Dieu  dans  tous  les  temps, 
ont  pu  voir  et  recevoir  de  Dieu  ;  tout  ce  que  les  apôtres 
du  Christ,  les  martyrs  et  les  Pères  ont  compris  ;  Xovi  ce 
que  les  méditations  des  solitaires,  qui  n'aimèrent  qm  la 
vérité,  ont  mystérieusement  excité  dans  l'esprit  humain  ; 
tout  ce  que  les  grands  ordres  religieux  travaillant  en 
commun,  comparant,  débattant  sans  cesse  leurs  travaux, 
ont  développé  et  précisé  ;  tout  ce  que  les  conciles  géné- 
raux, les  premières  assemblées  universelles  qu'ait  vues  le 
monde,  ont  défini  ;  tout  ce  que  les  erreurs  mises  à  jour, 
reconnues  et  jugées  à  leurs  fruits,  dans  l'importante  his- 
toire des  sectes,  nous  ont  ôté  d'incertitudes  ;  tout  ce  que 
les  saints  et  les  saintes,  ces  sources  vives  de  pure  lumière, 
ont  inspiré  saris  écrire  ni  parler;  tout  cela  mis  en  un, 
voilà  la  théologie  catholique.  Les  grandes  œuvres  philo- 
sophiques sont  des  œuvres  de  grandeur  isolée  ;  l'œuvre 
théologique  est  un  mouvement  de  totalité  du  vaste  cœur 
et  de  l'immense  esprit  humain.  De  plus,  s'il  est  vrai, 
comme  on  n'en  peut  douter,  que  là  où  les  esprits  s'unis- 
sent, là  se  trouve  Dieu,  il  s'ensuit  que  la  théologie  catho- 
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lique  est  l'œuvre  universelle  et  la  voix  unanime  des 
hommes  qui  ont  été  unis  entre  eux  et  avec  Dieu4. 

Mais,  si  l'étude  de  la  théologie  est  toujours  la  propre 
science  du  prêtre,  combien  n'est-elle  pas  plus  néces- 
saire à  une  époque  où  se  discutent  publiquement  dans 
les  mille  organes  de  la  presse,  et  le  plus  souvent  avec 
tant  d'ignorance  et  de  préjugés,  les  plus  graves  pro- 
blèmes de  la  religion?  Combien  surtout  cette  science, 
si  haute  par  ses  origines  et  si  grande  par  sa  fin,  doit- 
elle  être  en  honneur  dans  une  congrégation  qui  fait 
profession  de  a  n'avoir  d'autre  esprit  que  l'esprit  de 
«  l'Église,  et  d'autres  règles  que  ses  canons.  »  «  La  théo- 
«  logie,  écrivait  autrefois  un  des  supérieurs  généraux 
«  de  l'Oratoire,  est  le  fondement  à  mettre  dans  tous 
«  les  emplois  de  la  Congrégation.  Faites  donc  sentir, 
«  ajoutait- il,  la  nécessité  de  cette  étude;  inspirez  de 
«  l'ardeur  pour  une  science  si  divine  ;  qu'elle  fasse 
«  l'occupation  la  plus  douce  de  l'Oratoire  '.  » 

Du  reste,  avec  quelle  puissance  et  avec  quel  éclat 
les  sciences  théologiques  n'ont-elles  pas  été  autrefois 
cultivées  par  nos  pères  !  Nos  dogmes  étudiés  en  eux- 
mêmes  et  dans  leur  harmonie  avec  les  grands  instincts 
de  l'âme  humaine  ;  les  spéculations  les  plus  hautes 
de  la  théologie  mystique  ;  la  discipline  de  l'Église,  ses 


1.  Le  P.  Gratry.  Les  sources  ou  conseils  pour  la  conduite  de  l'esprit, 
<h.  xiv. 

2.  Lettre  du  P.  de  La  Tour  au  supérieur  de  la  maison  d'études  de 
^Notre-Dame  des  Àrditliers.  (Àrch.  de  Maine-et-Loire.) 
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lois,  ses  canons,  son  histoire  exposés  suivant  toutes 
les  règles  de  la  critique  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus 
exacte;  l'étude  originale  de  nos  Livres  saints  et  leur  in- 
terprétation littérale  et  dogmatique  :  quelle  partie  de  la 
science  sacrée  les  fils  de  saint  Philippe  et  ceux  du  P.  de 
Bérulle  ont- ils  négligée  ?  Ou,  pour  mieux  dire,  quelles 
ressources  admirables  n'ont-ils  pa§  préparées  aux 
défenseurs  de  la  vérité  dans  ces  immortels  travaux  où 
ira  puiser  longtemps  encore  l'érudition  ecclésiastique? 
Baronius,  Thomassin,  Morin,  Lamy,  Le  Long,  Houbi- 
gant,  quels  hardis  et  infatigables  travailleurs!  Comme 
ils  ont  défriché  et  labouré  profondément  le  champ 
immense  de  la  théologie  et  de  toutes  les  sciences  qu'elle 
embrasse  !  Quels  trésors  ils  y  ont  trouvés  !  Mais  aussi 
quelle  lourde  tâcbe  ils  ont  léguée  à  ceux  qui  devaient 
après  eux  porter  le  même  nom,  vivre  sous  lej^pêmes 
règles  et  s'imposer  la  mission  difficile  decontiMer  des 
traditions  si  glorieuses  !  Que  d'efforts  à  faire  pour  mar- 
cher, même  de  très-loin,  sur  les  traces  de  ces  vaillants 
ouvriers  !  Et  cependant ,  au  xixe  siècle  plus  encore 
qu'au  xvne,  l'Église,  attaquée  de  toutes  parts,  a  besoin 
pour  se  défendre  de  théologiens,  d'hébraïsants,  de  ca- 
nonistes,  d'historiens,  tous  formés  à  l'école  de  la  science 
la  plus  sérieuse,  et  capables  d'affronter  sans  témérité 
les  combats  auxquels  on  les  provoque  tous  les  jours  ! 
Quant  à  l'esprit  dans  lequel  doivent  se  faire  ces 
grandes  et  fortes  études,  ce  sera,  comme  à  l'ancien 
Oratoire,  l'alliance  du  respectT>our  la  tradition  avec 
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une  sage  indépendance  à  l'égard  des  divers  systèmes. 
«  Rien,  dit  Thomassin1,  ne  serait  plus  opposé  à  l'esprit 
de  TOfatoire  et  aux  maximes  de  ses  fondateurs  que 
l'obligation  imposée  à  un  de  ses  membres  d'çmbras- 
ser  et  de  défendre  telle  ou  telle  opinion.  Tout  ce 
que  l'Église  catholique  elle-même,  en  s'abstenant 
d'intervenir  par  ses  définitions,  a  laissé  libre,  doit 
l'être  également  dans  une  Congrégation  dont  ^esprit 
est  l'esprit  même  de  l'Église,  et  dont  les  premiers 
membres,  formés  à  l'une  des  ptus  fameuses  écoles 
théologiques  de  la  chrétienté,  la  Sorbonne,  ont  ap- 
pris d'elle  à  respecter  la  liberté  de  la  science  et  à  ne 
jurer  en  aucun  cas  sur  la  parole  d'autrui.» 

1.  Je  citerai  intégralement  ce  beau  passage  de  Thomassin  dont  je 
me  suis  inspiré  bien  plus  que  je  ne  l'ai  traduit*  Thomassin  écrit  le 
latin  avec  beaucoup  d'ampleur  et  d'éclat  ;  mais  il  faudrait  un  long  tra- 
vail pour  serrer  de  près  son  texte,  et  rendre  en  français  toute  l'origi- 
nalité de  son  style  : 

«  Nibil  quod  ab  instituto  noslro  magis  abhorreat.  Qui  primus  nobis 
auctor  et  institutor  praeivit  Berullius,  qui  illi  merito  successit  Cond re- 
mis, qui  duo  primi  sub  hoc  Praeposito  generali  coaluere  générales  con- 
ventus,  illi  nos  solemniter  sanxere  absolutos  esse  debere  hujusmodi 
.sive  servitute,  sive  opinionum  necessitate.  Id  nuperrimi  quoque  duo 
générales  confirmavere  conventus,  quidquid  in  Ecclesia  catbolica  iibe- 
rum  et  arbitrarium,  idipsum  et  apud  nos  fore;  nos  cleri  alumnos,  nos 
Sorbonicss  maxime  scholœ  admirateurs,  eadem  opinandi  et  sentieadi 
libertate,  eadem  usuros  modestia,  nulli  adstrictos  parti,  nullius  in  verba 
juratos.  Hac  opinionum  libéra  et  versatili  licentia  quœ  uni  se  Ecclesia? 
catholicae,  uni  fidei  orthodoxe  regulœ  4jglstringi  sinit,  nibil  ad  pacera, 
nihil  ad  animorum  concordiam  aie n dam,  nibil  ad  veritatem  ubi  latet 
adhuc  explorandam,  ubi  caligat  elucidandam ,  accommodatius  est. 
Multa  ad  eum  modum  in  dies  e  latebris  in  lucem  eruuntur,  magno  sacre 
etiam  eruditionis  et  divinarum  litterarum  incremento.  Inexhaustum  est 
penu  theQlogiœ  Patrum.  Hinc  nova  in  dies  effodiuntur  obstrusa  rerum 
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Le  grand  théologien  ajoutait,  et  plût  à  Dieu  que  ces 
belles  paroles  eussent  toujours  été  comprises  et  prati- 
quées : 

«Cette  liberté  du  choix  et  du  changement  des  opi- 
nions qui  ne  s'enchaîne  qu'à  la  seule  Église  catholi- 
que, à  la  seule  foi  orthodoxe,  est  un  des  moyens  les 
plus  efficaces  d'entretenir  la  paix  et  la  concorde  entre 
les  esprits,  de  découvrir  la  vérité  lorsqu'elle  est  en- 
core cachée,  de  la  mettre  en  lumière  là  où  elle  est 
obscure.  C'est  grâce*  à  elle  que  s'enrichit  tous  les  jours 
de  nouvelles  découvertes  le  trésor  de  l'érudition  et  des 
lettres  sacrées.  La  théologie  des  Pères  est  une  mine 
qui  n'est  pas  épuisée.  Cette  mine ,  il  la  faut  creuser 
profondément  pour  en  faire  sortir  ces  richesses  an- 
ciennes et  nouvelles  qui  doivent  faire  briller  d'un  plus 

elucidamenta,  nota  et  vetenu  Pauca  ad  fidei  regslam  pertinent,  plan- 
ma  ad  ejus  illustrationem.  In  illa  conseutimus  omnes  ;  in  his  non  raro 
dissonamus,  aut  dissonare  nobis  videmnr.  Verborum  magts  non  nim- 
quam  quam  rerum  dissonantia  est  ;  aut  si  rerum  est  discrepantia,  non 
tam  adversa  sœpe  quam  drversa  sunt  quae  dicuntur.  Frustula  sunt  nniu» 
et  ejusdem  veritatis,  sibi  unius  et  simplicissimœ,  nobis  multiplicis  et 
opulentissimae....  Ita  disserenabuntar  non  tam  dissen6kmes  quam  dis- 
sensionum  forsan  plures  suspiciones,  si  veritatis  studio  accédât  et  cha- 
ritatis  atque  unitatis  amor.  Latitudine  charitatis,utloqoilurÀugustiires, 
dilatabuntur  et  ingenii  sinus.  Veritatis  enim  infinitœ  magnitudinis 
capiendae  sola  par  est  charitatis  amplitodo. 

Non  immerito  igitur  et  praepositi  et  conventus  générales  nostri  nulli 
nos  voluere  addictos,  nisi  catfralrcœ  fidei  et  Ecclesiœ,  cujus  in  srau 
nulla  non  veritas  autpatet,  aut  delitescit  ;  quœ  délitait  autem  aliquan- 
diu,  subinde  patescere  rursus  incipit,  dum  avitarum  tradition  um,  con- 
ciliorum,  Patrum  monumenta  excutiuntur,  non  ad  fictom  tantum,  sed 
ad  ea  quae  fidei  utcumque  conjuncta  videntur  illuminanda.  (Thomass. 
Dogm.thêol.Prœf.) 
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vif  éclat  nos  mystères  les  plus  cachés.  Les  vérités  qui 
constituent  essentiellement  la  règle  de  la  foi  sont  en 
petit  nombre,  et  sur  ces  points,  tous  les  théologiens 
sont  unanimes.  Mais  la  partie  de  la  science  sacrée  con- 
sacrée à  l'explication  et  à  l'élucidation  de  nos  dogmes 
est  immense,  et  c'est  sur  ce  terrain  que  les  théolo- 
giens sont  ou  paraissent  souvent  être  en  désaccord. 
Cependant  ces  dissidences  portent  plus  souvent  sur  les 
mots  que  sur  les  choses,  ou  bien  dans  ce  cas,  il  y  a 
moins  opposition  de  doctrines  que  diversité  d'opi- 
nions/ Ce  sont  comme  les  fragments  divers  d'une  seule 
et  même  vérité,  absolument  une  et  simple  en  elle- 
même,  tandis  que,  eu  égard  à  nous,  elle  est  multiple 
et  renferme  des  richesses  innombrables.  Mais  tous  ces 
dissentiments  ou  ces  apparences  de  dissentiments  se 
dissipent  devant  le  zèle  de  la  vérité  joint  à  l'amour 
de  la  charité  et  de  l'unité.  La  dilatation  de  la  charité, 
dit  saint  Augustin,  dilate  à  son  tour  les  facultés  de 
l'esprit.  En  effet ,  la  charité  seule  est  assez  vaste  pour 
embrasser  dans  toute  son  étendue  l'infinie  vérité. 

«  C'est  donc  avec  raison  que  nos  supérieurs  géné- 
raux et  nos  assemblées  n'ont  voulu  nous  enchaîner  à 
aucune  autre  autarité,  sinon  à  celle  de  la  foi  et  de  l'É- 
glise catholique,  de  cette  Église  dans  le  sein  de  laquelle 
toute  vérité  existe  ou  déjà  manifestée,  ou  du  moins  à 
l'état  latent;  et,  dans  ce  dernier  cas,  ne  tarde  pas  à  être 
mise  au  jour  par  l'étude  des  traditions,  des  conciles 
et  des  Pères,  d'où  jaillit  tant  c^e  lumières,  et  pour  la 
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démonstration  de  la  foi,  et  pour  l'éclaircissement  des 
points  qui  touchent  ou  paraissent  toucher  plus  ou 
moins  directement  à  la  foi.  » 

Mais,  si  la  science  sacrée  tient  le  premier  rang  dans 
les  travaux  d'une  congrégation  telle  que  l'Oratoire, 
elle  ne  doit  pas  faire  exclure  les  autres  études.  Nous 
avons  cité  plus  haut  les  remarquables  paroles  des 
Pères  du  concile  de  Paris  en  1849.  «  Les  éléments  des 
«  sciences  profanes  étant  très -répandus  aujourd'hui, 
«  l'ignorance  du  clergé  sur  ce  point  nuirait  à  sa  con- 
te sidération  et  à  la  juste  influence  qu'^1  doit  exeteer.  » 

C'est  ici  d'ailleurs  qu'il  importe  de  bien  compren- 
dre le  caractère  universel  de  l'attaque  dirigée  de  nos 
jours  contre  le  christianisme.  Nous  l'avons  dit,  et  il 
faut  le  répéter,  on  veut  s'armer  aujourd'hui  contre 
lui  de  toutes  les  sciences  particulières,  et  la  prétention 
des  adversaires  est  de  construire  une  encyclopédie 
non-seulement  étrangère  à  tout  sentiment  chrétien, 
mais  opposée  à  toute  pensée  religieuse.  Leur  suprême 
ambition  est  de  tout  séculariser t  comme  ils  le  disent, 
tout,  et  même  l'agonie,  la  mort  et  les  funérailles  de 
l'homme1,  de  manière  à  bien  constater  que,  sorti  de 
la  terre,  il  y  rentre  tout  entier  et  qpje  le  monde  s'est 
définitivement  affranchi  du  joug  de  Dieu. 

Laisserons-nous  les  ennemis  monter  par  tous  les 


l.  Tel  est,  on  le  sait,  le  bat  de  la  tâfcébreuse  association  des  soli- 
daires, fondée  en  Belgique  il  y-a  quelques  années.- 
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endroits  à  l'assaut  dé  la  cité  sainte?  Ces  armes  dont 
on  se  sert  pour  frapper  à  coups  redoublés  sur  le  chris- 
tianisme et  sur  les  principes  mêmes  de  la  religion  na- 
turelle, ne  saurons-nous  pas  les  ressaisir  paur  décider 
par  un  vigoureux  effort  la  victoire  de  notre  foi? 

Ici  encore  nos  pères  nous  doivent  servir  de  modèles. 
Ils  n'étaient  pas  seulement  des  théologiens  et  des 
hébraïsants  consommés;  ils  étaient  encore  philoso- 
phes, humanistes,  mathématiciens,  hommes  de  lettres. 
La  cellule  de  Malebranche  était  voisine  de  celle  du 
P.  Lamy  ;  et,  entre  ses  ouvrages  sur  les*tiogmes  et  la 
discipline  de  l'Église,  Thomassin  écrivait  ses  métho- 
des pour  étudier  chrétiennement  les  poètes,  les  histo- 
riens et  les  philosophes  :  il  y  avait  là,  pour  ainsi  dire, 
comme  une  encyclopédie  vivante  de  toutes  les  con- 
naissances humaines  ;  et  tout  cet  immense  travail,  ins- 
piré par  l'amour  de  Jésus-Christ,  n'avait  qu'un  but  : 
contribuer  aux  progrès  de  son  règne  dans  les  âmes  et 
dans  le  monde. 

Que  serait-il  arrivé  cependant  si  cette  magnifique 
alliance  de  toutes  les  forces  de  l'esprit  humain  avait 
présidé  jusqu'au  bout  aux  travaux  de  l'Oratoire, 
comme  elle  avait  été  visiblement  l'inspiration  de  tout 
le  premier  siècle  de  son  histoire1?  Nous  l'avons  plus 
d'une  fois  pensé,  si  les  déplorables  dissensions  occa- 

1.  Le  titre  de  la  Bulle  de  1613  renferme  ces  paroles  significatives 
qui  expriment  parfaitement  la  mission  apologétique  de  l'Oratoire  :  «  Ad 
restituendam  augendamque  (idem  catholicam.  » 

27. 
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sionnées  par  le  Jansénisme  n'avaient  pas  paralysé  les 
forces  de  la  Congrégation,  épui9é  sa  sève  et  détourné 
d'elle  les  bénédictions  divines,  lesDîèerot,  les  d'Àlem- 
bert,  les  Veàtaire,  les  Condorcet,  n'eussent  pas  si  aisé- 
ment battu  en  brèche  les  assises  mêmes  du  christia- 
nisme. L'Oratoire,  fidèle  à  ses  premières  traditions  de 
prière  et  d'étude,  eût  opposé,  à  cette  levée  en  masse  des 
préjugés,  des  erreurs  et  des  passions  antireligieuses, 
un  ensemble  de  travaux  où  se  fussent  trouvées  réu- 
nies et  concentrées  toutes  les  solutions  de  la  foi  et  de 
la  science  catholiques. 

Ce  que  l'Oratoire  dégénéré  de  la  fin  du  xvmc  aièfcle 
n'a  pas  su  faire  contre  la  formidable  attaque  de  l'incré- 
dulité, pourquoi  l'Oratoire,  reconstitué  au  xix%  n'es- 
sayerait-il pas  de  l'entreprendre?  Pourquoi  ne  ferait-il 
pas  appel  pour  cela  à  tous  les  dévoûments,  en  ouvrant 
ses  rangs  à  quiconque,  dans  les  heures  silencieuses  de 
la  méditation  et  de  l'étude,  a  senti  son  cœur  rempli 
de  douleur  et  a  versé  des  larmes  amères  sur  tant  d'â- 
mes arrachées  pour  jamais  peut-être,  par  la  métaphy- 
sique athée  de  nos  jours,  à  Jésus-Christ,  à  Dieu,  à  la 
vie  éternelle  ? 

D'ailleurs,  en  travaillant  à  ramener  tout  à  Jésus- 
Christ,  suivant  la  parole  de  l'Apôtre1,  tout,  et  non  pas 
seulement  la  théologie,  mais  la  philosophie,  les  scien- 
ces naturelles,  et  surtout  les  sciences  morales  et  so- 

1.  Instaurare  omnia  in  Christo,  qurc  in  cœliset  qme  in  tewa  Biint,i* 
ipso  (Eph.,  1,10). 
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ciales,  ne  ferait-on  pas  l'œuvre  la  plus  évidemment 
exigée  par  les  besoins  et  par  les  souffrances  de  ce  siè- 
cle? C'est  parce  que  de  nos  jours,  on  a  voulu  rendre 
compte  de  tout  sans  Dieu  et  sans  Jésus-Christ;  c'est 
parce  qu'on  a  voulu  s'en  passer  en  politique,  comme  en 
littérature  et  en  philosophie,  que  nous  avons  eu  trop 
souvent  le  triste  spectacle  d'une  philosophie  sans  gran- 
deur, d'une  littérature  sans  originalité,  d'une  politi- 
que sans  principes.  De  là  sont  venus  les  scandales  de 
ta  pensée  dans  les  régions  intellectuelles,  et  les  scan- 
dales de  la  violence  et  de  l'iniquité  dans  ce  monde  où 
s'agitent  et  se  décident  les  destinées  des  nations.  De 
là  sont  sortis  tant  de  livres  qu'on  pfeut  bien  appeler  la 
honte  et  le  fléau  du  temps  présent  ;  et  ce  cruel  mépris 
des  petits  et  des  faibles,  qui  renouvelle  à  la  lumière  du 
xixe  siècle  les  plus  néfastes  traditions  de  la  politique 
païenne  ! 

Par  conséquent,  les  prêtres  qui  contribueront,  par 
leurs  prières  et  par  leurs  travaux,  à  ramenée  Jésus- 
Christ,  sa  lumière,  son  Évangile,  sa  justice,  dans  ces 
régions  intellectuelles  et  sociales  d'où  l'ont  chassé  à  la 
fois  les  efforts  de  l'impiété,  et  l'effroyable  égoïsme  du 
cœur  humain,  ceux-là  travailleront  à  une  œuvre  bé- 
nie entre  toutes.  Ceux-là  seront,  comme  le  saint  Pon- 
tife Onias  le  disait  du  prophète  Jérémie,  «  les  vrais 
amis  de  leurs  frères  et  du  peuple  d'Israël1.  » 

1 .  Hic  est  fratrum  amator  et  populi  Israël  :  bic  est  qui  multum  orat 
pro  populo  et  universa  sancta  crvitate,  (II  Mach.,  xv,  14.) 
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Qu'ils  fassent  donc  aussi  suivant  les  paroles  du 
Prophète,  et  qu'en  priant  beaucoup,  ils  prennent  dans 
leurs  mains,  comme  Judas  Machabée,  «  le  glaive  d'or, 
«  le  glaive  sacré,  donné  par  Dieu  lui-même,  pour 
«  vaincre  les  adversaires  de  son  peuple  !  *  » 

Cet  immense  travail,  on  le  pense  bien,  ne  saurait 
être,  ni  dans  l'attaque,  ni  dans  la  défense,  l'œuvre 
d'un  seul  homme.  Ici  encore,  les  ennemis  de  Dieu  et 
de  son  Christ  nous  enseignent  par  leur  exemple  com- 
bien il  importe  de  ne  pas  isoler  nos  efforts.  Eux  savent 
s'unir  pour  conspirer  plus  efficacement  contre  le 
christianisme.  Ils  se  tiennent  constamment  au  cou- 
rant des  progrès  db  royaume  de  Dieu  pour  les  com- 
battre, des  défaillances  de  ses  défenseurs  pour  les  sur- 
prendre, de  leurs  fautes  pour  en  profiter.  Jusques  à 
quand  les  enfants  de  lumière  seront-ils  moins  pru- 
dents et  moins  avisés  que  les  enfants  de  ténèbres  ?  «  Il 
«  est  temps ,  disait  déjà  Leibniz ,  que  ceux  qui  ai- 
«  ment  la  vérité  travaillent  avec  plus  de  sûreté  et 
a  d'ensemble.  »  Et  en  effet,  la  charité  n'unit  pas 
seulement  les  cœurs;  elle  unit  aussi  les  intelligences 
et  centuple  leurs  forces  pour  la  défense  et  la  démons- 
tration de  la  vérité.  Faut  -il  rappeler  tant  de  prodiges 
déjà  accomplis  au  sein  de  l'Église  par  l'association  intel- 
lectuelle ?  et  saint  Thomas  d'Aquin  élevant  l'immortel 

1.  Extendisse  autem  Jeremiam  d  ex  tram,  et  dédisse  Judée  gladium 
aureum,  dicentem  :  «  Accipe  sanctum  gladium,  munus  Dei,in  quo  de- 
jicies  adversarios  populi  mei  Israël.  »  (II  Mach.,  xv,  15,  i6.) 
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édifice  de  sa  Somme  avec  le  concours  d'autres  Domi- 
nicains, toujours  prêts  à  déchiffrer,  à  copier,  à  cher- 
cher pour  lui,  à  écrire  sous  sa  dictée  ;  et  les  prodi-\ 
gieux  travaux  accomplis  depuis  trois  siècles  par  les 
Bénédictif^fet  par  les  Jésuites1,  dus  pour  la  plupart 
aux  labeurs  désintéressés  de  générations  tout  entières? 

Un  seul,  il  est  vrai,  a  donné  son  «om  à  telle  grande 
collection  et  en  a  répondu  devant  le  public  ;  mais  les 
autres,  ouvrier*  volontairement  obscurs,  n'en  ont  pas 
moins  été  devant  Dieu  d'admirâfoles  apôtres  de  la 
science  et  d'intrépides  cbampioas  de  la  vérité.  Ainsi 
faisaient  au  moyen  âge  ces  tribus  anonymes  d'archi- 
tectes, de  maçons,  de  charpentiers,  de  sculpteurs,  de 
peintres,  qui  travaillaient  pendant  des  siècles  à  élever 
nos  magnifiques  cathédrales.  Eux  sont  morts,  oubliés 
comme  ils  l'avaient  voulu;  mais  les  chefs-d'œuvre  de 
leur  foi  et  de  leur  génie  sont  restés  debout;  et  dans  le 
repos  de  la  gloire,  leurs  âmes  tressaillent  de  joie  d'avoir 
fait  de  si  beaux  tabernacles  au  Dieu  caché  de  l'Eucha- 
ristie ,  et  de  s'être  à  son  exemple  ensevelis  dans  le 
silence  et  dans  l'ombre. 

La  puissance  de  l'association  au  service  de  la  cause 
de  Dieu  semble  même  nous  être  indiquée  dans  un 
passage  de  la  sainte  Écriture.  Les  nations  ennemies 
du  vrai  Dieu  avaient  vaincu  Juda,  désarmé  Israël, 

1.  Bornons-nous  a  citer  ici  la  collection  des  historiens  de  France  de 
Dom  Bouqaet,  les  éditions  des  Pères  données  par  les  Bénédictins,  et 
surtout  le  gigantesque  travail  des  Bollandistes. 
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dépouillé  Jérusalem.  Cependant  le  Seigneur  voulait 
délivrer  les  siens  et  confondre  ses  adversaires  :  c'est  à 
/un  groupe  d'ouvriers  que,  dans  une  oélèljre  vision 
prophétique,  il  confie  cette  mission,  et  il  montre  à 
Zacharie  les  quatre  hommes  dont  les  e^tarts  réunis 
abattront  les  ennemis  du  pays  de  Juda4. 

Quel  honneur  et  quelle  joie  pour  nous  «i  nous  pou- 
vions donner  à  l'Église,  attaquée  aujourd'hui  avec  tant 
d'acharnement,  des  légions  d'ouvriers^!i*iplinés,  ha- 
biles dans  le  grand  art  de  la  prière  et  du  recueille- 
ment, pénétrés  des  obligations  sacrées  du  sacerdoce 
et  prêts  à  tout  souffrir  pour  la  défense  de  la  vérité  ! 
Oui,  «travailler  au  triomphe  intellectuel  de  la  croix, 
«  par  l'ensemble  des  forces  humaines  bénies  de  Dieu; 
«  prier,  se  recueillir  pour  recevoir  quelqfip  lumière 
<(  d'en  haut,  quelque  bénédiction  intellectuelle  et 
«  quelque  initiation  dans  la  scieôce  de  la  croix  :  tra- 
«  vailler  dans  la  lumière  évangélique  toutes  lesscien- 


1.  Etostendit  mihi  dominus  quatuor  fabros.  Etdixi  :  quid  isti  Ye- 
niunt  facere  ?  Qui  ait,  dicens  :  hœc  sunt  coraua  quœ  ventilaverunt  lu- 
dam  per  singulos  viros,  et  aemo  eorum  levavit  cap  ut  suum  ;  et  vénérant 
isti  deterrere  ea,  ut  dejiciant  cornua  gentium  quœ  levayerunt  cornu 
super  terram  Juda.  (Zach.,  i,  20.)  Il  faut  lire  encore  dans  l'Ëcclésiaste 
les  versets  9, 40, 12  du  en.  iv;  et  enfin  les*paroles  de  Notre-Seigneur  en 
saint  Matthieu  :  «  Iterum  dico  vobis,  si  duo  ex  vobis  consenserint  super 
terram,  de  omni  re  quameumque  petierint,  fiet  illis  a  Pâtre  meo,  qui  in 
cœlis  est.  Ubi  enim  duo,  vel  très  congregati  in  nomme  meo,  ibi  sum  in 
medio  eorum  (Matth.,  xvin,  ï%,  20).  »  Ce  texte  ne  s'applique  pas  seu- 
lement à  la  prière,  mais  à  tout  travail,  à  tout  effort  d'ensemble  en  vae 
du  règne  de  Dieu. 
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«  ces,  surtout  les  sciences  morales,  et  leur  application 
«  à  la  vie  des  peuples  et  à  la  solution  de  la  grande 
«c  crise  que  traverse  le  genre  humain;  se  réunir  pour 
«  travailler  plusieurs  en  un,  afin  de  ramener  à  l'unité 
«  toutes  les  branches  de  la  science  et  toutes  les  direc- 
«  tions  de  la  pewée  ;  s'attacher  avec  zèle  et  respect  à 
«  la  pureté,  à  la  simplicité,  à  la  clarté,  et,  si  Ton  peut, 
«  à  la  beauté  et  à  la  dignité  de  la  parole,  afin  de  ré- 
«  pandre  partout  la  science  chrétienne,  fruit  de  la 
«  foi,  de  la  prière,  du  travail  opiniâtre  et  de  l'union  ; 
«  tel  est  le  tout1.  »  Ce  but,  c'est  celui  même  que  l'é- 
ternelle Sagesse  a  daigné  assigner  à  l'homme,  lors- 
qu'elle l'a  créé  pour  disposer  le  globe  entier  dans 
Pëquité  et  dans  la  justice,  et  lorsque,  pour  l'accom- 
plissement de  cette  grande  mission ,  elle  lui  a  promis 
l'assistance  de  cette  divine  sagesse  elle-même2. 

Les  traditions  les  plus  anciennes  de  l'Oratoire,  les 
exemples  de  ses  membres  les  plus  illustres,  l'intelli- 
gence de  sa  véritable  vocation,  tout  lui  fait  un  devoir 
de  coopérer  aux  desseins  de  Dieu  sur  ce  siècle  et  sur 
l'Église,-  en  contribuant  à  défendre  le  christianisme, 
à  étendre  ses  conquêtes  et  à  faire  cesser,  à  force  de 
zèle  et  de  charité,  les  déplorables  malentendus  qui 

1.  P.  Gratry.  Discours  sur  le  devoir  intellectuel  des  chrétiens  au  xix" 
siècle  et  sur  la  mission  des  prêtres  de  l'Oratoire.  Ce  discours,  qu'il  aurait 
fallu  pouvoir  citer  entièrement,  se  trouve  à  la  fin  du  livre  des  Sources. 

2.  Et  sapientia  tua  constitnisti  nomment,  ut  disponat  orbem  terra- 
rvm  in  œquitate  et  justàtia....  Da  mini  sediam  tuarum  assistricem  sa- 
pientiam,...  ut  mecuïn  sit  et meeum laboret  (Sap.,  ix). 
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tiennent  encore  tant  d'àmes  éloignées  des  croyances 
et  des  pratiques  de  la  foi  catholique.  Trop  longtemps 
on  a  réussi  à  persuader  aux  hommes  que  nos  doctrines 
empêchaient  le  monde  de  marcher  en  avant,  et  d'obéir 
à  cette  loi  providentielle  de  l'ascension  au  nom  de  la- 
quelle  Dieu  veut  fai  je  grandir  etmoater  vers  lui  toute 
âme  et  toute  société  :  amice,  ascende  superius.  Il  faut, 
en  unissant  a  la  probité  de  la  science1  »  à  toutes  les 
ardeurs  de  l'apostolat,  ramener  le  monde  Jt  l'Évangile, 
et  pour  cela  convaincre  nos  contemporains  qu'une 
seule  doctrine  ici-bas  est  capable  de  rendre  les  indi- 
vidus meilleurs  et  les  sociétés  plus  heureuses  :  c'est 
la  doctrine  de  Jésus-Christ,  quieontientàlafoistoute 
vérité,  toute  justice  et  toute  liberté2. 

L'autorité  suprême  de  l'Église  vient  de  nous  rendre 
le  nom,  les  institutions,  les  règles,  les  exemples  de  nos 
pères.  Le  Souverain  Pontife  a  bien  voulu,  en  relevant 
l'Oratoire,  oublier  ses  fautes,  et  ne  se  souvenir  que 
de  ses  services.  Cette  insigne  bienveillance  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ  est  pour  nous  un  signe  manifeste  de 
la  volonté  de  Dieu.  Il  y  a  donc,  dans  la  constitution 
et  dans  l'esprit  de  l'Oratoire,  des  ressources  dont  l'É- 
glise peut  utilement  se  servir.  L'inspiration  des  saints 


1.  C'est  un  motd'Ozanam.  (CEuvres  complètes,  VII,  p.  133.) 

2.  Si  tos  manseritis  in  sermone  meo,  vere  discipuli  eritis,  et  cogno- 
scetis  veritatem  et  veritas  liberabit  vos  (Joaim.,  vu,  31,  32). 
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prêtres  auxquels  notre  Congrégation  doit  sa  naissance 
peut  donc  encore  être  féconde  et  produire  des  œtivres 
vivantes,  où' Ton  devra  retrouver  à  la  fois  l'ardente 
charité  de  saint  Philippe,  la  grande  âme  du  cardinal 
de  Bérulle,  le  zèle  sacerdotal  du  P.  de  Condren,  l'esprit 
de  sacrifice  de  Jean-Baptiste  Gault,  le  zèle  apostolique 
des  Le  Jeune,  des  Senault  et  des  Massillon,  enfin  cet 
amour  de  l'étude  et  ce  dévoûment  à  la  vérité  qui  ren- 
dent immortels  les  noms  des  Morin,  des  Lamy,  des 
Malebranche  et  des  Thomassin. 

C'est  avec  cette  bénédiction  de  Pie  IX,  et  au  nom  de 
ces  souvenirs  encore  vivants  dans  le  cœur  de  l'Église, 
que  nous  avons  entrepris  d*  relever  l'Oratoire.  Ce  qui 
doit  désormais  animer  tous  nos  travaux  et  en  faire 
l'unité  vivante,  c'est  un  vif  désir  de  rendre  à  la  société 
de  notre  temps  tous  les  services  que  son  état  réclame, 
et  par  conséquent  une  disposition  constante  à  entrer 
de  plus  en  plus,  d'esprit  et  de  cœur,  dans  l'intelligence 
de  ses  besoins  et  dans  la  compassion  de  ses  misères  ; 
c'est  surtout,  dans  la  confusion  où  se  trouvent  au- 
jourd'hui tant  de  choses,  l'inébranlable  conviction 
que,  si  les  prêtres  le  veulent,  s'ils  ont  conscience  de 
leur  force,  s'ils  savent  se  liguer  dans  la  prière,  dans  la 
pénitence,  dans  l'humilité,  dans  le  travail,  ils  triom- 
pheront de  l'erreur  et  du  mal,  êl  que  cette  victoire, 
remportée  au  nom  et  par  la  puissance  de  Jésus-Christ, 
établira  daus  le  monde  le  règne  de  la  vérité,  de  la 
justice  et  de  la  charité.  ur";x 
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Daigne  le  Père  des  miséricordes  bénir  ces  pensées 
et  les  faire  fructifier  pour  sa  gloire  !  Puisse  l'Oratoire 
se  maintenir  toujours  à  la  hauteur  de  sa  vocation,  et 
faire  honneur  à  ce  patronage  de  Jésus  et  de  Marie 
Immaculée  sous  lequel  Ta  placé  le  grand  Pape  qui,  le 
relevant  de  ses  ruines,  lui  a  montré,  dans  les  plus 
beaux  souvenirs  de  son  passé,  le  moyen  le  plus  sûr  de 
féconder  et  de  sanctifier  l'avenir  ! 
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N°  1,  p.  49. 
Bulle  d'institution  de  la  Congrégation  de  V Oratoire. 

-  Institutio  Congregationis  piorum  sacerdotum  Oratorii 
Jesu  Ghristi  Domini  nosiri  nuncupatae,  in  Regno  Franciœ, 
ab  Henrico  Episcopo  Parisiensi  et  Maria  Francorum 
Regifla  ad  restituendam  augendamque  fidem  catholicam 
promotse. 

Paulus  Episcoptjs, 

Servus  servorum  Dei,  ad  perpetuam  r«i  memoriam. 

Sacrosanctae  Romanae  Ecclesiae,  quam  Dei  unigenitus 
Jésus  Christus  Dominus  noster  auctor  ipse  piorum  ope- 
rum  fundavit,  regimini  supremâ  dispositione  présidentes, 
pro  nobis  commissi  gregis  Dominici  prospero  statu  et  ani- 
marom  salute  solliciti  esse  compellimur,  et  ea  sincère  te- 
nemur  amplecti  quae  ad  ïncrementum  religionis  pertinent, 
et  ad  virtutum  spectant  ornamentum,  ac  ut  pi»  Chrisli 
fidelium  Oongregationes  instituantur,  et  exinde  uberiore* 
fractus-bonorum  opernm,  in  illis  locis  prœsertim  ubi  id 
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magis  expedire  dignoscitur,  in  dies  per  pia  et  spiritualia 
exercitia  accrescant,  et  iis  exercitiis  devotœ  ac  Domino 
famulantes  personae,  animarum  suaram  salutem,  eodem 
Domino  miserante,  facilius  consequi,  caeterisque  Christi 
fidelibus  vitae  ac  morum  exemplo  proficere  valeant  ad 
salutem. 

§  4 .  Sane  exhibita  nobis  nuper  pro  parte  venerabilis 
f ratris  nostri  Henrici,  Episcopi  Parisiensis,  ac  cbarissimae 
in  Christo  filia3  Mariae,  Francorum  Reginae,  petitio  conti- 
nebal,  quod  aliàs  cùm  ipsa  Maria  Regina  pio  devotionis 
zelo  ducta,  ut  aliquo  devotionis  suae  monumento  immen- 
sarum  gratiarum  munera  quibus  eam  bonorum  omnium 
largitor  optimus  decoravit  testari  possit,  disciplinam  Ec- 
clesiasticam,  undique  fere  in  Regno  Franche  hœresum 
bellorumque  praeteritorum  injuria,  tum  in  religione,  tuffl 
etiam  in  moribus  non  parum  depravatam  ac  corruptam, 
in  primsevum  et  pristinum  suum  slatum,  devotionisque 
et  pietatis  splendorem  salubri  aliqua  ratione  restitui  plu- 
rimum  desideret,  et  id  reipsâ  in  consultatione  cum  viris 
gravibus  et  piis,  ac  praesertim  cum  D.  Henrico  Episcopo 
pluries  habita,  mature  .4iscussâ ,  utilius  et  fructuosius 
quam  ex  institutione  a[\cu')\is  congregationis  piorumsacer- 
dotum,  quorum  studium  et  officium  ad  munus  sacerdotale, 
juxta  sanctum  atque  pium  illius  institutum  débite  exse- 
quendum  et  adimplendum  sit  omnino  directum,  insti- 
tuendae,  exsequi  posse  non  videatur;  ipsaque  Maria 
Regina  unam  devotam  ac  piorum  ac  probatae  vitae  sacer- 
dotum,  quorum  principale  institutum  singulas  actiones 
ordini  sacerdotali  convenientes  et  essentiales  amplecti 
existât,  congregationem  in  ipso  Regno  et  praesertim  in 
civitale  Parisiensi,  ubi  illa  non  parum  desiderari  videtur, 
erigi  etinstitui,  curamque  erectionis  etinstitutionis  hujus- 
modi  dilecto  filio  Petro  de  Berulle  presby tero  Parisiensi, 
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cujus  ministerium  felici  progressui  et  directioni  ipsius 
Congregationis  maxime  profuturum  esse  in  Domino  con- 
fiait, per  nos  committi  et  demandari  sammopere  deside- 
ret;  pro  parte  eorumdem  Henrici  Episcopi  et  Mariae 
Reginae  nobis  fuit  humiliter  snpplicatum  quatenus  Con- 
gregationem  piorum  ac  probatae  vitœ  sacerdotum  perpetuo 
erigere  et  instituera,  illiusque  curam  dicto  Petro  commit- 
tere  et  demandare,  ut  praefertur,  ac  alias  de  Apostôlicae 
potestatis  providentia  consulere  dignaremur. 

§  2.  Nos  igitur,  quibus  cura  et  sollicitudo  cordi  semper 
insidet  fldem  et  religionem  catholicam  propagare,  divini- 
que  cultus  augmentum,  et  ut  Christi  fidèles  singuli  per 
viam  salutis  in  hoc  sseculo  gradientes,  ad  cœlestia  Régna 
pervenire  mereantur  procurare,  prœsertim  ubi  catholico- 
rum  principumvotaid  exposcere,ac  in  Domino  salubriter 
conspicimus  expedire  ;  considérantes  hujusmodi  institu- 
tionem  sacerdotes,  aut  personas  ad  sacerdotalem  xtatum 
aspirantes,  vel  saltem  eorum  ministerio  necessarias, 
ad  Jesum  Christum  Dominum  nostrum  sacerdotalis  di- 
gnitatis  immediatum  instituèrent  tangere  et  respicere, 
œquum  maxime  et  rationi  consentaneum  judicamus,  ut 
qui  hujusmodi  institutum  aggrediuntur  ultra  communem 
fidelium  devotionem  speciali  et  particulari  devotioni  Jesu 
Christi  Domini  nostri  addicantur,  qui  est  sacerdos  in  œter- 
num  secundum  ordinem  Melchisedech,  et  fons  sacerdotii  in 
Ecclesia  Christiana. 

flinc...  unam  sub  nomine  Oràtorh  Jesu  Christi  Domini 
Nostri  congregationem,  in  honorem  oralionum  quas  in 
dtebus  carnis  suœ  fudit,  ut  ii  qui  congregationem  istam 
ingredientur  eumdem  Jesum  Christum  pro  nobis  in  ora- 
tione  positum  et  pernoclantem  revereanlur,  atque  etiam 
instituti  ad  quod  vocati  sunt  moneantur,  et  prsesertim 
semper  hanc  praecipuam  omnibus  communem  et  omni 
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tempore  congruentem  offîcii  eorum  partem,  quae  in  ora- 
tionibus  pro  populo,  ac  in  Dei  laudibus  celebrandis  ver- 
satur,  habeant,  apostolica  auctorilate,  tenore  praesentium 
perpetuo  erigimus  et  instituimus. 

§  3.  Dictumque  Petrum  in  institutorem  et  praepositum 
gefiôralem  hujas  piorum  sacerdotum,  nulli  antea  religio- 
nis  voto  solemni  addictorum,  necnon  et  aliorumad  près- 
byteratus  ordinem  promoveri  cupientium,  et  reliquorum 
ad  famiiiaria  officia  neeessarioruni  congregationis  Ora- 
torii  Jesu  Çhristi  Domini  nostri  nuncupandorum ,  qui 
simul  et  in  societate  religiose  vivere,  et  in  humilUatis 
spiritu  et  piœ  vitce  studiis  %Altissimo  famulatum  exhiber e 
et  impendere  studeant?  quorum  principale  ac  prœcipuum 
institutum  sit  perfectioni  status  sacerdotalis  totaliter  in- 
cumbere,  singulasque  qçtiones  ordini  wcerdotaM'proprie 
et  essentialiter  convenientes,  sibi  a  locorum  Ordinariis 
ubi  stabilita  fwrit  prcescribendas,  et  non  alias,  amplecti; 
sacerdotum  insuper  aliorum  ad  sacros  ordines  aspiran- 
tium  instruction^  non  circa  scientiam%  sed  circa  usum 
scientice,  ritus  et  mores  proprie  ecclesiasticos  se  addicere 
volentium. 

Datura  Tuseuli,  anno  a  nativitate  D»  N.  J.-C.  4643,  sexto 
Idus  maii. 


N°  8,  p.  *87. 


Actes  intérieurs  à  produire  chaque  jour  et  prescrits  parle 
règlement  d'institution  de  VOratoire. 

Exercer  au  moins  trois  fois  le  jour  un  acte  spécial  d'a- 
mour de  Dieu  ;.  comme  le  matin  à  L'issue  de  l'oraison, 
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durant  le  temps  de  la  messe  et  quelque  heure  après  midi. 

Faire  une  oblation  spéciale  de  soi-même,  de  sa  vie,  de 
son  éternité  et  des  actions  de  la  journée  présente. 

Faire  aussi  trois  actes,  avec  un  soin  spécial,  envers 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur  :  le  premier  sera  d'adoration, 
le  second  une  entière  et  humble  oblation  de  nous-mêmes, 
le  troisième*  dressera  notre  intention  pour  rapporter  à  sa 
gloire  notre  vie,  nos  pensées,  nos  paroles  et  actions. 

Exercer  les  mêmes  actes  à  proportion  envers  la  très- 
sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu  ;  l'honorer  singulièrement  en 
sa  dignité  et  grâce  de  Mère  de  Dieu,  et  en  sa  souveraineté 
qui  y  correspond  :  nous  offrir  à  elle,  afin  qu'elle  disposé 
de  nous  comme  il  lui  plaira....  en  l'honneur  de  la  puis* 
sance  qu'elle  a  eue  sur  le  Fils  de  Dieu  même  qui  a  daigné 
s'assujettir  à  elle,  se  faisant  son  fils.... 

Ne  laisser  couler  deux  heures  de  temps  sans  slélever 
vers  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  quelque  acte  d'a- 
mour et  d'adoration  formé  exprès  où  on  a  le  loisir. 

Outre  Toblation  générale,  nous  ne  devrions  rien  faire 
d'important  que  nous  ne  l'offrions  au  Fils  de  Dieu  et  à  la 
Vierge,  en  l'union  et  en  l'honneur  de  leurs  actions  sur  la 
terre,  demandant  grâce  pour  la  faire  comme  d'une  chose 
qui  leur  appartient. 

Se  souvenir  de  la  modestie  avec  laquelle  le  Fils  de  Dieu 
faisait  ses  actions  sur  la  terre,  afin  qu'en  l'honneur  et 
intention  d'icelles,  nous  accomplissions  nos  actions  avec 
humilité,  modestie  et  tranquillité. 

Lorsqu'on  est  appelé  pour  parler  aux  séculiers,  offrira 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  cette  conversation  en  l'hon- 
neur de  celle  qu'il  eut  sur  la  terre  avec  les  hommes,  et  le 
prier  qu'il  nous  préserve  de  toute  vanité  d'esprit  durant 
icelle* 

Entrant  et  sortait  de  sa  ehambre,  faire  quelque  petite 
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prière  en  son  oratoire  pour  reprendre  et  conserver  le  re- 
cueillement de  Tâme  parmi  les  actions  extérieures  et  do- 
mestiques. 

Avant  la  lecture,  faire  quelque  élévation  de  son  esprit 
à  Dieu,  implorant  sa  grâce  et  sa  miséricorde  pour  tirer 
fruit  en  son  amour  de  ce  dévot  exercice. 

Faire  chaque  jour  deux  fois  l'examen  de  oonscience,  le 
premier  à  l'issue  de  sexte,  auquel  temps  rïbus  devons  re- 
nouveler envers  Jésus-Christ  et  sa  très-sainte  Mère  la  vertu 
que  nous-devons  acquérir  pendant  la  semaine,  par  hom- 
mage de  quelque  vertu  semblable  qui  est  en  eux  ;  l'autre 
à  Tissue  de  compiles,  auquel  temps  nous  devons  nous 
mettre  devant  le  Seigneur  comme  criminels,  avec  la  même 
disposition  que  si  nous  devions  mourir  à  l'heure  même  et 
être  jugés. 

Nou6  devons  chaque  jour  rendre  un  hommage  particu- 
lier au  mystère  de  l'Incarnation,  comme  aussi  à  la  part 
que  la  sainte  Vierge  y  a,  et  à  cette  intention,  on  pourra  dire 
trois  fois  un  Ave  Maria  ou  quelque  autre  prière  particulière. 

Outre  l'oblation  que  nous  devons  faire  de  notre  sommeil, 
comme  de  toutes  les  parties  de  notre  vie,  à  Jésus-Christ  et 
h  Marie  comme  à  nos  souverains,  il  sera  bon,  pour  faire 
quelque  compensation  du  long  temps  que  nous  sommes 
sans  nous  élever  h  Dieu  durant  le  sommeil,  de  prier  les 
saints,  auxquels  nous  avons  une  dévotion  particulière, 
d'aimer  Dieu  pour  nous,  afin  que  ne  pouvant  faire  un  acte 
d'amour  par  nous-mêmes,  au  moins  nous  lui  rendions 
amour  par  autrui. 

Nous  ne  devons  aussi  passer  aucun  jour  sans  rendre 
quelque  honneur  particulier  à  la  passion  du  Fils  de  Dieu, 
et  il  serait  besoin  de  faire  tous  les  jours  quelque  mortifi- 
cation extérieure  ou  intérieure.  Peut-être  serait-il  à  propos 
de  nous  priver  à  chaque  repas  de  quelque  chose,  soit  en 
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qualité,  soit  en  quantité,  afin  qu'en  même  temps  que  la 
nécessité  nous  oblige  de  rendre  à  la  nature  ce  qu'elle 
désire,  au  même  temps  la  piété  envers  le  Fils  de  Dieu 
nous  porte  à  lui  rendre  la  reconnaissance  dont  nous  lui 
sommes  obligée.  » 


A  ces  actes,  je  joindrai  une  très-belle  prière  dont  j'ai 
trouvé  la  formule  dans  un  des  cartons  des  archives  de 
l'Empire.  On  la  récitait  avant  la  lecture  du  Nouveau 
Testament,  dont  on  devait  lire  tous  les  jours  un  chapitre 
à  genoux  et  tête  nue. 

Prière  à  faire  avant  la  lecture  du  Nouveau  Testament. 

Mon  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez  proféré  de  votre 
bouche  sacrée  les  vérités  divines  qui  sont  contenues  dans 
ce  livre,  donnez-moi,  s'il  vous  plaît,  les  lumières  qui  me 
sont  nécessaires  pour  l'état  présent  de  mon  âme  ;  et,  puis- 
que c'est  à  vous  seul,  divin  Agneau,  qui  avez  été  immolé, 
qu'il  appartient  de  rompre  les  sceaux  dont  ce  livre  de 
vie  est  scellé,  daignez  ouvrir  mon  esprit  aux  maximes  et 
remplir  mon  cœur  des  vérités  que  votre  Évangile  ensei- 
gne. Faites  par  votre  grâce  que  je  ne  cherche  et  ne  trouve 
en  les  lisant  que  la  science  de  devenir  meilleur,  plus 
fidèle  à  mes  devoirs,  plus  agréable  aux  yeux  de  votre 
divine  majesté!  Que  votre  sainte  parole  m'embrase  du 
désir  d'être  du  nombre  de  ces  brebis  que  vous  conduisez, 
de  ces  petits  à  qui  vous  vous  manifestez,  de  ces  enfants 
que  voujs  bénissez,  de  ces  pauvres  à  qui  vous  avez  promis 
le  royaume  du  ciel  !  Que  toute  mon  occupation  soit  enfin, 
ê  mon  Dieu,  de  méditer  jour  et  nuit  votre  sainte  loi,  et 
que  mon  âme  y  puise  cette  eau  vive  qui  rejaillit  jusque 

23 
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dans  la  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il  l  (Archives  de  V Empire, 

M.  M.7  687.) 


N°  3,  p.  129. 

Cérémonial  et  formulaire  de  Vexercice  de  l'humiliation^ 
pratiqué  dans  les  maisons  de  l'Oratoire  tous  les  vendre- 
dis au  soir. 

Voici  comment  on  procédait  à  cet  exercice. 

Un  Père,  désigné  par  le  supérieur,  devait,  au  nom  de 
la  communauté  dont  il  était  en  ce  moment  le  représen- 
tant et  le  mandataire,  s'accuser  publiquement  de  quel- 
ques fautes,  particulièrement  des  fautes  extérieures  et 
commises  contre  les  règles,  «  comme  contre  le  silence,  la 
«  ponctualité  aux  exercices;  l'exactitude  dans  les  em- 
«  plois  de  la  maison,  la  modestie  et  la  charité  envers  le 
«  prochain.  » 

«  Dans  cet  exercice,  dit  le  règlement,  on  ne  doit  pas 
«  s'accuser  des  péchés  secrets  et  intérieurs  sans  en  de- 
«  mander  avis  au  R.  P.  Supérieur. 

«  11  faut  n'être  pas  trop  long  dans  ces  sortes  d'accusa- 
«  tions,  et  ne  pas  dire  des  choses  qui  puissent  exciter  à 
«  rire. 

«  L'on  ne  doit  pas  faire  cet  exercice  avec  répugnance, 
«  mais  en  se  souvenant  que  Jésus-Christ,  qui  est  l'inno- 
«  cence  même,  a  bien  voulu  s'assujettir  à  la  loi  de  la  cir- 
«  concisionqui  était  la  marque  des  pécheurs,  recevoir  le 
«  baptême  de  saint  Jean  et  se  trouver  dans  là  foule  des 
«  pécheurs  confitentes  peccata  sua  (Matth.,  m,  6),  comme 
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a  disent  les  évangèlistes.  11  faut  porter  de  bon  cœur  cette 
«  confusion,  si  on  en  trouve  quelqu'une,  pour  une  infi- 
«  nité  de  péchés  que  nous  commettons  tous  les  jours  et 
*  qui  ne  sont  connus  que  de  Dieu  seul. 

«  L'on  ne  doit  pas  faire  cette  action  par  routine,  et  sim- 
«  plement  parce  que  les  autres  la  font.  Mais,  en  s'accu- 
«  sant  de  ses  fautes,  il  faut  avoir  un  désir  sincère  de  se 
«  corriger  et  y  travailler  ensuite.  » 

Après  cette  accusation,  le  P.  Supérieur  imposait  une 
pénitence,  laquelle  devait  être  faitç  par  toute  la  commu- 
nauté, représentée  dans  l'humiliation  par  celui  qui  s'était 
accus§  publiquement.  A  la  fin  de  l'exercice,  chacun  faisait 
choix  d'une  vertu  pour  la  pratiquer  plus  particulière- 
ment pendant  la  semaine. 

Quant  au  formulaire  dont  on  faisait  usage,  nous  le 
transcrirons  textuellement. 

La  communauté  étant  réunie,  le  P.  Supérieur  ou  son 
remplaçant  lisait  à  haute  voix  : 

Premier  point.  —  «  Honorons  aujourd'hui  la  passion 
«  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  et  en  particulier  propo- 
se sons-nous  pour  objet  de  cette  humiliation  son  agonie, 
«  et  la  tristesse  de  son  âme  au  jardin  des  Oliviers  (ou  quel- 
«  que  autre  circonstance  de  la  Passion).»  —Pause  d'un 
Miserere  ou  environ. 

Deuxième  point.  —  a  Examinons  notre  conscience  sur 
«  nos  mauvaises  habitudes,  et  sur  les  péchés  et  manque- 
€  ments  de  cette  semaine,  contre  notre  vocation  et  contre 
«  la  vertu  que  nous  nous  sommes  proposé  d'acquérir.  »  — 
Pause. 

Troisième  point.  —  «  Humilions-nous  profondément 
«  devant  Notre-Seigneur  pour  honorer  ses  humiliations, 
«  et  demandons-lui  pardon  et  une  sincère  contrition  de 
«  tous  nos  défauts.  —  Pause. 
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Quatrième  point.  —  «  Demandons  à  Notre-Seigneur  un 
«  grand  désir  de  faire  pénitence  pour  nos  péchés,  et  pour 
t  honorer  ses  souffrances,  prqgpsons-nous  de  faire  au- 

•  jourd'hui  quelque  exercice  de  mortification,  et  proster- 
«  nons-nous  intérieurement  devant  lui,  et  disons  avec 
«  componction  le  psaume  Miserere  ou  cinq  fois  Pater  et 
a  Ave  ou  quelque  autre  chose.  »  —  Pause. 

Cinquième  point.  —  «  Faisons  choix  de  quelque  vertu 
«  pour  la  pratiquer  pendant  la  semaine  prochaine,  Tho- 
«  norant  chaque  jour  en  Jésus-Christ  Notre-Seigneur; 
t  appliquons-nous  à  déraciner  le  vice  contraire  à  cette 
«  vertu.  »  —  Pause. 


N°  4,  p.  227. 

Ce  que  devinrent  pendant  et  après  la  Révolution  les  débris 

de  VOratoire. 

Lorsque  la  Congrégation  eut  été  officiellement  dissoute 
£ii  4792,  plusieurs  Oratoriens,  réunis  à  Juilly,y  continuè- 
rent, comme  particuliers,  l'œuvre  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
poursuivre  comme  membres  d'une  communauté-  Des  dé- 
bris de  la  compagnie  se  forma  alors  une  petite  société  qui 
fit  revivre  longtemps  encore  Pesprit  intérieur  de  l'an- 
cienne Congrégation.  Les  bâtiments  du  collège  de  Juilly, 
vendus  comme  bien  national,  avaient  été  achetés  -à  vil 
prix  par  un  M.  Gibert  qui  les  rendit  aussitôt  aux  Orato- 
riens. Les  études  furent  réorganisées  par  les  Pères  Prio- 
teau,  Crenière,  Bailand,  Sonnet,  Viel,  Sopabois,  aidés  de 
plusieurs  jeunes  confrères  ou  associés  laïques  qui  avaient 


APPENDICE.  497 

fait  leurs  études  à  l'Oratoire,  ou  commencé  leur  noviciat 
avant  la  Révolution.  Parmi  ces  derniers  se  trouvait  le 
vénérable  M.  Lefèvre,  professeur  de  rhétorique  à  Juilly 
pendant  près  d'un  demi-siècle,  mort  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quinze  ans,  et  de  qui  nous  avons  pu  recueillir  per- 
sonnellement de  précieux  détails  sur  l'institution  ou  no- 
viciat de  l'Oratoire  dont  il  avait  suivi  les  exercices  en 
4789.  Le  bon  vieillard  avait  éprouvé  une  grande  joie,  en 
voyant  se  relever  la  Congrégation  h  laquelle  il  avait  un 
instant  appartenu;  et,  quelques  mois  encore  avant  sa 
mort,  il  se  plaisait  à  venir  partager  notre  modeste  repas 
de  communauté  et  nos  récréations.  Un  jour  (il  avait  déjà 
plus  de  quatre-vingt-douze  ans)  il  vint  nous  donner  lui- 
même  lecture  d'une  pièce  de  vers  français  que  lui  avait 
inspirés  le  livre  de  la  Connaissance  de  Dieu  du  P.  Gratry. 
Ce  vénérable  professeur  a  été  pour  ainsi  dire  l'anneau 
vivant  qui  a  rattaché  le  nouvel  Oratoire  à  l'ancien. 

D'après  une  note  manuscrite  contenue  dans  un  des  car- 
tons des  archives  de  l'Empire,  M.  de  Fontanes  aurait  eu  la 
pensée  de  reconstituer  l'Oratoire  comme  corps  enseignant. 
C'était  à  l'époque  où  le  jeune  Jérôme  Bonaparte,  plus  tard 
roi  de  Westphalie,  faisait  ses  études  à  Juilly  sous  la  direc- 
tion des  anciens  Oratoriens.  Si  ce  projet  n'eut  pas  de  suite, 
on  peut  affirmer  que,  dans  l'organisation  de  l'Université 
en  4807,  M.  de  Fontanes  s'est  beaucoup  inspiré  des  mé- 
thodes d'enseignement  de  TOratoire. 

Les  derniers  Pères  de  l'Oratoire  moururent  presque 
tous  entre  4820  et  4825.  Le  P.  Viel,  qui  traduisit  Téléma- 
que  en  vers  latins,  avait  passé  soixante  ans  à  Juilly  comme 
professeur  de  rhétorique  et  directeur  :  il  mourut  à  quatre- 
vingt-six  ans.  Le  P.  Pruneau  mourut  à  quatre-vingts  ans, 
ayant  professé  pendant  cinquante  ans  la  seconde,  la  rhé- 
torique et  la  philosophie.  Ces  Pères  eurent  l'honneur  de 

28. 
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compter  parmi  leurs  élèves  M.  de  Bonald,  le  général  Foyr 
l'amiral  Duperré,  enfin,  la  gloire  du  barreau  moderne, 
M.  Berryer  •• 


N°  5,  p.  229. 

Notice  sur  le  collège  de  Juilly. 

Juilly  était  une  ancienne  abbaye  de  chanoines  régu- 
liers fondée  vers  4482.  Elle  fut  unie  à  l'Oratoire  paf  une 
bulle  d'Urbain  VIII  donnée  en  4638,  el  enregistrée  au 
Parlement  en  4640.  La  prise  de  possession  par  les  Pères 
de  l'Oratoire  date  du  3  septembre  4639.  Ce  colley  ne 
tarda  pas  à  devenir  Técole  modèle  de  la  CongPégatîon, 
et  cette  splendeur  se  soutint  jusqu'à  la  fin.  Un  plan  d'é- 
tudes nouveau,  plus  étendu  et  mieux  comtwfié  qjie  celui 
qui  était  alors  suivi  dans  les  autres  collèges,  fut  dressé 
pour  cette  maison  par  le  savant  P.  Morin;et  les  hommes 
les  plus  éminents  de  la  Congrégation  y  contribuèrent 
tous  de  leurs  lumières  et  de  leur  expérience.  Le  P.  de 
Gondren  avait  composé  de  sa  propre  main  des  tables  pour 
faciliter  l'enseignement  de  la  grammaire.  L'histoire,  la 
géographie,  les  mathématiques,  la  physique  furent  ajoutées 
aux  autres  enseignements  en  usage  ailleurs.  Chaque  année 
le  général  de  l'Oratoire  venait  visiter  le  collège  de  Juilly 
et  examiner  les  élèves  dans  leurs  classes.  Lui-même  prési- 
dait à  la  fin  de  l'année  la  distribution  solennelle  des  prix. 

Le  collège  portait  avant  la  Révolution  le  nom  d'Acadé- 
mie royale  de  JuiUy,  d'après  les  lettres  patentes  de 
Louis  XIII  ;  mais  ce  nom  s'appliquait  moins  à  l'ensemble 

1.  Le  duc  Pasquier  avait  aussi  été  éHve  du  collège  d€  Jailly. 
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de  rétablissement  qu'à  une  institution  particulière  fondée 
au  sein  même  du  collège.  Les  principaux  élèves  des  hau- 
tes classes  formaient  entre  eux  une  société  absolument 
semblable  dans  ses  statuts  à  l'Académie  française.  Il  y 
avait  un  chancelier,  un  président,  deux  secrétaires  et 
quatre  officiers.  Chaque  mois  cette  Académie  se  réunis- 
sait en  séance  pour  entendre  des  morceaux  de  vers  ou 
de  prose  composés  par  ses  membres.  Chaque  année,  un 
prix  était  décerné  par  l'Académie  elle-même  à  la  plu^  re- 
marquable de  ces  compositions.  Les  procès-verbaux  des 
séances  étaient  exactement  conservés  dans  un  registre. et 
signés  par  les  officiers  de  Ja  compagnie.  Les  académiciens 
portaient  à  leur  habit  un  ruban  rouge  comme  signe  de 
leur  dignité.  Chaque  membre  admis  dans  cette  société 
devait,  à  son  entrée,  prononcer  un  discours  auquel  le  pré- 
sident répondait,  en  lui  rappelant  les  devoirs  altathés  à 
sa  nouvelle  dignité,  et  l'obligation  pour  lui  de  se  distin- 
guer dans  le  collège  par  une  conduite  sans  reproche  aussi 
bien  que  par  un  travail  soutenu1. 

Plusieurs  fois,  les  séances  de  l'Académie  eurent  l'hon- 
neur d'être  présidées  par  Bossuet,  lorsqu'il  s'arrêtait  à 
Juitty,  situé,  comme  on  le  sait,  dans  le  diocèse  de  Meaux. 

Nous  avons  dit  dans  la  note  précédente  comment  s'é- 
tait réorganisé  le  collège,  après  la  dissolution  légale  de 
l'Oratoire.  La  société  formée  par  les  Oratoriens  garda  la 
direction  de  Juilly  jusqu'en  1828,  époque  à  laquelle  la 
maison  passa  entre  les  mains  de  MM.  de  Scorbiac  et  de 
Salinis.  En  4840,  le  collège  fut  cédé  à  M.  l'abbé  Bautain 
qui,  avec  le  concours  de  M.  l'abbé  Cari  a  administré  le  col- 
lège pendant  vingt-cinq  ans.  En  4865,  après  la  retraite  de 

1.  Notice  manuscrite  sur  Juilly.  par  une  religieuse  de  la  communauté 
de  Saint-Louis. 
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M-  Bautain,  une  nouvelle  société  composée  d'anciens  élè- 
ves du  collège  s'est  constituée,  et  a  délégué  la  direction  de 
cet  important  établissement  à  M.  l'abbé  Maricourt,  doc- 
teur en  théologie,  ancien  chapelain  de  Sainte-Geneviève  et 
de  Sainl-Louis-des-Français,  et,  depuis  plusieurs  années, 
professeur  de  philosophie  dans  la  maison.  Tout  se  réunit 
pour  garantir  à  la  nouvelle  société  un  avenir  fécond.  L'an- 
cienne Académie  royale  de  Louis  XIII,  que  MM.  de  Scor- 
biac  et  dte  Salinis  avaient  maintenue  sous  le  nom  de  Con- 
férence des  hautes  études,  va  être,  au  nom  des  souvenirs 
de  l'Oratoire,  toujours  vivants  dans  cette  pieuse  et  savante 
maison,  rétablie  sur  ses  anciennes  bases.  «  L'élection  par 
«  le  suffrage  de  ses  membres  sera  la  règle  ordinaire  de 
«  son  recrutement.  Toutes  les  questions  les  plus  hautes 
«  de  littérature,  d'histoire,  de  philosophie,  d'économie 
«  sociale  pourront  y  être  traitées.  Les  anciens  élèves  se- 
«  ront  invités  à  y  veûtr  apporter  le  fruit  de  leurs  études. 
«  Chaque  travail  se*a,  après  sa  lecture,  l'objet  d'une  dis- 
<t.  cussion  orale;  et,  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire,  des 
«  récompenses  spéciales  seront  décernées  à  ceux  de  ces 
«  trftvaux  que  les  élèves  eux-mêmes  en  auront  jugés  di- 
«  gnes1.  »  On  ne  saurait  assurément  ouvrir  k  l'oeuf  si 
importante  de  l'éducation  de  la  jeunesse  'des  horizons 
plus  vastes  :  et  on  ne  peut  s'empêcher  de  souhaiter  un 
complet  succès  à  une  entreprise  qui  promet  à  notre  pays 
des  générations  élevées  dans  les  principes  les  plus  solides 
de  la  foi,  et  préparées  par  de  fortes  et  consciencieuses 
études  à  tous  les  services  que  la  .société  réclamera  d'elles 
un  jour. 

1.  Discours  prononcé,  le  1er  août  1865,  par  M.  Hamel,  délégué  du 
conseil  d'administration. 
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N°^6,  p.  137. 

Richard  Simon. 

Richard  Simon  naguit  à  Dieppe  le  44  mai  4638.  En 
sortant  du  collège,,  il  entra  à  l'Oratoire,  qu'il  quitta  une 
première  fois*  en  4656,  peur  retourner  dans  sa  famille. 
Privé  des  moyens  de  continuer  ses  études,  il  allait  y 
renoncer,  lorsque  l'abbé  de  la  Roque,  officiai  de  Rouen, 
s'intéressa  à  lui  et  l'envoya  terminer  sa  théologie  à  Paris. 
On  le  voit  quelque  temps  après  (4662)  rentrer  à  l'Oratoire 
et  se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  du  latin,  du  grec,  de 
l'hébreu,  du  chaldaïque,  de  l'arabe  et  de  la  langue  rabbi- 
nique.  Le  supérieur  de  la  maison  (le  P.  Rertad),  qui  avait 
remarqué  en  lui  une  aptitude  particulière  pour  la  philo- 
logie et  pour  l'exégèse,  lui  en  avait  fecilité  les  moyens,  en 
le  dispensant  de  certains .  exercices  communs.  Cette 
exemption,  bien  qu'elle  eût  été  approuvée  par  le  P.  Sé- 
nault,  alors  général  de  la  Congrégation,  fit  des  jaloux;  et 
Richard  Simon,  qui  voulait  avant  tout  vivre  tranquille  et 
n'être  pas  troublé  dans  ses  travaux,  eut  la  pensée  de 
quitter  de  nouveau  l'Oratoire  pour  entrer  chez  les  Jésuites. 
On  parvint  cependant  aie  retenir;  et,  après  avoir  enseigné 
pendant  quelque  temps  à  Juilly,  il  put  se  livrer  en  toute 
liberté  à  ses  grands  travaux  de  critique  et  d'exégèse.  Mais, 
à  peine  eut-il  publié  ses  premiers  ouvrages,  que  les  inimi- 
tiés de  toutes  sortes  vinrent  fondre  sur  lui  et  abreuvèrent 
d'amertumes  tout  le  reste  de  sa  vie.  Il  dut  même  quitter 
définitivement  l'Oratoire  en  4678,  et  il  se  retira  à  Dieppe. 
11  y  mourut  en  4742,  après  avoir  reçu  les  derniers  sacre- 
ments d'une  manière  fort  édifiante.  Quelque  temps  aupa- 


502  APPENDICE. 

ravant,  à  la  suite  du  découragement  profond  où  il  était 
tombé,  il  avait,  à  l'insu  de  ses  amis  les  plus  intimes,  brûlé 
les  manuscrits  et  les  trésors  littéraires  qu'il  avait  accu- 
mulés pour  de  nouveaux  travaux.  * 

Les-  principaux  ouvrages  de  Richard  Simon  sont  : 
4°  VHistoire  critique  du  Vieux  Testament,  publiée  en  4685; 
2°  YHistoire  critique  du  Nouveau  Testament,  publiée  en 
4689;  3°  YHistoire  critique  des  principaux  commenta- 
teurs du  Nouveau  Testament  (469a,  Rotterdam) .  C'est  le 
premier  de  ces  ouvrages  qui  lui  attira  de  si  vifs  reproches 
de  la  part  de  Bossuet  {Défense  de  la  Tradition  et  des 
saints  Fères). 

-  Le  mérite  incontestable  de  Richard  Simon,  dit  le  doc- 
teur Reithmayer,  de  Munich,  c'est  d'avoir  introduit  «ne 
manière  neuve  de  traiter  la  science  de  l'exégèse  ;  il  peut 
être  regardé  «  comme  le  fondateur  de  l'introduction  histo- 
«  rico-critique  dans  le  bon  comme  dans  le  mauvais  sens. 
«  Son  histoire  critique  du  Nouveau  Testament  est  devenue 
«  une  mine,  et,  sous  le  rapport  de  la  forme,  un  modèle 
«  pour  tous  ceux  qui  l'ont  suivi-  » 

Pour  compléter  cette  appréciation  de  la  vie  et  des  tra- 
vaux de  Richard  Simon,  j'emprunterai  au  P.  de  Valroger 
les  lignes  qui  suivent  :  «  Son  caractère  contribua  encore 
«  plus  aux  agitations  de  sa  vie  que  les  témérités  de  sa  cri- 
a  tique.  Vaniteux,  hautain,  jaloux,  paradoxal,  opiniâtre 
«  et  querelleur,  il  déplora  trop  tard  l'abus  qu'il  avait  fait 
«  >de  ses  puissantes  facultés  et  de  son  immense  érudition. 
«  Comme  il  arrive  d'ordinaire,  on  remarqua  ses  erreurs 
ce  et  ses  bruyantes  disputes  beaucoup  plus  que  ses  mérites 
«  véritables.  C'est  ce  qui  explique  sa  mauvaise  renommée 
«  et  l'oubli  où  tombèrent  ses  meilleurs  travaux.  Les  pro- 
«  testants  et  les  jansénistes,  fort  maltraités  par  lui,  s'uni- 
«  rent  à  Bossuet  pour  le  combattre,  chacun  à  leur  point 
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«  de  vue.  L'attention  publique  resta  par  suite  concentrée 
«  sur  les  parties  dangereuses  de  ses  ouvrages.  Le  temps 
«  est  venu,  ce  semble,  de  faire  dans  ses  doctrines  le  triage 
«  du  vrai  et  du  faux.  C'est  ce  qu'a  entrepris  le  savant  doc- 
«  teur  Reithmayer.  Les  éloges  qu'il  donne  à  Richard 
«  Simon  peuvent  du  reste  se  concilier  avec  les  reproches 
«  que  Bossuet  lui  adressa  ;  les  uns,  en  effet,  n'ont  pas  le 
«  même  objet  que  les  autres.  Ce  que  les  théologiens  or- 
<r  thodoxes  de  l'Allemagne  admirent  unanimement  chez 
«  cet  habile  critique,  est  tout  à  fait  distinct  des  erreurs 
«  déplorables  qui  ont  compromis  la  partie  saine  et  féconde 
«  de  ses  œuvres.  »  (Le  P.  de  Valroger,  Introduction  histo- 
rique et  critique  aux  livres  du  Nouveau  Testament,  I,p.  20 
et  21.) 
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